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SECTION  TROISIEME. 

OBSERVATIONS  SUR  LA  PHTHISIE  PULMONAIRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

NATURE    ET    SIEGE    DES    TUBEBCULES    POLilOîf AIRES, 

1.  Dans  des  poumons  dont  plusieurs  lobules  sont  en 
flammés  à  divers  degrés  ,   de  manière  h  contraster  par 
leur  couleur  et  parleur  consistance  avec  les  lobules  en- 
vironnans  ,  on  trouve  quelquefois ,  au  sein  de  ces  lobules 
malades,  de  très-petits  points  blanchâtres ,  dont  les  uns , 
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loi  niés  d'une  uiatièrc  liquide  ,  icsseiubleiil  à  une  goutte- 
lette do  pus,  et  sont,  h  l'instar  de  celui-ci,  facilement 
enlevés  par  le  dos  d'un  scalpel  légèrement  passé  au-dessus 
d'eux.  D'autres  de  ces  points  ont  une  consistance  plus 
grande;  la  matière  qui  les  forme  semble  passer  peu-à- 
peu  de  l'état  liquide  à  l'état  solide;  parvenue  enfin  à  ce 
dernier  état ,  elle  présente  l'aspect  de  la  matière  dite  tu- 
berculeuse ;  en  d'autres  termes,  elle  constitue  une  petite 
masse  arrondie,  d'un  blanc  jaunâtre,  et  d'une  notable 
friabilité  ,  comme  si  les  molécules  qui  la  composent,  pri- 
mitivement séparées  par  une  matière  plus  liquide,  avaient 
encore  entr'elles  peu  de  cohésion.  Les  lobules  au  milieu 
desquels  apparaissent  ces  points  blancs  n'offrent  pas  seu- 
lement les  divers  degrés  ordinaires  de  la  pneumonie  : 
quelquefois  nous  avons  vu  ces  lobules  véritablement  in- 
filtrés d'une  sérosité  jaunâtre ,  et,  à  l'instar  des  parties 
cedémaliées ,  ils  conservaient  l'impression  du  doigt.  Cette 
altération  particulière,  ce  véritable  œdème  des  lobules 
pulmonaires  avec  formation  de  points  tuberculeux,  nous 
a  paru  exister  plus  souvent  autour  des  tubercules  chez  le 
cheval  que  chez  l'homme.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  dire 
que  cet  état  des  lobules  soit  toujours  consécutif  au  déve- 
loppement de  la  matière  tuberculeuse,  car  dans  plusieurs 
lobules  ainsi  infiltrés  on  ne  trouve  aucune  trace  de  celle-ci. 
Ailleurs  on  n'observe,  à  la  surface  des  lobules  ou  dans  leur 
épaisseur,  que  quelques  points  blancs,  très-petits,  presque 
microscopiques;  ailleurs,  ils  se  multiplient,  ils  se  réunis- 
sent ,  et  enfin  il  arrive  un  point  où  des  lobules  entiers  ne 
semblent  plus  formés  que  par  ces  points  agglomérés.  Il 
en  résulte  alors  une  grosse  masse  blanchâtre  ,  dite  tuber- 
cule, qui  n'est  autre  chose  qu'un  lobule  successivement 
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onvahi  par  les   j)oints  blancs.  Cette  disposition  potivalt 
être  surtout  l'acilement  appréciée  dans  un  cas  que  nons 
avons  récemment  observé,  et  où  chaque  lobule  malade 
était  exactement  circonscrit  par  le  tissu  cellulaire  inter- 
lobulaire,  plus  épais,  plus  apparent  que  de  coutume,  mais 
exempt  de  toute  apparence  de  tubercules.  D'autres  fois,  au 
contraire,    les   espaces    ordinairement    occupés   par   ce 
même  tissu  cellulaire  sont  en  partie  remplis  d'une  matière 
blanchâtre  qui   n'envahit  point  les  lobules  ,  et  qui ,  en 
raison  de  la  disposition  du  tissu  qu'elle  occupe,  constitue 
des  espèces  de  traînée  de  pus  concret  autour  des  lobules 
restés  sains.  On  peut  d'ailleurs  établir  en  principe  géné- 
ral que,  lorsque  ceux-ci  sont  malades,  le  tissu  cellulaire 
qui  les  entoure  et  les  isole,  s'afibcte  également:  ce  tissu 
cellulaire  est  alors  pour   chaque  lobule  ce  que  la  plèvre 
est  pour  le  poumon  entier.  La  plus  fréquente  de  ces  alté- 
rations du  tissu  cellulaire  interlobulaire  consiste  dans  une 
infdtration  rougeatre,  telle  qu'elle  existe  dans    certains 
phlegmons  comniençans;  au  milieu  de  cette  infiltration 
nous  avons  observé  des  tubercules  sous  forme  de  très- 
petits  points  blancs  isolés.  D'autres  fois ,  enfin  ,  c'est  tout 
un  lobe  pulmonaire  qui  est    uniformément    enflammé; 
alors  on   ne  peut  plus   distinguer  ni  les  limites  d'aucun 
lobule  en  particulier,  ni  le  tissu  cellulaire  interlobulaire. 
Mais   souvent,    au  milieu   de   celte  grande  étendue  de 
parenchyme  hépatisé,  on  observe  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  petits  points  blancs   semblables  à  ceux  que 
nous  avons  décrits  dans  les  lobules,  avec  leurs  divers  de- 
grés de   consistance.  Dans  un    cas  récemment  observé, 
nous  nous  sommes  bien  assuré  que  la  matière  qui  consti- 
tuait ces  points  blancs  était  renfermée  dans  des  ramifica- 
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tons  bronchiques  très -ténues,  là  où  l'on  conçoit  qu'elles 
sont  sur  le  point  de  former  les  vésicules.  Ce  qu'il  y  avait 
aussi  de  leniarquaLle  dans  ce  même  cas,  c'est  que  le  lob« 
inférieur  des  deux  poumons  était  enflammé,  mais  à  divef^ 
degrés.  A  droite,  l'inflammation  était  plus  récente, 
et  le  parenchyme  pulmonaire  était  seulement  hépatisé 
en  rouge:  il  n'y  avait  aucune  apparence  de  ces  points 
blancs ,  aucune  trace  de  tubercule.  A  gauche  ,  l'inflam- 
mation était  plus  ancienne;  le  parenchyme  du  lobe  in- 
férieur était  en  induration  grise  :  il  ofl'rait  un  grand  nom- 
bre de  ces  points  blancs  ,  les  ims  liquides ,  comme  une 
gouttelette  de  pus,  d'autres  d'une  consistance  plus  grande 
et  s'élevant  par  degrés ,  eu  quelque  sorte ,  an  rang  de  tu- 
bercule. 

Dans  les  divers  cas  dont  nous  venons  de  parler ,  que 
saisissons-nous  comme  première  origine  et  point  de  départ 
du  tubercule?  Rien  autre  chose,  si  ce  n'est  une  sécrétion 
de  matière  qui  semble  s'opérer  indifî'éremmenty  soit  dan» 
les  dernières  bronches  et  dans  les  vésicules  qui  leur  suc- 
cèdent ,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  entre  celles- 
ci,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  interlobulaire.  Cette  matière 
qui  semble  être  primitivement  liquide ,  se  solidifie  à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  où  elle  a  été  sécré- 
tée ,  et  devient  un  tubercule.  Tout  tubercule  se  forme-t-il 
ainsi?  Avant  de  déduire  cette  conséquence , et  delà  trans- 
former en  une  sorte  de  loi ,  voyons  si  nous  trouverons 
d'autres  cas  où  le  tubercule  semble  avoir  un  autre  mode 
de  formation  primitive. 

2.   Chez  plusieurs  individus  qui  avaient  eu  une  bron- 
chite chronique  plus  ou  moins  intense  ,  nous  avons  trouvé 
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tîisséminés  dans  le  parenchyme  pulmonaire  de  petits  corps 
arrondis  ou  allongés  ,  rougeùtres  ou  «grisâtres  ,  tantôt  ro- 
marquabies    par    leur   mollesse,   tantôt,  au    contraire, 
asscî!    durs  ,  et  quelquefois  même  d'apparence  cartilagi- 
neuse.  Ces  corps  se  montrent  également  an  milieu  d'un 
parenchyme   pulmonaire  sain  ou   malade.  Leur  nombre- 
est  très-variable  ;   tantôt  on  n'en  trouve  que  cinq  à  six  , 
épars  dans  toute  l'étendue  d'un  poumon  ;  tantôt  on  en 
renconlro  une  innombrable   quantité.  Ce  sont  ces  corps 
qui,  lorsqu'ils  sont  grisâtres  et  de  dureté  conmie  cartila- 
gineuse, constituent  les  granulations  pulmonaires,  si  bien 
décrites  par  Bayle  sous  le  rapport  de  leur  l'orme  extérieuie. 
Dans    ces    derniers    temps  ,    Laënnec  a    émis  l'opinion 
que  les  granulations  de  Bayle  n'étaient  autre  chose  qu'un 
premier  degré  de  tubercules;  il  s'est  principalement  l'onde 
sur  ce  qu'au  centre  de  ces  granulations  ou  voit  souvent 
apparaître    un    point    blanc,    lequel    annonce    le   mo- 
ment   où  ,    d'après    Laënnec  ,  la    granulation  se  trans- 
i'orme  en  tubercule  miliairc.    D'abord  ,  on  pourrait   ob- 
jecter  h   cette    opinion  que    les    granidalions  de  Bayle 
se  développent  très-fréquemment  duusles  iobes  inférieurs 
du  poumon,  et  que  par  conséquent,  si  eiles  étaient  des 
tinées  à  devenir  des  tubercules  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
des   cavernes  n'existeraient   pas   aussi   souvent    vers    hi 
baSvi  du  poumon  qu'à   son  sommet.  Il  est  vrai  que  dans 
les    petits   corps    dent  nous  i parlons    on    observe   sou- 
vent des  points  blancs;  m^.is  nous  avons  bien  constate 
que  ceux-ci  ne  paraissent  point  toujours  au  centre,  ain^ù 
que    le    dit    Laënnec;    ils    s'observent   indistinctement 
dans   toutes  les  parties  de  la  granulation;  souvent,   par 
exemple  ,  ils  en  envahissent  la  périphérie  avant  d'en  occu- 
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perle  centre.  D'ailleurs,  si  les  granulations  décrites  par 
Bayle  n'étaient  autre  chose  que  des  tubercules  naissans , 
on  aurait  du  les  rencontrer  quelquefois  au  moins  ,  précxis- 
tans,  dans  d'autres  organes,  aux  tubercules  miliaire*  :  or, 
c'est  ce  qui  n'a  jamais  été  observé ,  soit  au  sein  des  paren- 
chymes, soit  h  la  surface  des  membranes.  Le  plus  petit  ru- 
diment de  matière  tuberculeuse  qu'on  ait  rencontré  dans 
ces  diverses  parties ,  s'est  toujours  présenté  sous  forme  de 
points  blancs  bien  difFérens  des  granulations  pulmonaires. 
Dans  les  intestins ,  à  la  vérité, à  côté  de  ces  points  blancs, 
ou  trouve  assez  souvent  de  petits  corps  ronds  qui  sont  gri- 
sâtres, comme  les  granulations  pulmonaires  de  Bayle  ;  mais 
ces  corps  sont  évidemment  des  follicules  plus  ou  moins 
développés,  comme  nous  le  prouverons  ailleurs.  Quant 
aux  granulations  que  l'on  rencontre  à  la  surface  des  mem- 
branes séreuses  ,  M.  Chomela  déjà  fait  très -bien  remar- 
quer qu'entr'elles  et  les  granulations  pulmonaires  il  n'y 
a  que  le  nom  de  commun  [D'ict.  de  M  éd. ,  en  1 8  vol.,  ar- 
ticle Grarndations).  Les  granulations  grises  et  dures  de 
Bavle  no  nous  semblent  être  qu'une  des  formes  des  corps 
dont  nous  parlons  maintenant;  aussi,  souvent  on  les  trouve 
rouo^es  et  d'une  mollesse  plus  ou  moins  grande;  si  on  les 
isole  du  parenchyme  qui  les  environne ,  on  voit  que  plu- 
sieurs se  réunissent  en  grappes ,  ou  bien  en  chapelets. 
On  peut  s'assurer,  par  un  examen  attentif,  que  ceux  do 
ces  corps  qui  sont  blancs  ou  grisâtres,  et  d'une  dureté 
comme  cartilagineuse,  ont  été  d'abord  rougeâtres  et 
mous.  Alun  ou  à  l'a  uti-e  de  ces  états,  on  voit  également, 
mais  non  pas  toujours,  des  points  blancs  disséminés  dans 
leur  intérieur;  souvent  aussi  ils  sont  partiellement  colorés 
eu   noir.  S'il  y  a  quelque  organe    duns   l'éconouiie  avec 
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lequel  on  puisse  comparer  ces  corps  dans  leurs  diirérens 
états,  lorsqu'ils  ont  été  isolés,  par  une  dissection 
.•^Itentive ,  du  tissu  qui  les  entoure  ,  c'est  indubita- 
Lleiuent  avec  les  ganglions  lymphatiques,  soit  sains, 
soit  surtout  enflammés  (1).  L'analogie  est  surtout  'rap- 
pantc  chez  le  cheval ,  où  la  grande  dimension  des  objets 
permet  de  mieix  les  étudier.  Rouges  et  mous,  ces  corps 
représentent  exactement  de  petites  glandes  lymphatiqiu's 
frappées  de  phlegmasie  aiguë;  grisâtres  et  plus  durs  (gra- 
nulations de  Bayle) ,  ils  sont  couq)arables  à  ces  mêuns 
glandes  chroniquement  enflammées.  Dans  celles-ci  on 
peut  voir  souvent  la  matière  tuberculeuse  se  dépoMîr 
sous  forme  de  petits  points  isolés  ,  qui  peu-à-peu  se  mul- 
tiplient et  tendent  à  se  réunir,  de  telle  sorte  qu'il  arrive 
un  moment  où  le  ganglion  lymphatique  ne  rcprésenlo 
plus  véritablement  qu'un  gros  tubercule;  eh  bien  !  c'est 
absolument  de  la  même  manière  qu'apparaissent  et  sm 
développent  les  points  blancs  dans  les  granulations  pul- 
monaii-es.  Qu'on  n'objecte  point  ici  que  dans  l'état  nor- 
mal l'anatomie  ne  démontre  point  dans  le  poumon  l'exis- 
tence de  ces  ganglions;  car  il  y  a  dans  le  poumon  (Un 
vaisseaux  lymphatiques;  et  là  où  ces  vaisseaux  existent, 
l'observation  apprend  que  sous  l'influence  de  l'inflamma- 
iion  il  peut  se  développer  des  glandes  lymphatiques  qui 
n'existaient  pas  ou  du  moins  n'étaient  point  visibles  au- 
paravant. Certes,  l'aspect  de  ces  granulations,  et  déplus 

(1)  Nous  prioiv*  Ips  personops  qui  voudraient  vérifier  ces  assertions 
d'avoir  soin  de  bien  isoler  Its  granulation^i  du  tissu  qui  le»  enloure  ' 
car  leur  aspect  est  alors  bien  difféient  de  celui  qu'elles  presenltnt, 
lorsqu'un  se  ccQleiile  de  les  Lxammei  a  ^a  suilace  d'une  coupe  faite  au 
poumon. 
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l'aunlogie  des  ganglions  mésenlériques  qui  s'engorgent  et 
se  tiiberculisent  consécutivement  à  uneentérite  chronique, 
semblaient  naturellement  portera  admettre  que  les  gra- 
nulations pulmonaires  ne  sont  autre  chose  que  des  glandes 
lymphatiques.  Cette  opinion  est  d'ailleurs  très-ancienne  : 
Morton  avait  déjà  émis  l'idée  que  les  tuberodes  étaient 
dus  h  l'engorgement  des  glandes  du  poumon.  Cette  même 
opinion  se  trouve  consignée  dans  le  traité  de  M.   Portai 
sur  la  phthisic  pulmonair^.  Et  enfin ,  dans  ces  derniers 
temps,  M.  Broussais  lui  a  prêté  l'appui  de  son  grand  ta- 
lent ;  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  guère  eu 
France  que  trois  opinions  relativement  h  la  nature  des 
granulations  pulmonaires  :  les  uns ,  avec  Bayle ,  les  re- 
gardent comme  une  production  accidentelle  sut  generis , 
qui  n'a  point  d'analogue  dans  l'état  sain  ;  les  autres ,  avec 
Laënnec ,  les  considèrent  également  comme  une  produc- 
tion accidentelle,  mais  ne  différant  pas  essentiellement 
des  tubercules,  et  en  étant  le  premier  degré;  les  autres 
enfin   répètent,   après   M.    Broussais,  que   ce   sont   des 
glandes  lymp!)atiques  engorgées. 

D'attentives  observations  nous  ont  conduit  h  n'ad- 
mettre aucune  de  ces  trois  opinions  sur  la  nature  des 
granulations  pulmonaires.  Selon  nous  ,  ces  granulations 
ne  sont  point  une  production  accidentelle  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  non  plus  des  ganglions  lymphatiques ,  bien  que 
très  souvent  elles  en  aient  l'apparence.  Tant  que  nouii 
nous  étions  contenté  d'examiner  un  poumon  granuleux  en 
le  coupant  par  tranches ,  et  en  isolant  ensuite  par  le 
scalpel  les  granulations  du  tissu  qui  les  entourait ,  nous 
étions  fortement  enclin  h  les  regarder ,  en  raison  de  leur, 
fipparcnce  ,  comme  des   ganglions   lymphatiques;  nous 
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sentions  cependant  que  celte  opinion  n'était,  en  dernier 
résultai,  qu'une  simple  conjecture  qu'il  ne  fallait  pas  re- 
jeter sans  examen,  mais  qui  ne  lût  devenue  une  cer- 
titude, que  si  une  injection  ,  poussée  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  du  poumon  ,  eût  pénétre  les  granulations  , 
comme  ailleurs  elle  pénètre  les  ganglions  lynîpliatiques. 

Nous  cherchâmes  alors  une  autre  voie  d'investigation  ; 
nous  nous  mîmes  à  isoler  les  uns  des  autres  un  certain 
nombre  de  lobules  pulmonaires,  sans  les  couper,  sans 
altérer  leur  tissu  en  aucune  manière.  Voici  ce  que  nous 
observâmes  chez  dos  individus  atteints  de  bronchiîo 
chronique ,  et  dont  les  poumons  contenaient  en  même 
temps  soit  des  tubercules  ,  soit  des  granulations  à  divers 
degrés ,  depuis  celui  où  elles  sont  encore  rougeâtres  et 
molles,  jusqu'à  celui  où  elles  sont  grisâtres,  dures  , 
comme  cartilagineuses. 

Plusieurs  lobules  ,  en  quelques  points  seulement  de 
leur  étendue  ,  ne  présentaient  plus  aucune  trace  des  vési- 
cules qui  les  composent ,  et  à  leur  place  on  observait  un 
des  aspects  suivans  :  1°.  une  couleur  rougeàtre  uniforme, 
sans  augmentation  de  consistance;  2°.  une  couleur  ver- 
dâlre  ou  grisâtre  ,  la  consistance  n'étant  pas  non  plus 
augmentée;  il  était  bien  évident  que,  dans  ces  deux  cas, 
l'air  qui  distend  les  vésicules  dans  l'état  sain  avait  été 
remplacé  par  un  liquide,  soit  d'ailleurs  que  celui-ci 
remplît  les  vésicules  elles-mêmes ,  soit  qu'il  existât  dans  le 
tissu  cellulaire  intermédiaire  ,  et  que  les  vésicules  fussent 
non  distendues ,  mais  comprimées.  Dans  le  premier  cas  le 
liquide  semblait  être  du  sang;  dans  le  second  une  séro- 
sité plus  ou  moins  pure.  5".  En  d'aulrcs  points  on  obser- 
vait la  même  disposition  des  vésicules,  la  miui  '  opacité, 
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le»  mêmes  colorations,  et  de  plus  une  aiigmentalion  va 
riable  de  consistance  ,  qui  s'élevait  par  degré  jusqu'à  la 
dureté  cartilagineuse;  l'existence  do  celle-ci  coïncidait 
avec  une  teinte  blanchâtre  ou  grisâtre  ,  mêlée  souvent  à 
une  coloration  noire.  Les  différons  états  que  nous  venons 
de  décrire  ne  sont ,  bien  manilestement  ,  autre  chose 
que  des  inflammations  d'un  certain  nombre  des  vésicules 
qui  se  réunissent  par  milliers  pour  constituer  un  simple 
lobule.  Tant  que  celui-ci  n'a  point  été  incisé ,  on  ne  voit 
encore  qu'une  surface  uniforme ,  et  rien  qui  ressemble  à 
des  granulations  ;  mais  si  une  incision  est  pratiquée  dans 
les  points  intermédiaires  aux  portions  enflammées,  et  sur- 
tout non  loiq  de  celles-ci ,  un  nouvel  aspect  se  manifeste  ; 
les  vésicules  restées  saines  sont  à  peine  incisées ,  qu'elles 
se  vident  de  l'air  qui  les  distendait  ;  en  vertu  de  leur 
contractilité  de  tissu ,  elles  doivent  nécessairement  re- 
venir sur  elles-mêmes ,  s'effacer;  la  portion  enflammée 
reste  alors  isolée ,  et  elle  se  présente  (  chose  bien  digue; 
d'attention,  et  d'ailleurs  toute  naturelle  )  sous  l'aspect  de 
corps  arrondis  ou  oblongs ,  qui ,  suivant  le  degré  de  la 
phlegmasie ,  sont  de  couleur  et  de  consistance  variables. 
Grisâtres  et  durs,  ces  corps  ne  sont  évidemment  autre 
chose  que  les  granulations  pulmonaires  de  Bayle.  On 
comprend  en  effet  que  toutes  les  foia  qu'on  incise  un 
poumon  qui  est  atteint  de  l'espèce  de  phlegmasie  par- 
tielle ,  vésiculaire  en  quelque  sorte,  dont  il  vient  d'être 
question ,  on  doit  donner  naissance  à  des  granulations  , 
de  même  que  nous  les  avons  produites  en  incisant  un 
lobule  préliminairement  isolé.  Soient  deux  lobules  pré- 
sentant, lorsqu'on  les  touche  extérieurement,  des  duretés 
inégales  et  semblables  dans  tous  deux  :  incisez  l'un  de 
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ces  lobules,  vous  verre/  paraître  des  granulations  va- 
riables en  grandeur ,  en  consistance  et  en  forme  j  isolez 
l'autre  lobule  par  une  dissection  attentive  du  tissu  cellu- 
laire qui  le  sépare  des  lobules  voisins ,  vous  n'aurez  plus 
de  granulations  ,  mais  seulement  vous  trouverez  quelques 
points  du  lobule  différant  du  reste  par  la  couleur,  l.t 
consistance  ,  et  par  rcfiaccment  des  vésicules. 

Ainsi  donc  nous  regardons  la  phthisie  granuleuse  de 
Bayle  comme  résultant  tout  simplement  do  l'existence 
d'un  grand  nombre  de  phlegmasies  partielles ,  t'ésicu- 
laires  ,  au  milieu  du  parencbyme  pulmonaire.  Ces  phleg- 
masies peuvent  être  tellement  multipliées,  que  les  gra- 
nulations qu'elles  produisent,  lorsqu'on  a  incisé  le  pou- 
mon, se  louchent,  se  confondent;  le  parenchyme  pul 
monaire  paraît  alors  uniformément  induré.  Mais  ce  n'est 
encore  là  qu'une  apparence ,  et  par  un  examen  plus  at- 
tentif il  est  facile  de  se  convaincre  qu'entre  les  grnnula- 
tions  le  parenchyme  pulmonaire  a  conservé  son  état  sain, 
ou  que  du  moins  il  n'est  pas  induré.  Il  est  singulier  qu'on 
ait  tant  insisté  sur  ces  granulations,  lorsqu'elles  sont 
grises  et  dures  ,  et  qu'aucun  auteur,  à  notre  connaissance, 
n'ait  parlé  de  ces  mêmes  corps  lorsqu'ils  sont  encore 
rouges  et  mous»  Cependant  l'étude  de  ce  premier  degré 
eût  été  un  moyen  d'arriver  à  des  notions  plus  exactes  sur 
la  véritcible  nature  des  granulations  pulmonaires;  on 
n'eût  vu  alors  dans  celles-  ci  qu'une  nuance  de  l'aspect  grenu 
de  l'hépatisation  pulmonaire.  D'ailleurs,  qu'est-il  besoin 
de  dire  que  les  symptômes  signalés  par  Baylc  comme 
appartenant  à  la  phthisie  granuleuse,  sont  égalnmenl 
ceux  qu'on  aurait  pu  admettre  à  priori  comme  dépendant 
de  l'existence  simultanée  d'un  grand  nombre  de  phlogma- 
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sies  partielles  du  poumon;  telles  sont   en  particulier  la 
ji;randc  dyspnée  et  les  fréquentes  hémoplysies. 

De  même  que  nous  avons  vu  apparaître  la  matière 
tuberculeuse  au  milieu  d'un  lobule  enflammé  dans  sa 
totalité,  de  même,  si  un  point  de  ces  lobules  est  isolé- 
ment frappé  de  phlegmasie ,  c'est  surtout  dans  ce  point 
que  se  déposera  le  tubercule. 

5.  Enfin  il  est  des  cas  où  le  tubercule  se  montre  au 
milieu  d'un  lobule  qui  semble  parfaitement  sain.  IVlais 
aucun  travail  de  congestion  ou  d'irritation  n'en  a-t-il 
alors  précédé  la  formation  ?  Avant  de  répondre  à  cotte 
question,  rappelons-nous  qu'on  a  souvent  trouvé  dans 
divers  parenchymes  des  abcès  qu'entourait  un  tissu  très 
sain,  et  cependant  l'on  n'hésitait  point  h  admettre  (jue 
ces  abcès  avaient  succédé  h  un  travail  inflammatoire;  ou 
les  donnait  même  comme  prouves  de  l'existence  antécé- 
dente de  ce  travail.  De  ce  qu'autour  d'un  tubercule  on 
ne  trouve  point  d'inflammation,  on  n'est  donc  pas  en  droit 
d'en  conclure  que  celle-ci  n'a  point  existé.  Nous  verrons 
plus  tard  jusqu'à  quel  point  l'étude  des  symptômes  est 
ou  non  favorable  à  cette  conclusion» 

4^  Dans  les  diflerens  cas  que  nous  venons  de  passer  en 
r<ivue  ,  la  matière  tuberculeuse  s'est  toujours  présentée  à 
nous  comme  un  simple  produit  de  sécrétion.  Paraissant  être 
primitivement  liquide  ,  ce  produit  se  solidifie  ensuite  , 
conmie  par  une  sorte  de  cristallisation  ,  à  mesure  que  sont 
résorbées  ses  particules  les  plus  fluides.  Dans  ce  produit  , 
d'ailleurs ,  on  ne  trouve  ni  vaisseaux ,  ni  canaux  ,  ni 
aréoles ,  ni  libres ,  ni  lames ,  rien  eu  un  mot  qui  rappeliti 
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l'idée  (le  l'organisation  :  il  nous  seuiLle  ,  en  conséquence  , 
que  c'est  donner  une  idée  inexacte  du  mode  de  formation 
du  tubercule  et  de  sa  nature,  que  de  le  dësij^ner  sous  le 
nom  de  tissu  accidentel:  il  ne  nous  offre ,  en  effet ,  aucun 
des  caractères  qui,  pour  les  anatomistes  ,  constituent  un 
tissu.  Mais  si  le  tubercule  n'est  point  un  tissu  ,  pourquoi , 
partout  où  il  se  développe ,  affecte-t  il  toujours  une  forme 
h-peu-près   identique,    savoir,  la    forme  arrondie?  On 
peut  répondre  ^  cette  objection  que  la  forme  ronde  doit 
être  nécessairement  celle  de  tout  liquide  sécrété  lorsqu'il 
est  également  pressé  de  toutes  parts;  ainsi ,  sauf  quelques 
exceptions  qui  dépendent  des  circonstances  locales^  et 
surtout  de  l'inégalité  de  pression  ,  les  abcès  affectent  gé- 
néralement une  forme  arrondie. 

5.  La  formation  du  tubercule  par  sécrétion  étant  ad- 
mise ,  on  peut  aller  plus  loin  ,  et  rechercher  si  ce  n'est 
pas  dans  un  tissu  spécial  que  s'opère  ce  genre  de  sécré- 
tion morbide.  Nous  ne  le  pensons  pas  :  nous  croyons  , 
au  contraire,  que  tous  les  tissus  qui  sont  susceptibles  de 
s'enflammer  et  de  suppurer  ,  peuvent  également  sécréter 
de  la  matière  tuberculeuse.  Dans  le  poumon  ,  en  particu- 
lier, l'observation  démontre  que  cette  matière  peut  éga- 
lement se  produire,  i°.  à  la  surface  de  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  aériennes ,  soit  dans  les  bronches ,  soit 
dans  les  vésicules  pulmonaires  elles-mêmes;  2°.  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  unit  entr'elles  les  diverses  parties  du 
poumon. 

M.  Magendie  (  1  ) ,  et  après  luiM.  Cruveilhîer  (2),  ont  émis 

(i)  Journal  de  Physiologie  expêrimenlate  ,  totn.  I. 
(2)  Médecine  pratique,  etc. ,  fascicule  premier. 
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Topinion  que  la  uialièro  tuberculeuse  pouvait  se  former 
dans  les  dernières  exlrémités  des  bronches.  Le  fait  sui- 
vant nous  semble  singulièrement  propre  h  confirmer 
cette  opinion. 

Pendant  le  cours  du  mois  de  mai  iSsS  ,  nous  fîmes, 
avec  M.  Dupuy,  l'ouverture  du  cadavre  d'un  cheval  mor- 
veux. La  membrane  des  fosses  nasales  offrit  des  traces 
d'inflammation  chronique  avec  formation  de  tubercules. 
On  en  trouva  aussi  dans  le  poumon.  Mais ,  de  plus  ,  vers 
la  partie  supérieure  de  l'un  des  poumons,  existait  une 
large  cavité  d'où  s'écoula  en  grande  quantité  une  matière 
purulente  liquide ,  au  milieu  de  laquelle  étaient  suspendus 
de  nombreux  grumeaux  blancs ,  et  tellement  semblable 
h  la  matière  qui  remplit  le  plus  ordinairement  les  exca- 
vations tuberculeuses  du  poumon  ,  soit  chez  l'homme , 
soit  chez  le  cheval ,  que  toutes  les  personnes  présentes  à 
l'ouverture  pensèrent  d'abord,  ainsi  que  nous,  qu'en  ce 
point  du  poumon  existait  une  vaste  caverne.  Mais  nous 
fûmes  bientôt  détrompés  ,  lorsqu'après  avoir  donné  issue 
à  toute  la  matière  contenue  dans  la  cavité ,  nous  recon- 
nûmes que  les  parois  de  celle-ci  présentaient  tous  les 
caractères  des  parois  bronchiques  chroniquement  en- 
flammées. Ce  n'était  en  effet  qu'une  bronche  considé- 
rablement dilatée  ;  de  nombreuses  ulcérations  parse- 
maient sa  membrane  muqueuse  ,  et  du  fond  de  ces 
ulcérations  on  voyait  s'élever ,  comme  des  arêtes  ,  de 
nombreux  fragmens  de  cartilages  corrodés  et  hérissés  d'as- 
pérités. Plusieurs  des  bronches  plus  petites  qui  succé- 
daient à  celle  dont  nous  venons  de  parler,  étaient  alté- 
rées comme  elle ,  et  remplies  par  des  grumeaux  solides 
d'une  matière  blanche,  friable,  s'écrasant  sous  le  doigt 
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comme  <ln  lait  caill<i ,  et  pouvant  être  véritablement  con- 
si(lért''e  comme  le  type  de  la  matière  tuberculeuse.  Ces 
hronches  ne  communiquaient  d'ailleurs  avec  aucune  ex- 
cavation. Ainsi,  dans  ce  cas,  il  est  bien  évident  que  le 
tubercule  avait  été  le  produit  d'une  sécrétion,  et  que 
celte  sécrétion  s'était  opérée  à  la  surface  même  de  la 
muqueuse  bronchique  ulcérée  et  désorganisée.  Mais 
pourquoi  le  même  phénomène  qui  a  lieu  dans  des 
conduits  aériferes  d'un  diamètre  considérable ,  ne  pour- 
rait-il pas  également  se  passer  dans  des  conduits  plus  pe- 
tits, dans  des  rameaux  capillaires,  et  enfin  jusque  dans  les 
vésicules,  qui  semblent  n'en  être  que  la  continuation,  ou 
si  l'on  veut  l'expansion  (i)  ?  Dans  quelques  cas  ,  en  effet, 
nous  nous  sommes  assuré,  soit  chez  le  cheval^  soit  même 
chez  l'homme,  qu'une  matière  qui  ressemblait  tout-h-fait 
h  de  petits  tubercules  milifùres  au  moment  où  l'on  incisait 
le  poumon,  était  contenue  dans  des  bronches  extrême- 
ment fines;  mais  ce  siège  ne  peut  être  constaté  que  lors- 
que la  matière  tuberculeuse  n'est  encore  qu'à  son  état 
naissant,  c'est-à-dire  liquide  ou  demi-liquide;  alors  seule- 
ment la  facilité  avec  laquelle  on  l'exprime ,  par  une  sim- 
ple pression ,  de  la  cavité  où  elle  était  contenue ,  permet 
de  reconnaître  que  celte  cavité  appartient  à  une  bronche, 
ce  qu'il  n'est  plus  possible  de  constater  plus  tard,  en  rai- 
son de  la  difficulté  plus  grande  qu'on  éprouve  à  extraire 
en  entier ,  et  sans  rien  déchirer,  la  masse  tuberculeuse. 

G.  Tel  est ,  selon  nous,  un  des  élémens  organiques  du 
poumon  dans  lequel  peut  se  former  la  matière  ditetuber- 

(i)  Consultez  sur  la  nature  et  la  disposition  de  ces  vésicules  les  belles 
planches  et  le  texte  de  l'ouvrage  de  Reissessen  :  De  fabricd  pulmonum 
commentatio. 
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ciilciiso;  mais  elle  peut  aussi  se  produire  ailleurs;  ainsi 
nous  avons  déjà  eilé  des  fiiits  qui  prouvent  qi»e  le  tuber- 
cule peut  également  être  sécrété  dans  le  tissu  cellulaire 
interlobulaire  :  si  l'on  accorde  ce  fait,  on  ne  fera  qu'en 
accepter  la  conséquence ,  en  reconnaissant  que  la  pro  - 
duction  du  tubercule  peut  également  avoir  lieu  dans  le 
tissu  cellulaire  ,  qui  dans  l'intérieur  de  chaque  lobule 
sépare  et  ré'Hîil  à-la -fois  les  vaisseaux,  nerfs  et  ramifica- 
tions bronchiques;  car  c'est  une  loi  bien  démontrée,  que 
les  maladies  d'un  tissu  doivent  être  les  mêmes  dans  le* 
diverses  parties  de  ce  tissu,  saufquelques  cas  où  sa  struc- 
ture se  trouve  accidentellement  modifiée.  Veut-on  des 
exemples  de  tubercules  formés  et  véritablement  sécré- 
tés comme  du  pus  dans  diverses  parties  de  ce  même  tissu 
cellulaire?  Nous  avons  vu  de  la  matière  tuberculeuse 
irrégulièrement  déposée  entre  les  faisceaux  musculaires 
d'un  des  bras  d'un  individu  chez  lequel  ce  membre  était 
le  siège  d'anciens  et  vastes  abcès.  Nous  rappellerons  sur- 
tout un  fait  important,  et  qui  a  été  vu  sans  doute  par  tous 
ceux  qui  ont  ouvert  les  cadavres  d'un  certain  nombre 
d'enfans.  On  sait  que  chez  eux  les  tubercules  encépha- 
liques sont  aussi  communs  qu'ils  sont  rares  chez  l'adulte. 
Eh  bien  !  chez  plusieurs  ,  ces  tubercules  n'ont  pas  leur 
siège  dins  la  substance  cérébrale  elle-même  :  assez  sou- 
vent, par  exemple,  nous  avons  vu  les  lames  du  cervelet 
écartées ,  refoulées ,  mais  non  envahies  par  des  dépôts  de 
matière  tuberculeuse  qui  avaient  leur  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  très-vasculaire  qui  forme  une  des  méninges  sous 
le  nom  de  pie-mère.  Et  ici  encore  on  pouvait  se  convain- 
cre de  l'exactitude  de  l'opinion  qui  regarde  les  tubercules 
comme  le  produit  d'une  sécrétion  ,  comme  un  pus  d'une 
nature  spéciale.  En  effet,  plus  d'une  fois  nous  avons  pu 
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voir  la  matière  dite  tuberculeuse  n'être  d'abord  qu'une 
matière  purulente  liquideinfiltrant  la  pie-mère;  puis  ello 
se  consolidait ,  changeait  peu  h-peu  d'aspect ,  et  devenait 
du  tubercule.  Chez  un  adulte  dont  les  membranes  sé- 
reuses, thorachique  et  abdominale,  étaient  couvertes  de 
fausses  membranes,  avec  dépôt  de  petites  masses  tuber- 
culeuses, celles-ci  se  retrouvaient  également  dans  la  pie- 
mère  sous -arachnoïdiennc  delà  convexité  des  hémisphères; 
mais  la  matière  tuberculeuse  y  était  encore  à  l'état  nais- 
sant. En  plusieurs  points,  en  effet,  existaient  de  simples 
gouttelettes  d'une  matière  liquide,  d'un  véritable  pus; 
ailleurs  celui-ci  prenait  une  plus  grande  consistance,  et  on 
le  voyait  ainsi  revêtirpar  degrés  un  aspect  semblable  h  ce- 
lui des  tubercules  qui  remplissaient  les  fausses  membra- 
nes du  péricarde ,  de  la  plèvre  et  du  péritoine.  Remar- 
quez que  dans  ce  cas ,  où  il  y  avait  aussi  des  tubercules 
dans  les  poumons ,  il  y  avait  une  tendance  remarquable 
de  l'inflammation  à  se  terminer  par  la  formation  de  ces 
corps;  chez  d'autres  individus  ,  autrement  prédisposés , 
la  matière  sécrétée  par  les  membranes  séreuses  enflam- 
mées serait  restée  du  pus  de  phlegmon;  chez  d'autres 
elle  n'eût  été  que  de  la  sérosité;  chez  d'autres  enfin  elle 
se  serait  transformée  eu  une  matière  solide  qui  fût  devenue 
une  masse  fibreuse ,  une  concrétion  cartilagineuse  ,  une 
pétrification ,  etc. 

7.  Enfin ,  il  n'est  pas  non  plus  invraisemblable  que  dans 
un  certain  nombre  de  cas  la  matière  tuberculeuse  se 
forme  primitivement  dans  des  ganglions  lymphatiques  de 
l'intérieur  du  poumon ,  préliminairement  tuméfiés.  Si 
M.  Rroussais  ,  guidé  par  l'analogie  de  ce  qui  se  passe  dans 
II.  2 
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les  gai)ji,iions  mésontériqucs  consécutivcuieul  h  une  en- 
lérile,  s'clait  contenté  de  dire  que  quelquefois  aussi  les 
glandes  lymphatiques  du  poumon  s'enflamment,  devien- 
nent apparentes  par  la  tuméfaction  qu'elles  subissent,  et 
enfin  se  tulrerculisent  consécutivement  à  une  bronchite , 
il  eut  émis  une  opinion  très -probable;  mais  lorsque 
M.  Broussais  a  voulu  généraliser  cette  idée ,  lorsqu'il  a 
établi  que  les  tubercules  pulmonaires  avaient  leur  siège 
constant  dans  le  système  lymphatique  de  l'appareil  res- 
piratoire, il  a  émis  une  idée  qui  nous  semble  en  contradic- 
tion avec  ce  qu'apprend  l'observation,  relativement  h  la 
manière  dont  se  développent  les  tubercules  ,  soit  dans  le 
poumon ,  soit  surtout  dans  d'autres  organes.  Nous  le  répé- 
tons encore ,  l'engorgement  des  ganglions  lymphatiques 
du  poumon  peut  être  le  point  de  départ  d'un  certain  nom- 
bre de  tubercules  pulmonaires;  mais  il  y  a  loin  d'un  fait 
simplement  possible  a  un  fait  démontré.  Quant  aux  vais- 
seaux lymphatiques  eux-mêmes ,  nous  les  avons  vus , 
dans  deux  cas  seulement,  remplis  d'une  matière  qui  avait 
l'aspect  du  tubercule.  Quelle  que  soit  la  conséquence 
qui  puisse  être  tirée  de  ces  deux  faits  ,  leur  rareté  nous 
engage  h  les  consigner  ici. 
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Ire   OBSERVATION. 


Vaisseaux  lymphatiques  de   la  périphérie  dn   poumon  remplis  d'une 
matière  comme  tuberculeuse. 


Un  maçon  ,   âgé   de   vingt  -  cinq   ans  ,   succomba   à 
une  péricardite  chronique,  le   12  mars  1825.  11  n'avait 
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eu  d'autre  symplônu*  du  cùl6  des  poumons  qu'une  toux 
qui  durait  depuis  quatre  mois.  A  la  base  de  l'un  des 
poimions  existait  une  infiltration  sanguine  circonscrite 
(  apoplexie  pulmonaire  )  ,  qui  occupait  un  espace  h- 
peu  -  près  égal  à  celui  qui  eût  été  rempli  par  une 
pomme  d'api.  Tout  près  de  cette  infiltration  sanguine 
existait  une  masse  tuberculeuse ,  du  volume  d'une  noix. 
En  divers  points  de  son  étendue  se.  montraient  de 
petites  taches  rouges ,  dues  vraisemblablement  au  tissu 
infiltré  de  sang,  au  milieu  duquel  semblait  s'être  déve- 
loppée la  matière  tuberculeuse.  Des  environs  du  lieu  où 
existait  celle-ci,  partait  un  vaisseau  lymphatique,  qui 
rampait  entre  le  tissu  pulmonaire  et  la  plèvre  ,  et  cessait 
d'être  visible  non  loin  des  ganglions  bronchiques.  Ce 
vaisseau  était  sinueux,  et  présentait,  dans  son  trajet,  des 
granulations  comme  celles  d'un  chapelet ,  d'un  blanc 
grisâtre:  on  eût  dit  de  petites  glandes  lymphatiques  pla- 
cées par  intervalles ,  comme  des  renflcmens  ,  sur  le  trajet 
du  vaisseau.  Celui-ci  ayant  été  incisé,  on  reconnut  que 
ces  granulations  étaient  dues  à  la  présence  d'une  matière 
blanche  concrète,  rassemblée  en  grumeaux  dans  l'inlé- 
rieur  du  lymphatique;  d'espace  en  espace  les  parci»  do 
ce  vaisseau  présentaient  également  un  épdississemeiU  hi- 
solite ,  et  en  même  temps  une  diminution  de  Iran  pa- 
rence.  Au  premier  aspect ,  et  avant  la  dissection  ,  les  ren- 
flcmens que  nous  venons  de  décrire  présentaient  la  plus 
grande  ressemblance  avec  de  petits  tubercules  miliaires. 
Ceux-ci  existaient  d'ailleurs  en  grand  nombre  dans  l'in- 
térieur du  même  poumon.  Le  poumon  du  côté  opposé 
ne  présentait  d'autre  lésion  que  plusieurs  rondelles  d'a- 
poplexie pulmonaire,  sans  trace  de  tubercules. 
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11*  OBSERVATION. 


Matière  d'apparence  tuberculeuse  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  do 
poumon  et  d'autres  parties,  ainsi  que  dans  le  canal  thorachique. 

Une  femme  ,  atteinte  d'un  cancer  utérin  ,  mourut  à  la 
Charité  dans  le  cours  du  mois  d'août  1824.  La  surface 
externe  des  deux  poumons  était  parcourue  par  un  grand 
nombre  de  stries  blanches ,  entièrement  semblables  par 
leur  disposition  à  des  vaisseaux  lymphatiques  pleins  de 
mercure.  Ces  stries  multipliées  étaient  effectivement  des 
vaisseaux  que  remplissait  une  matière  blanchâtre ,  con- 
crète, médiocrement  consistante ,  s'écrasant  facilement 
sous  le  doigt.  On  suivait  facilement  plusieurs  de  ces  vais- 
seaux jusqu'aux  ganglions  bronchiques ,  tuméfiés  et  dégé- 
nérés en  une  substance  d'un  blanc  grisâtre ,  criant  sous 
le  scalpel.  L'intérieur  des  deux  poumons,  et  surtout  du 
gauche  ,  contenait  également  plusieurs  de  ces  vaisseaux , 
semblables  h  des  filets  blancs,  renflés  par  intervalles. 
Tantôt  on  les  y  trouvait  isolés;  tantôt,  agglomérés  en 
quantité  plus  ou  moins  grande  ,  ils  représentaient  des  es- 
pèces de  plexus ,  semblables  à  ceux  qui ,  chez  certains 
animaux,  remplacent  les  gangUons  lymphatiques.  D'ail- 
leurs, ce  qu'il  no  faut  point  oublier,  on  ne  trouva  en 
aucun  point  des  poumons  rien  qui  ressemblât  à  des  tu- 
bercules. Mais  les  vaisseaux  absorbans  du  poumon  n'é- 
taient pas  la  seule  partie  malade  du  système  lymphati- 
que :  de  plusieurs   des  ganglions  inguinaux  ,  dégénérés 
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comme  les  ganglions  bronchiques,  parlaient  des  vaisseaux 
lymphatiques  distendus  par  de  la  sérosité  limpide  et  in- 
colore, et  présentant  d'espace  en  espace  des  points  blancs 
qu'une  légère  pression  déplaçait.  La  matière  qui  formait 
ces  points  blancs  semblait  donc  n'être  que  contenue  dans 
la  cavité  des  vaisseaiix.  En  effet ,  une  incision  légère 
ayant  été  pratiquée  aux  parois  vasculaircs  ,  cette  matière 
s'en  échappa  spontanément  par  le  seul  fait  de  l'élasticilé 
des  vaisseaux  qui  la  contenaient.  Elle  présentait  les 
mêmes  caractères  que  ceux  de  la  matière  renfermée  dans 
les  vaisseaux  du  poumon.  Des  canaux  lymphatiques , 
ainsi  distendus  d'espace  en  espace  par  des  grumeaux 
blanchâtres,  arrondis  en  petits  masses,  ou  allongés  en 
cylindres,  furent  facilement  suivis  sous  l'arcade  crurale, 
dans  le  bassin,  jusqu'au  milieu  d'une  énorme  masse  can- 
céreuse qui  existait  au  devant  du  corps  des  vertèbres 
lombaires.  Le  canal  thorachique  se  dégageait  du  milieu 
de  cette  masse,  au  niveau  des  dernières  vertèbres  dorsa- 
les. En  trois  ou  quatre  endroits  ce  canal  était  fortement 
distendu  ,  et  comme  obstrué  par  cette  même  matière  qui 
remplissait  les  lymphatiques.  Elle  y  formait  des  masses 
dont  la  plus  grosse  égalait  le  volume  d'une  noisette  ,  et 
qui,  comme  dans  les  vaisseaux,  était  contenue  dans  la 
cavité  du  canal ,  sans  avoir  aucune  sorte  de  connexion 
avec  son  tissu. 


La  matière  étrangère,  d'apparence  tuberculeuse ,  trou- 
vée chez  ces  deux  individus,  dans  une  partie  du  système 
lymphatique ,  y  avait-elle  été  introduite  par  absorption  , 
ou  bien  s'y  t'tait-elle  formée,  y  avait-elle  été  sécrétée? 
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Trouvera-t-on  dans  ces  faits  une  preuve  en  faveur  de 
l'opinion  qui  place  le  siège  des  affections  tuberculeuses 
dans  le  syslème  lymphatique  ?  Jadis  on  attribuait  ces 
maladies  h  l'altération  de  la  lymphe.  Sans  doute  on  avait 
le  plus  grand  tort  de  considérer  toujours  cette  altération , 
abstraction  faite  de  l'état  des  solides  ;  mais  ce  que  l'on 
avait  bien  vu ,  c'est  qu'il  y  a  telle  disposition  de  l'écono- 
mie dans  laquelle  tout  liquide  ,  accidentellement  sécrété , 
a  une  singulière  tendance  h  prendre  cet  aspect  particu- 
lier qui  constitue  le  pus  scrophuleux  ou  la  matière  dite 
tuberculeuse.  De  là ,  des  indications  thérapeutiques  par- 
ticulières. 

8.  Si,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  les 
tubercules  pulmonaires  ne  sont  autre  chose  que  le  résul- 
tat d'une  sécrétion  morbide ,  il  s'ensuit  que  partout  où 
Be  forme  un  tubercule ,  a  du  avoir  lieu  un  travail  plus  ou 
moins  analogue  à  celui  qui  se  passe  dans  un  organe  sé- 
créteur quelconque  :  or,  tout  ce  que  nous  pouvons  saisir 
dans  les  sécrétions  physiologiques,  c'est  un  appel  plus 
considérable  du  sang  et  de  la  vitalité;  en  d'autres  termes, 
une  congestion  qui  s'opère  sur  l'organe  sécréteur;  ce 
fait  est  incontestable.  La  nutrition,  proprement  dite,  qui 
n'est  qu'un  autre  mode  de  sécrétion ,  ne  peut  avoir  lieu 
que  sous  l'influence  de  cette  mémo  congestion  active. 
Ainsi ,  pour  en  donner  un  exemple  bien  sensible  ,  le  carti- 
lage qui  va  se  transformer  en  os ,  reçoit  préliminairement 
la  partie  rouge  du  sang  ;  il  s'injecte  ,  il  devient  le  siège 
d'une  congestion  active.  Le  même  phénomène  a  lieu , 
.soit  qu'un  cartilage  temporaire  s'ossiiie  dans  l'embryon , 
en  vertu  des  lois  régulières  de  formation  ,  soit  qu'un  car  - 
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lila""C  permanent  s'ossifie  d'une  mani^^e  accidenlcllo ,  et 
sous  l'influence  de  ce  qu'on  appelle  un  travail  inflamma- 
toire. Que  dis-je?  le  fœtus  cnlior  lui-même,  depuis  le 
premier  instant  d'un  coït  fécondant  ,  jusfpi'au  lermo  de 
la  vie  inlrh-ulérine,  ne  se  forme  cl  ne  se  développe  que 
sous  l'infliuMice  des  mêmes  causes  appréciables,  qui, 
dans  l'élat  physiolo<i;ique ,  donnent  à  une  glande  la  fa- 
culté de  créer  un  liquide  nouveau,  et  qui,  dans  l'élat 
morbide  ,  donnent  l'organisation  h  une  fausse  membrane. 
Qu'y  a  t-il  de  commim  dans  tous  ces  phénomènes,  si  ce 
n'est  une  congestion  sanguine  avec  tendance  à  une  for- 
mation  nouvelle?  voilh  tout  ce  que  nous  apercevons  *  ce 
qui  nous  échappe,  c'est  la  disposition  spéciale  en  vertu 
de  laquelle  du  sang  affluant  vers  un  organe  ou  vers  son 
canevas,  il  en  résulte  les  formations  les  plus  variées, 
1".  suivant  les  différons  organes;  2°.  dans  le  même  or- 
gane, suivant  une  foule  de  circonstances  plus  ou  moins 
appréciables.  Si  donc  le  tubercule  est  une  sécrétion ,  s'il 
est  une  formation  nouvelle  au  milieu  d'un  organe ,  tous 
les  phénomènes  connus  doivent  porter  à  conclure  que  son 
apparition  a  été  précédée  d'une  congestion  active  des  li- 
quides dans  l'organe  oîi  il  existe.  Cette  congeslion  est-elle 
toujours  ime  inflammation  dans  le  sens  suivant  lequel 
celte  expression  est  depuis  long-lemps  comprise  par  les 
chirurgiens  ?  Non  sans  doute ,  pas  plus  que  dans  ce  sens 
il  n'y  a  inflammation  dans  la  glande  avant  qu'elle  ne  sé- 
crète le  liquide  qu'elle  est  chargée  de  former  de  toutes 
pièces  ou  de  séparer  du  sang.  Ici  seulement  c'est  une 
fonction  normale;  Ih  ,  c'est  une  fonction  pathologique  , 
liée  à  une  disposition  nolivelle  dans  Forgane  qui  en  est  le 
siège.  Dès  les  premiers  temps  de  la  Armaliou  du  ful'îs 
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le  lissu  cellulaire  a  été  disposé  de  manière  h  sécréter  de 
la  sérosité  :  eu  vertu  d'une  disposition  accidentellement 
acquise ,  il  sécrétera  du  sang  en  nature ,  ailleurs  du  pus 
et  ses  nombreuses  variétés ,  ailleurs  du  tubercule ,  ailleurs 
des  gaz,  etc.  Si  la  disposition  à  la  formation  de  tel  nou- 
veau produit  est  très-prononcée  ,  alors  la  plus  légère  con- 
gestion suffira  pour  lui  donner  naissance;  partout  où  se 
répétera  cette  congestion ,  le  même  produit  se  manifes- 
tera ,  et  ainsi  prendra  naissance ,  par  exemple ,  ce  qu'on 
appelle  La  diathèse  tuberculeuse.  Si ,  au  contraire  ,  cette 
disposition  est  moins  forte ,  il  faudra ,  pour  la  formation 
du  tubercule ,  que  la  congestion  soit  assez  considérable , 
assez  permanente  pour  s'élever  au  degré  de  l'inflamma- 
tion. Si  enfin  cette  disposition  est  nulle ,  la  phlegmasie  la 
plus  intense  ou  la  plus  longue  ne  produira  pas  de  tuber- 
cule.  Le  fréquent  développement  des  tubercules  céré- 
braux ,   chez  les  enfans ,  peut  être  donné  comme  une 
preuve  à  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Chez  eux ,  il 
est  très- vrai  que  ces  tubercules  ne  sont  le  plus  souvent 
précédés,  dans  leur  formation  ,  d'aucun  signe  d'inflam- 
mation bien  prononcée  du  cerveau  ou  de  ses  membra- 
nes; mais  remarquez  combien  chez  les  enfans  sont  irri- 
tables les  centres  nerveux;  avec  quelle  facilité  ,  chez  eux , 
toutes  les  maladies  retentissent  sympathiquement  sur  l'en- 
céphale. Rappelez  vous ,  d'un  autre  côté ,  que  les  enfans 
portent  dans  leur  constitution  une  grande  prédisposition 
eux  tubercules,  c'est  ce  que  prouvent  toutes  leurs  in- 
flammations ,  qui  se  terminent ,  beaucoup  plus  fréquem- 
ment que  chez  l'adulte,  par  la  formation   d'un  grond 
nombre  de  tubercules.  Ces  faits  posés,  vous  concevrez  la 
formation  fréquente  des  tubercules  dans  le  cerveau  dej 
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enfans ,  et  vous  en  placerez  les  causes  dans  l'excès  de  vi 
talité  ,  dans  l'activilé  des  congestions  que  les  centres  ner- 
veux présentent  dans  cette  première  époque  do  la  vie. 

9.  Des  faits  rassemblés  dans  cet  article,  et  dos  discus- 
sions auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  nous  croyons  pou- 
voir tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1°,  Les  tubercules  pulmonaires  sont  le  produit  d'une 
sécrétion  morbide  (1). 

(1)  Les  intéressantes  recherches  faites  par  M.  Dupuy,  professeur  à 
Alfort,  sur  la  formation  des  tubercules  dans  les  poumons  de  plusieurs 
ruminans,  et  en  particulier  des  vaches,  peuvent  encore  servir  à  confir- 
mer cette  assertion.  Il  résulte,  en  effet,  de  ces  recherches,  qu'à  lasurfacfi 
externe  des  hydatidcs  qui  se  développent  dans  les  poumons  de  ces  ani- 
maux, entre  les  membranes  propres  de  l'entozoaire  et  le  kyste  fibreux 
qui  l'enveloppe,  on  voit  souvent  se  déposer  une  matière  blanchâtre, 
demi-liquide  ,  qui,  en  se  desséchant  ,  devient  semblable  à  du  tubercule. 
Dans  certains  cas  l'hydatide  se  détruit,  et  la  cavité  qu'elle  occupait 
vient  à  être  remplie  par  la  matière  tuberculeuse,  qui  est  sécrétée,  dit 
M.  Dupuy,  par  la  surface  interne  du  kyste.  Nous  avons  trouvé  aussi 
dans  le  foie  d'un  lapin  un  mélange  de  matière  tuberculeuse  et  d'hyda- 
tides  ,  tel  qu'il  a  été  signalé  chez  les  ruminans  par  le  savant  et  laborieux 
professeur  d'Alfort.  Le  foie  de  cet  animal  était  parsemé  d'un  grand 
nombre  d'hydatides  qui  se  présentaient  sous  trois  aspects  différens.  Les 
unes  étaient  entières  et  en  contact  avec  le  tissu  du  foie  ,  dont  les  isolait 
seulement  une  membrane  mince  ,  de  nature  cellulo-fibreuse.  Les  autres, 
également  entières,  étaient  séparées  de  cette  membrane  par  un  amas 
irrégulier  de  matière  blanchâtre  et  friable;  on  eût  dit  de  petits  frag- 
mens  de  lait  caillé,  ou  ailleurs  de  craie  saturée  d'eau.  Enfin  d'autres 
hydatides  étaient  rompues,  et  on  ne  trouvait  plus  qu'avec  peine  les  dé- 
bris de  leur  tissu  gélatineux  au  milieu  de  la  matière  que  nous  venons  de 
décrire  ,  et  qui  en  occupait  la  place. 

11  n'y  a  d'ailleurs  rien  d'analogue  entre  ces  faits  et  ceux  consigné» 
dans  un  ouvrage  anglais  du  docteur  Baron.  Ce  dernier  pense  que 
tout  tubercule  est  précédé  dans  son  existence  par  une  vésicule  séreuse 
qu'il  appelle  une  hydatide.  L'observation  sur  l'homme  et  sur  les  ani- 
maux ne  justifie  pas  cette  assertion  ;  elle  démontre  seulement  que  dans 
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y*.  11  ne  semble  point  convenable  de  les  désigner  sou» 
le  nom  de  tissu,  puisqu'ils  n'en  ont  aucun  des  caractères 
anatoniiqucs. 

3°.  Le  travail  palhologiqiic  qui  précède  la  sécrétion 
tuberculeuse  est  une  congestion  sanguine  active  ,  seni- 
Llable  h  celle  qui  précède  tout  travail  sécréloire  normal 
ou    anormal  (i). 

4°.  Cette  sécrétion  peut  également  avoir  lieu  dans  plu- 
sieurs des  lissus  qui  entrent  dans  la  composition  du 
poumon  (a). 

quelques  cas  il  y  a  coïncidence  entre  la  formation  des  hydatides  et 
celie  de  la  matière  tuberculeuse.  De  même  que  ,  dans  les  cas  précités  , 
nous  avons  vu  cette  matière  entourer  les  hydatides  et  contribuer  peut- 
être  à  leur  destruction  ,  de  même  chez  l'homme  nous  avons  vu  du 
sang,  du  pus,  des  liquides  très-variés,  s'épancher  autour  d'Iiydatidcs  , 
et  quelquefois  celles-ci  ne  plus  exister  non  plus  que  sous  forme  de  dé- 
bris au  milieu  d'un  amas  de  sang  ou  de  pus.  Dans  tous  ces  cas  on  ne 
voit  autre  chose  qu'une  sécrétion  morbide  à  produits  plus  ou  moins 
dilTérens. 

(i)  Tout  en  reconnaissant  encore  qu'une  liypciéniie  ,  infiniment  va- 
riable en  intensité  ,  précède  très-souvent  la  séciétion  tuberculeuse,  et 
doit  en  être  regardée  comme  !a  cause  occasiunelle  la  plus  fréquente  ,  je 
ne  ])ense  plus  aujourd'hui  que  l'existence  antécédente  de  celle  bype_ 
rémie  soit  nécessaire  à  la  formation  du  tubercule  ;  je  crois  que  ,  dans 
[)lus  d'un  cas  ,  ce  n'est  que  par  hypothèse  qu'on  peut  l'aduielttre  ;  à 
mon  avis,  le  dépôt  de  la  matière  tuberculeuse  au  sein  d'un  tissu  n'exige 
pas  nécessairement  qu'il  y  ait  eu  dans  ce  tissu  ou  accroissement  ou  di- 
minution de  l'action  vitale;  il  y  a  seulement  perversion  de  sa  force 
normale  de  sécrétion.  Cette  perversion  elle-même  pt^ut  être  le  produit 
d'une  irritation  antécédente  toute  locale  ;  elle  peut  aussi  en  être  indé- 
pendante ;  elle  peut  enfin  être  liée  aux  conditions  générales  d'innervation 
et  d'hématose  dans  lesquelles  se  trouve  placé  un  individu  soit  originai- 
rement ,  soit  accidcnteilemcnt.  Je  renvoie  sur  ce  point  à  mou  Prccis 
d'Jnatomie  palhologù/ue. 

{■>.)  La  chimie  a  récemment  découvert  que  ])lusicurs  matériaux  des  se" 
(•relions  et  même  plusicurj  éléniens  des  organes  existent ,  tout  formés, 
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5°.  L'observalicn  démonlre  que  la  malièrc  tubercu- 
leuse peut  cire  sécrélée  soil  ii  la  surface  libre  des  bron- 

dans  le  sang  (urée,  cérebrine  ),  D'un  autre  cùté  ,  qac'qiîcs  faits  ten- 
draient à  faire  admettre  que  du  pus,  résorbé  dans  un  abcès  et  porté  dans 
le  torrent  circulatoire,  peut  être  quelquefois  vérilablemcnl  <1éposé 
à  la  surface  ou  dans  le  parenchyme  de  certains  organes  ,  sans  travail 
înilaminat(>ire  préliminaire.  Si  donc,  ce  qui  n'est  pas  absurde  à  suppo- 
ser, on  parvenait  à  démontrer  que  la  matiéie  qui  constitue  le  tubercule 
se  forme  dans  le  sang  devenu  malade,  comme  s'y  forme,  dans  l'état 
sain,  le  principe  immédiat  de  l'urine  ,  on  arriverait  it  concevoir  le  dépôt 
de  cette  matière  dans  certains  organes,  d'une  manière  toute  mécani- 
que ,  sans  travail  de  congestion  antécédent.  On  pourrait  arriver  jusqu'à 
admettre  que  le  dépût  du  tubercule  ,  ou  d'autres  productions  accidentel- 
les dans  un  organe  plutùf  que  dans  un  autre,  est  lié  à  une  niodiGcation 
dans  la  disposilion  physique  des  vaisseaux  qui  font  passer  à  travers  une 
sorte  de  filière  les  divers  élémens  du  sang  et  en  opèrent  la  dissociation. 
Enfin^  cette  dissociation  pouirait  être  considérée  comme  résultant  d'un 
état  moibide  du  sang  lui-même,  sous  l'influence  duquel  les  noaibreux 
matériaux  qui  constituent  ce  liquide  se  sépareraient  plus  facilement,  de 
telle  sorte  qu'en  passant  à  travers  les  différens  orgaiics  il  y  abandonne- 
rait un  ou  plusieuis  de  ses  élémens  ;  là,  de  la  ma'.ière  colorante  ;  ici, 
de  la  fibrine  ;  ailleurs  de  l'albumine  ;  ailleurs  des  sels ,  et,  s'il  était  lui- 
même  malade,  de  nouveaux  produits,  tels  que  du  pus,  du  tuber- 
cule ,  etc.  Dans  l'état  actuel  de  la  science ,  ces  diverses  idées  ne  sont  que 
de  pures  hypothèses;  mais  peut-être  ne  sont-elles  jias  indignes  de  tout 
examen  ;  peut-être  un  jour  des  moyens  d'investigation  plus  savans  et 
plus  profonds  donneront-ils  plus  de  vraisemblance  a  ce  qui  n'est  aujour- 
d'hui, je  le  répète,  qu'une  simple  conjecture.  11  me  semble  que,  dans 
toute  science  qui  ne  relève  pas  immédiatement  de  l'application  mathé- 
matique, il  y  a  deux  études  à  faire  :  la  première  est  celle  des  faits 
démontrés,  et  des  idées  de  détail  ou  de  généralisation  qui  en  sont  la 
conséquence  ;  la  seconde  étude  consiste  à  porter  son  attention  sur  une 
autre  série  d'idées  qui  ne  sont  encore  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
fondées,  ou  qui  sont  même  en  désaccord  avec  les  idées  actuellement 
reçues.  Il  faut  les  legarder,  si  je  puis  ainsi  dire,  comme  dos  matériaux 
en  réserve,  qui  peut-être  seront  un  jour  exploités  par  des  mains  plus 
habiles  ou  plus  heureuses,  et  qui,  seulement  alors,  ayant  acquis  le  droit 
de  eirculatiun  ,  feront  paitie  du  dtinalr.c  dr  la  Fcic:;cc.  I!  n'est  doue  pas 
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ches,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  enlr'elles  les 
différentes  parties  du  poumon. 

G°.  Il  est  probable ,  mais  il  n'est  pas  prouvé  ,  que  les 
ganglions  lymphatiques  pulmonaires  sont  quelquefois  le 
siège  des  tubercules. 

7°.  L'opinion  qui  place  la  cause  exclusive  des  tubercu- 
les dans  une  inflammation  des  vaisseaux  blancs ,  et  leur 
siège  exclusif  dans  ces  vaisseaux  et  dans  leurs  ganglions  , 
est  en  opposition  a\rec  plusieurs  faits  observés. 

8°.  On  trouve  quelquefois  les  vaisseaux  lymphatiques 
du  poumon  et  d'autres  organes  remplis  d'une  matière  qui 
paraît  identique  h  la  matière  dite  tuberculeuse. 

9°.  Les  granulations  pulmonaires  de  Bayle  ne  sont  point 
des  tubercules  à  l'état  naissant. 

10°.  Ces  granulations  sont  rouges  et  molles,  avant  d'ê- 
tre grises  et  dures. 

1 1°.  L'apparence  de  granulations  ne  se  manifeste  qu'ar- 
tificiellement ,  après  l'incision  ou  la  déchirure  des  lobu- 
les pulmonaires. 

12°.  Ces  granulations  ne  sont  pas  une  production  nou- 
velle. 

iS".  Elles  sont  constituées  par  des  portions  de  lobules , 
isolément  enflammées. 

toujours  inutile  de  faire  des  hypothèses  et  d'en  discuter  la  valeur,  pourvu 
qu'on  ne  les  donne  pas  pour  des  vérités.  L'existence  des  matériaux  des 
sécrétions  dans  le  sang  était  regardée  ,  il  y  a  peu  d'années  ,  comme  une 
idée  tout-à-fait  chimérique.  Que  fût-il  arrivé,  si  quelques  esprits  investi- 
gateurs n'eussent  pas  pris  cette  hypothèse  en  considération  ?  L'urée 
n'eût  pas  été  trouvé  dans  le  sang,  après  l'ablation  des  reins,  et  la 
science  ne  posséderait  pas  un  fait  encore  moins  important  par  lui-même: 
que  par  la  voie  de  recherches  qu'il  a  ouverte. 
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CHAPITRE   II. 


SYMPTOMES    DE    LA    PIITUISIE    PULMONAIRE. 


9.  Nous  les  divisons  en  ceux  qui  marquent  le  début 
de  la  maladie ,  et  eu  ceux  qui  se  manifestent  pendant  son 
cours. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Symptômes  qui  marquent  le  début  de  la  Phthisie 
pulmonaire. 

10.  L'étude  des  débuts  variés  qu'affecte  la  phthisie 
pulmonaire  doit  être  considérée  comme  très-importante , 
puisque  c'est  surtout  dans  les  premiers  temps  de  la  ma- 
ladie ,  lorsqu'on  peut  plutôt  encore  en  redouter  l'invasion 
qu'affirmer  son  existence ,  qu'elle  peut  être  surtout  soit 
prévenue ,  soit  même  enrayée  dans  sa  marche. 

1 1 .  Avant  que  l'on  n'observe  les  signes  qui  annoncent 
l'existence  des  tubercules  pulmonaires ,  on  remarque  le 
plus  ordinairement ,  mais  avec  des  degrés  variables  de 
fréquence ,  l'un  des  trois  états  morbides  suivans  :  1°.  une 
simple  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes;  2°.  une  ou  plusieurs  hémoptysies;  3"  une  iu- 
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flamniallon  dn  parenchyme  pulmonaire  ou  des  plèvres. 
Parlons  tour-ù-tour  de  ces  diverses  affeclions ,  en  tant 
qu'elles  se  rattachent  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  pro- 
drome de  la  phthisie. 

1 2.  L'inflammation  de  lamembrane  muqueuseaérienne, 
sans  complication  de  phlegmasie  du  parenchyme  pulmo- 
naire ,  qui  soit  appréciable  par  la  percussion  »  Causcul  ■ 
talion  et  les  crachats ,  est  certainement  l'afFection  que 
l'on  observe  le  plus  fréquemment  chez  les  individus  qui 
plus  tard  présenteront  des  signes  de  phthisie  pulmonaire. 
Considérée  sous  le  rapport  de  son  siège  ,  de  son  intensité, 
de  sa  durée,  de  ses  symptômes,  cette  inflammation  des 
bronches  ofl're  plusieurs  variétés  qu'il  importe  d'étudier. 

Si  nous  la  considérons  d'abord  l'elativement  à  son  siège, 
nous  verrons  que  la  phlegmasie  des  voies  aériennes  ,  dont 
les  symptômes  précèdent  ceux  des  tubercules ,  n'a  pas 
toujours  son  point  de  départ  dans  les  petites  ramifications 
bronchiques,  ni  même  dans  les  grosses  bronches.  Loin 
de  là  ,  nous  l'avons  vue  plus  d'une  fois  commencer  par  la 
partie  supérieure  du  canal  aérien  ,  et ,  par  exemple ,  ne 
consister  d'abord  que  dans  une  simple  laryngite.  Les 
individus  qui  sont  dans  ce  cas  ,  et  qu'il  faut  d'ailleurs  dis- 
tinguer de  ceux  chez  lesquels  la  laryngite  ne  survient 
qu'à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  phthisie 
pulmonaire ,  n'ont  encore  présenté  aucune  espèce  ds 
symptôme  qui  puisse  révéler  chez  eux  l'existence  d'une 
affection  quelconque  du  poumon  , lorsqu'ils  sent  atteints 
d'une  angine  qui  ne  présente  d'abord  rien  de  grave.  Ce- 
pendant la  voix  reste  enrouée;  le  larynx  est  le  siège  d'un 
sentiment  de  gêno  plutôt  que  d'une  véritable  douleur;  au 
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bout  d'un  temps  plus  ou  moins  lonji;  lu  toux  revient  par 
quintes  plus  fatigantes;  la  sensation  pénible,  bornée 
d'abord  au  larynx,  s'étend  successivement  à  la  trachée- 
artère  et  aux  bronches;  chaque  quinte  de  toux  détermine 
une  sorte  de  picotement  désagréable ,  une  chaleur  in- 
commode ,  quelquefois  même  une  véritable  douleur  der- 
rière le  slcrnum  :  ici  on  peut  suivre  en  quelque  sorte  pas 
à  pas  les  progrès  de  la  phlcgmasie ,  qui  s'est  successive- 
ment propagée  des  organes  de  la  déglutition  et  de  la  voix 
h  la  trachée-artère,  aux  bronches  et  à  leurs  ramifications. 
Alors  seulement  la  maladie  revcl  un  caractère  plus  grave  : 
la  circulation  se  trouble;  la  nutrition  commence  à  s'alté- 
rer, et  bientôt  on  ne  peut  plus  douter  que  des  tubercules 
n'aient  pris  naissance  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 

En  observant  attentivement  cette  succession  de  phéno- 
mènes ,  on  est  conduit  à  penser  que  dans  de  semblables 
cas  la  production  des  tubercules  est  consécutive  à  l'in- 
flammation qui  a  frappé  tour-h-tour  la  membrane  mu- 
queuse du  larynx ,  de  la  trachée-artère  et  des  bronches. 

Chez  d'autres  individus  ,  la  phlegmasie  muqueuse  n'af- 
fecte pas  ,  si  je  puis  ainsi  dire ,  cette  marche  descendante  : 
le  larynx  reste  sain ,  et  l'on  n'observe  qu'une  simple 
bronchite.  Celle-ci,  non  plus  que  la  laryngite  dont  il 
était  question  tout-à-l'heure ,  n'est  d'abord  accompagnée 
d'aucun  symptôme  grave;  mais,  après  qu'elle  a  persisté 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  soit  qu'on  ait  né- 
gligé de  la  traiter  convenablement ,  soit ,  ce  qui  n'est  que 
trop  commun ,  qu'elle  ait  résisté  au  traitement  le  plus 
rationnel ,  la  respiration  ,  libre  jusqu'alors,  devient  gênée, 
un  petit  mouvement  fébrile  s'établit,  l'embonpoint  di- 
minue ,  et  tout  annonce  l'existence  de  tubercules  puimo- 


32  CLINIQUE  MÉDICALE. 

naires.  Ici  encore  ces  tubercules  paraissent  ne  s'tlre 
développés  que  consécutivement  à  la  bronchite.  Mais  ce 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  c'est  que,  pour  qu'une 
inflammation  de  la  muqueuse  aérienne  soit  suivie  de  la 
production  de  tubercules  pulmonaires ,  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  une  prédisposition.  Celle-ci  étant  admise, 
on  concevra  sans  peine  pourquoi  chez  les  uns  il  suffit  de 
la  bronchite  la  plus  légère  pour  produire  des  tubercules, 
tandis  que  d'autres  individus  ne  deviennent  pas  phtliisi- 
ques  à  la  suite  du  catarrhe  pulmonaire  le  plus  invétéré  et 
le  plus  intense.  En  quoi  d'ailleurs  consiste  cette  prédispo- 
sition? Nous  l'ignorons  totalement;  nous  savons  seule- 
ment qu'elle  est  plus  marquée  sous  l'influence  d'un  cer- 
tain nombre  de  conditions,  telles  que  le  jeune  âge,  la 
constitution  dite  scrophuleuse  ,  l'habitation  dans  des  lieux 
humides,  la  soustraction  habituelle  h  l'influence  so- 
laire, etc.  C'est,  en  efl'et,  lorsqu'une  ou  plusieurs  de  ces 
conditions  existent,  qu'on  voit  les  tubercules  pulmonaires 
succéder  plus  souvent  et  plus  facilement  à  une  bronchite; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  quelquefois  aussi ,  et  toujours 
consécutivement  h  une  bronchite,  des  tubercules  ne 
puissent  envahir  le  poumon  dans  des  conditions  diamé- 
tralement opposées  aux  précédentes.  Ainsi ,  par  exemple, 
nous  avons  recueilli  l'histoire  d'un  vieillard ,  âgé  de 
soixante-huit  ans,  qui,  pendant  le  cours  de  sa  vie,  avait 
été  plus  d'une  fois  atteint  de  bronchites  assez  intenses 
qui  toutes  s'étaient  très-bien  terminées.  Cet  individu  avait 
joui  d'une  bonne  santé  jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans. 
Alors  il  fut  pris  de  nouveau  d'un  rhume  qui ,  d'abord 
assez  léger ,  prit  bientôt  un  degré  de  gravité  inaccoiîtu- 
mée;  un  an  environ  après  l'invasion  de  ce  catarrhe,  il 
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nous  présenta  tous  les  symplomos  d'une  phlhisic  conllr- 
mée,  et  après  quelques  mois  de  séjour  à  la  Charité  il 
succomba ,  dans  le  dernier  degré  du  marasme.  L'ouver- 
ture du  cadavre  démontra  l'existence  de  nombreux  tuber- 
cules dans  l'un  et  l'autre  poumon.  Ainsi,  chez  ce  vieillard, 
la  prédisposition  aux  tubercules ,  nulle  pendant  la  jcu- 
nesse,  ne  se  développa  qu'à  une  époque  où  cette  prédis- 
position cesse  le  plus  ordinairement  d'exister. 

Ce  n'est  pas  toujours  à  la  suite  d'une  première  ou  d'une 
seconde  bronchite  qu'on  voit  se  développer  les  symptômes 
de  la  phthisie  pulmonaire.  Il  est  des  individus  qui ,  pen- 
dant un  long  espace  dg  temps  ,  souvent  même  pendant 
plusieurs  années,  contractent  des  bronchites  avec  une 
remarquable  facilité.  Chez  eux  une  do  ces  inflammations 
est  à  peine  terminée  ,  que  ,  sous  l'influence  de  la  cause  la 
plus  légère ,  une  autre  recommence.  Ces  individus,  ainsi 
sujets  à  s'enrhumer  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long , 
doivent  être  divisés  en  deux  classes  relativement  aux  symp- 
tômes qui  accompagnent  leur  rhume,  ou  qui  (persistent 
dans  l'intervalle.  Dans  la  première  classe  nous  plaçons 
ceux  qui ,  malgré  les  bronchites  fréquentes  dont  ils  sont 
affectés,  conservent  cependant  un  excellent  état  de  santé; 
leur  respiration  en  particulier  n'est  point  gênée;  leur 
nutrition  proprement  dite  n'est  pas  altérée.  Cependant  il 
arrive  une  époque  où  une  nouvelle  bronchite  s'établit , 
plus  intense,  plus  longue  que  les  précédentes;  alors  pour 
la  première  fois  la  santé  commence  à  se  déranger;  l'in- 
flammation bronchique  se  prolonge  indéfiniment ,  et  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  on  voit  apparaître 
tous  les  symptômes  de  la  dégénération  tuberculeuse  des 
poumons. 

11.  3 
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Dans  une  «econde  classe ,  bien  distincte  de  la  précé- 
dente, doivent  êlro  rangés  les  individus  qui,  sujets, 
comme  ceux  dont  il  vient  d'être  question  ,  à  contracter  de 
très-fréquentes  bronchites ,  en  dilïî^rent  notablement  par 
leur  état  valétudinaire  habituel;  ils  ont  ce  qu'on  appelle 
une  constitution  délicate.  Le  moindre  excès  les  fatio-ue  , 
ies  rend  malades  :  ils  ont  ordinairement  une  grande  sus- 
ceptibilité nerveuse;  leur  pouls  est  souvent  fréquent,  sans 
que  d'ailleurs  la  température  de  la  peau  soit  en  même 
temps  élevée,  si  ce  n'est  toutefois  à  la  paume  des  mains, 
qui  est  plus  chaude  qu'elle  ne  doit  l'être  dans  l'état  nor- 
mal. Leur  respiration  paraît  libre  lorsqu'ils  sont  en  r(r- 
pos  et  qu'ils  ne  parlent  pas;  et  effectivement ,  plusieurs 
affirment  ne  ressentir  aucune  dyspnée;  mais  veulent-ils 
parler  h  liante  voix  ,  soutenir  une  conversation  animée, 
on  les  voit  s'cssoujler  avec  une  grande  facilité  ;  il  en  est 
de  même  s'ils  marchent  vite ,  ou  s'ils  montent  sur  un  plan 
incliné.  Il  est  remarquable  que  cette  gêne  de  la  respira- 
tion ,  si  facilement  appréciable  pour  un  observateur  atten- 
tif, semble  ne  point  l'être  pour  un  assez  grand  nombre  de 
malades  eux-mêmes,  soit  que  l'habitude  ait  fait  dispa- 
raître pour  eux  ce  que  cette  gêne  de  la  respiration  a  de 
pénible ,  soit  qu'ils  se  dissimulent  à  eux-mêmes  un  symp- 
tôme qui  pourrait  les  alarmer:  combien  de  malades  sont 
d'ailleurs  dans  ce  dernier  cas  !  D'autres,  plus  attentifs  ou 
plus  sensibles,  accusent  une  gêne  plus  ou  moins  grande 
de  la  respiration  ,  soit  continue  ,  soit  intermittente  ,  et  se 
disent  asthmatiques.  Enfin ,  chez  tous ,  on  observe  un 
état  de  maigreur  qui  indique  la  souffrance  de  quelque 
organe  plus  ou  moins  important  h  la  vie.  Cependant 
plusieurs  individus   restent  dans  cet   état  valétudinaire 
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pondant  pliisiciirs  années;  ils  n'intcrrompcnl  point  leurs 
occupations  habituelles;  ils  ne  sont  point  encore  décidé- 
ment malades;  ils  ne  sont  véritablement  encore  que  dans 
le  prodrome  de  la  phthisie.  Nous  avons  vu  des  individus 
qui  sont  restés  dans  cet  état ,  sorte  d'intermédiaire  entre 
la  santé  et  la  maladie  ,  depuis  la  première  enfance  jusqu'à 
l'âge  de  plus  de  trente  ou  quarante  ans;  puis  leur  santé 
se  détériorait  tout-h -fait,  de  nouveaux  accidens  se  ma- 
nifestaient ,  et  ils  mouraient  phthisiques. 

A  quelle  époque  ont  commencé  à  se  développer  les  tu- 
bercules dans  les  deux  classes  d'individus  dont  nous  ve- 
nons de  parler?  Chez  les  premiers,  il  est  très-vraisembla- 
ble que  plusieurs  bronchites  se  sont  succédé  avant  que 
des  tubercides  ayent  pris  naissance.  Chez  les  seconds , 
au  contraire,  ils  paraissent  s'èlre  développés  de  bonne 
heure, et  c'est  à  leur  présence  dans  le  poumon  que  doi- 
vent être  rapportés  les  symptômes  graves  s'exaspérant  au 
retour  de  chaque  bronchite,  et  se  mitigeant  seulement, 
sans  disparaître,  dans  l'intervalle  de  chaque  rhume.  Mais 
ces  tubercules  sont  peu  nombreux;  ils  ne  s'accroissent 
que  lentement  ,etde  longues  années  peuvent  ainsi  s'écou- 
ler entre  l'époque  primitive  de  leur  formation ,  et  celle 
où  ils  seront  assez  multipliés  ou  assez  volumineux  pour 
changer  un  simple  état  valétudinaire  en  une  véritable  ma- 
ladie. 

Dans  plusieurs  des  cas  que  nous  venons  do  passer  en 
revue,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  les  tubercule* 
pulmonaires  ne  s'étaient  développés  que  consécutivement 
h  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes ,  et  qu'ils  étaient  véritablement  le  produit  de 
cette  inflanmiation,  Mais  dans  le  dernier  cas  dont  nous 

3* 
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venons  de  parler,  la  question  de  l'origine  des  tubercules 
n'est  pas  aussi  aisée  h  résoudre  ,  et  l'on  peut  se  demander 
si  les  bronchites  que  contractent  si  facilement  plusieurs 
individus  ,  loin  de  causer  les  tubercules,  n'en  sont  point 
un  effet;  ceux-ci  ne  peuvent-ils  point  agir  dans  le  pou- 
mon, h  la  manière  de  corps  étrangers  qui,  par  leur  pré- 
sence, irriteraient sympathiquement  la  muqueuse  bron- 
chique ?  Il  faut  avouer  qu'ici  le  point  de  départ  est  fort 
difficile  à  saisir.  Cependant ,  si  dans  un  grand  nombre 
de  cas  on  ne  peut  douter  que  le  développement  des  tu- 
bercules dans  le  poumon  ne  soit  consécutif  à  une  bron- 
chite ,  soit  simple,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  soit 
compliquée  d'hémorrhagie  ou  d'inflammation  du  paren- 
chyme ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  l'analogie  doit 
nous  porter  à  admettre  que  dans  le  cas  où  nous  voyons 
exister  simultanément  une  bronchite  et  des  tubercules , 
sans  qu'il  soit  possible  de  décider  laquelle  de  ces  deux 
affections  a  précédé  l'autre,  c'est,  comme  dans  les  au- 
tres cas,  l'inflammation  des  bronches  qui  a  produit  les 
tubercules.  Un  cas  qui  militerait  certainement  beaucoup 
contre  cette  manière  de  voir  serait  celui  dans  lequel  on 
trouverait  des  tubercules  encore  crus  et  peu  nombreux 
dans  le  poumon  d'un  individu  qui ,  pendant  sa  vie,  n'au- 
rait jamais  toussé;  mais  pour  qu'une  observation  de  ce 
genre  fût  valable  ,  il  faudrait  que  non  seulement  on  eût 
constaté  que  l'individu  ne  toussait  point  peu  de  mois 
avant  sa  mort,  mais  encore  qu'il  fût  prouvé  qu'il  n'avaitpoint 
eu  de  rhume  depuis  l'instant  de  sa  naissance.  Or ,  je  ne 
connais  encore  aucune  observation  de  ce  genre.  On  con- 
çoit très-bien,  en  effet,  qu'après  la  cessation  plus  ou 
moins  prompte  de  la  bronchite  qui  a  causé  fa  formation 
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de  quelques  tubercules ,  ceux-ci  peuvent  rester  indéfini- 
ment stationnaires.  Dans  l'hypothèse ,  au  contraire  ,  où 
l'on  admet  que  les  tubercules  préexistent  à  la  bronchite 
et  la  causent ,  on  concevrait  plus  difficilement  comment 
des  tubercules  ont  pu  ainsi  naître  et  se  développer  sans 
produire  quelque  irritation  des  bronches  ,  et  par  consé- 
quent de  la  toux. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que ,  sous  le  rapport  des  symp- 
tômes, les  engorgemens  partiels  des  lobules  pulmonaires 
(pneumonies  vésiculaires  ) ,  que  nous  avons  décrits  pré- 
cédemment, et  au  centre  desquels  nous  avons  vu  naître 
des  tubercules ,  ne  sauraient  être  distingués  le  plus  sou- 
vent d'une  simple  bronchite. 

i3.  D'abondans  crachemens  de  sang  peuvent  avoir 
lieu  à  différentes  époques  de  la  phthisie  pulmonaire  :  plus 
tard  nous  en  parlerons  avec  détail.  L'espèce  d'hémo- 
ptysie qui  doit  seulement  nous  occuper  en  ce  moment,  est 
celle  qui ,  chez  plusieurs  individus  ,  marque  en  quelque 
sorte  le  début  de  la  phthisie.  Symptomatique  de  l'existence 
des  tubercules  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  ici ,  au 
contraire ,  elle  semble  en  précéder  la  formation  ;  c'est 
ce  qu'avait  fort  bien  vu  Morton ,  qui  désignait  une  de 
fees  espèces  de  phthisie  sous  le  nom  de  phthisis  ab  fie- 
tnoptoe. 

Parmi  les  phtisiques  dont  nous  avons  recueilli  l'ob- 
servation à  l'hôpital  de  la  Charité ,  plusieurs  nous  ont 
raconté  de  la  manière  suivante  le  début  de  leur  maladie. 
Ils  avaient  toujours  joui  d'une  bonne  santé;  leur  consti- 
tution était  forte  ;  ils  ne  toussaient  point  avant  leur  hé- 
moptysie :  tout-à-coup,  au  milieu  d'un  état  de  santé  très- 
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Loii  jusqu'alors  ,  ils  avaient  été  pris  d'un  abondant  cra- 
chement de  sang;  celui-ci  avait  cessé  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long;  mais  ils  avaient  continué  h  tousser, 
et  peu-à-peu  tous  les  symptômes  de  la  phlhisie  s'étaient 
déclarés.  Chez  d'autres  individus  ,  cette  première  hé- 
moptysie ,  survenue  dans  les  mêmes  circonstances ,  n'a- 
vait pas  eu  des  suites  aussi  fâcheuses;  après  la  cessation 
du  crachement  de  sang  la  toux  n'avait  pas  persisté,  et 
ils  étaient  à-peu-près  revenus  h  leur  premier  état  de 
ijanlé;  mais  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  et 
toujours  sans  rhume  antécédent,  une  seconde  ,  puis  une 
troisième  hémoptysie  était  survenue;  et  enfin,  h  la  suite  de 
l'un  de  ces  crachemcns  de  sang  réitérés,  la  toux  avait 
persisté ,  et  le  malade  était  tombé  dans  la  phthisie. 

Doit-on  admettre ,  dans  les  cas  dont  il  vient  d'être 
question,  qu'avant  que  l'hémoptysie  se  manifestât,  des 
tubercules  existaient  déjà  dans  le  poumon  à  l'élat  latent? 
Je  conçois  difficilement ,  je  l'avoue,  que  des  tubercules  , 
auxquels  on  accorde  le  pouvoir  d'irriter  assez  Ibrtemenl 
le  p<Trenchyme  pulmonaire  ou  les  bronches  pour  dé- 
terminer d'al>ondantes  hémoptysies,  aient  pu,  avant 
l'apparition  de  ces  hémoptysies ,  exister  pendant  long- 
temps sans  produire  même  »me  toux  légère.  Je  conçois 
l'ort  bien,  au  contraire,  que  sous  l'influence  de  causes 
plus  ou  moins  appréciables,  quelques  portions  du  pou- 
mon deviennent  le  siège  d'une  congestion  sanguine  (  apo- 
j»loxie  pulmonaire  de  Laënnec  ) ,  d'où  résulte  la  pro- 
duction d'une  hémoptysie.  Si  cette  congestion  persiste  en 
un  ou  plusieurs  points  du  poumon ,  et  si  en  même  temps 
!e  sujet  est  prédii^pcsé  aux  tubercules,  ceux-ci  pourront 
iiailre   Irèi^-l'acilcui^nl ,-   tt  se  niuliiplier  avec  rapidité  au 
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milieu  d'une  partie  dont  la  nutrition  se  trouve  modifiée 
pr  suite  du  travail  pathologique  qui  s'y  est  établi.  Cctie 
succession  de  phénomènes  étant  admise ,  on  comprend 
combien  fréquemment  une  hémoptysie  peut  être  suivie 
de  tous  les  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire;  mais 
on  comprend  aussi  comment,  à  l'aide  d'un  bon  traite- 
ment ,  on  peut  espérer  de  prévenir  cette  funeste  termi- 
naison; on  comprend  enfm  coumicnt  cette  terminaison, 
n'a  pas  lieu  lorsque  la  prédisposition  n'existe  pas.  Beau- 
coup de  personnes  ont  eu  clïectivement ,  dans  le  cours 
de  leur  vie,,  un  ou  plusieurs  crachemcns  de  sang,  et  elles, 
ne  soivt  pas  devenues  phthi^iques. , 

.  Non  seulement  l'examen  des  symptômes  doit  conduire 
h  regarder  un  certain. nombre  d'hémoptysies ,  ou  plutôt, 
la  lésion  organique  qui  produit  ces  hémoptysies,  comme 
la  cause  et  non  comme  l'effet  des  tubercules  pulmonaires; 
mais  encore  l'ouverture  des  cadavres  fournit  quelques 
faits  en  favei;r  de  celle  manière  de  voir;  nous  citerons  le 
suivant  : 
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Tubeicuh.'s  prenant  naissance  an  milieu  d'une  portion  tic  pouiuotv, 
fiappoe  crapdplexie. 

Un  homme  ,  atteint  d'une  péritonite  chroniqus,  était 
depuis  près  de  deux  mois  h.  l'hôpital,  et  n'avait  encore 
présenté  aucun  pliénomène  moi^bide  du  côté  des  organes 
de  la  respiration;  il  ne  toussait  pas  et  respirait  librement,. 
Un   matin   nous   Irouvâim^s    son    crachoir   plein    d'une 
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grande  quantité  de  sang  vermeil  et  écumeux  qu'il  avait 
expectoré  pendant  la  nuit  (la  veille,  pour  la  première 
fois,  il  avait  ressenti  de  la  dyspnée).  Les  quinze  jours 
suivans  l'hémoptysie  continua  très- abondante,  puis  elle 
diminua  peu-h-peu ,  et  se  tarit  enfin;  mais  le  malade 
continua  h  tousser  et  h  respirer  difllcilement.  Quelque 
temps  après  le  crachement  de  sang  reparut  ;  le  malade , 
déjà  épuisé  par  sa  péritonite  chronique .  ne  tarda  pas  à 
succomber.  L'ouverture  du  cadavre  démontra  dans  le 
poumon  droit  l'existence  de  rondelles  ou  masses  d'un 
rouge  brunâtre ,  exactement  circonscrites ,  constituant 
la  lésion  décrite  et  désignée  par  Laënnec  sous  le  nom 
â'apoplexie  pulmonaire.  Une  de  ces  rondelles  était  par- 
semée d'un  assez  grand  nombre  de  granulations,  d'un 
blanc  jaunâtre ,  présentant  tous  les  caractères  des  tuber- 
cules miliaires  à  l'état  naissant.  D'autres  étaient  formées 
par  une  matière  plus  liquide  qui  ressemblait  à  une  gout- 
telette de  pus.  Dans  deux  autres  masses  apoplectiques 
il  n'y  avait  qu'un  bien  plus  petit  nombre  de  ces  grains 
blancs;  dans  les  autres,  enfin,  on  n'en  apercevait  plus 
du  tout.  Dans  le  reste  des  deux  poumons  on  ne  découvrit 
aucune  trace  de  tubercules  ;  mais  il  en  existait  déjà  une 
grande  quantité  dans  l'épaisseur  des  fausses  membranes 
du  péritoine. 


Chez  ce  sujet,  n'assistons-nous  pas  en  quelque  sorte  à 
la  naissance  des  tubercules  dans  le  poumon?  Ce  ne  sont 
point  eux  qui  causèrent  les  engorgemens  sanguins  par- 
tiels dont  le  poumon  droit  était  rempli,  puisque  dans  la 
plupart  de  ces  engorgemens  on  ne  trouva  aucune  trace 
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de  tubercule.  D'une  autre  part ,  leur  existence  semblait 
lit'^e  h  celle  des  engorgcmcns ,  puisqu'on  n'en  rencontra 
qu'au  centre  de  quelques-uns  de  ceux-ci.  La  formation 
des  tubercules  fut  donc  ici  consécutive  à  la  congestion 
sanguine  pulmonaire.  Ils  se  développèrent  dans  le  poumon, 
là  où  existait  un  excès  de  vitalité,  comme  ils  avaient  pris 
naissance  au  sein  du  péritoine  chroniquemcnt  enflammé. 
Les  engorgemens  sanguins  circonscrits  du  poumon , 
plus  ou  moins  semblables  à  l'infdlration  sanguine  du  cer- 
veau si  bien  décrite  par  M.  Lallemand ,  sont  une  lésion 
assez  commune  chez  le  cheval.  Or  plusieurs  fois  chez  cet 
animal ,  au  centre  de  ces  engorgemens  pulmonaires  nous 
avons  trouvé  des  tubercules  plus  ou  moins  nombreux,  tels 
que  ceux  trouvés  chez  l'homme  dont  l'histoire  vient  d'être 
rapportée;  et  ce  qui  prouve  que  chez  le  cheval  aussi  la 
formation  des  tubercules  est  consécutive ,  dans  plusieurs 
cas  du  moins ,  à  la  formation  de  l'engorgement  sanguin  , 
c'est  que  dans  le  même  poumon  nous  trouvions  plusieurs 
de  ces  engorgemens  parsemés  de  tubercules,  et  d'autres 
qui  en  étaient  exempts. 

On  s'accordegénéralement  à  admettre  que  l'hémoptysie 
est  particulièrement  suivie  de  la  formation  de  tubercules 
pulmonaires  chez  les  individus  faibles ,  délicats  ,  qui  pré- 
sentent les  divers  attributs  du  tempérament  lymphatique, 
qui  sont  disposés  aux  scrophules  ,  ou  dont  la  poitrine  est 
mal  conformée.  Il  s'en  faut  que  cette  règle  soit  sans 
exceptions.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  des  tubercules 
pulmonaires  manifester  leur  existence  h  la  suite  d'une 
hémoptysie  chez  des  individus  très-fortement  constitués 
en  apparence  ,  ayriut  une  peau  brune  ,  des  cheveux  noirs, 
un   système  musculaire  très-développé.  Entr'autres  cas 
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<le  ce  genre ,  nous  citerons  celui  d'un  étudiant  en  méde^ 
cine  doué  d'une  constitution  véritablement  athlétique. 
Récemment  arrivé  de  Limoges  à  P«iris,  il  se  livra  avec 
ardeur,. pendant  un  hiver  rigoureux,  aux  travaux  pé<nibles^ 
de  la  dissection ,  et  il  consacrait  à  l'étude  une  grande 
partie  des  nuits.  Jusqu'alors  il  avait  joui  d'une  très-bonne 
santé;  il  ne  se  souvenait  même  pas ,  suivant  ses  expres- 
sions, d'avoir  été  enrhumé.  Après  deuK  mois  de  séjour 
à  Paris ,  il  commença  à  ressentir  un  peu  de  dyspnée,  ce 
que  l'on  attribua  h  une  pléthore  locale  des  poumons. 
Vers  le  troisième  mois,  cette  légère  dyspnée  persistant,, 
et  sans  avoir  encore  toussé ,  ce  jeune  homme  fut  pris 
tout-h-coup  d'un  abondant  crachement  do  sang.  L'hé- 
Bioptysie  cessa  bientôt,  mais  elle  fut. r^^mplacée  par  une 
toux  sèche  et  très-pénible  ;  l'amaigrissement  fît  de  rapides 
progrès  ,  et  mie  phlhisie  aiguë  termina  les  jours  de  ce 
jeune  homme,  que  sa  constitution  semblait  devoir  pré- 
server d'une  semblable  maladie. 

i/i.  Il  est  une  autre  classe  de  malades  chez  lesquels  la 
première  origine  des  tubercules  pulmonaires  ne  remonte 
pas ,  comme  chez  les  précédons  sujets ,  soit  à  une  simple 
bronchite ,  soit  à  une  hémoptysie.  Chez  eux  la  phthisie 
s'est  déclarée  à  la  suite  d'une  pleuro-pneumonie.  Déjà, 
dans  le  précédent  volume  nous  avons  cité  quelques  cas  de 
ce  genre.  Mais  une  importante  distinction  doit  être  ici 
établie  :  chez  plusieurs  malades ,  en  effet ,  tout  semble, 
aimoncer  que  des  tubercules  existaient  déjà  dans  les  pou- 
mons avant  l'invasion  de  la  pneumonie;  mais  ces  tuber- 
cules, peu  nombreux  et  ne  faisant  que  des  progrès  très- 
lents  ,  ne  donnaient  lieu  qu'h  des  symptômes  peu  graves.. 
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La  loux  habituelle ,  roppression  légère ,  la  maigreur ,  ue 
pouvaient  qu'en  faire  redouter  l'existence.  Du  reste,  les 
malades  n'étaient  point  alités  ,  ils  continuaient  à  vaquera 
leurs  occupations;  c'est  dans  cet  état  qu'une  inflaumia- 
tion  plus  ou  moins  aiguë  s'empare  du  parenchyme  pul- 
monaire; elle  exerce  presque  nécessairement  sur  les  tu- 
bercules la  plus  funeste  influence;  elle  favorise  leur 
multiplication;  elle  hâte  leur  ramollissement;  de  telle 
sorte  que  ,  pendant  la  convalescence  de  la  pneumonie ,  la 
phthisie,  qui  n'était  jusqu'alors  que  soupçonnée,  devient 
manifeste ,  et  entraîne  plus  ou  moins  rapidement  le  ma- 
lade au  tombeau. 

Chez  d'autres  individus  tout  annonçait  un  état  par- 
faitement sain  des  poumons,  lorsqu'ils  sont  pris  de  pleuro- 
pneunionie.  On  voit  peu-à-peu  s'amender  et  disparaître 
les  symptômes  aigus  de  celle-ci  ;  le  malade  semble  déjà 
convalescent.  Mais  si  on  l'examine  avec  attention  ,  on  voit 
que  les  forces  ne  reviennent  pas;  que  l'embonpoint,  loin 
de  reporailrc,  ne  fait  que  diminuer  de  plus  eu  plus;  la 
toux  persiste  sèche  ou  accompagnée  d'une  expectoration 
catarrhalc.  Les  inspirations  profondes  sont  difficiles;  le 
malade  ,  suivant  son  expression  ,  s'e&souile  facilement. 
Cependant  dans  un  grand  nombre  de  cas  le  son  mat  a 
disparu ,  le  bruit  d'expansion  pulmonaire  est  revenu  h  un 
état  à-peu-près  naturel.  Où  trouverons-nous  donc  la  cause 
du  dépérissement  du  malade ,  et  de  cet  ensemble  de 
symptômes  qui  annoncent  que  le  poumon  est  encore 
gravement  affecté?  Cette  cause  ,  nous  la  trouverons  dans 
le  développement  des  tubercules  qui ,  d'abord  plus  ou 
moins  complètement  latens,  s'annoncent  par  des  signes 
de  plus  en  plus  caraclcristi(pie5,h  mesure  qu'ils  s^  multi- 
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plient.  Voilà  encore  un  cas  où  la  formation  des  tubercules 
succède  d'une  manière  non  douteuse  à  un  travail  inflam- 
matoire. D'ailleurs,  chez  ces  malades  ,  il  est  remarquable 
que  le  développement  des  tubercules  ne  s'oppose  pas  à 
la  résolution  de  la  phlcgmasie  du  parenchyme  ,  ainsi  que 
le  démontrent  la  percussion  et  l'auscultation.  On  peut 
soupçonner  seulement  que  les  tubercules  commencent  à 
naître  dans  un  certain  nombre  de  points  où  l'engorge- 
ment inflammatoire  persiste.  Mais  il  est  aussi  d'autres^ 
malades  chez  lesquels  la  pneumonie  ne  se  résout  pas; 
elle  passe  à  l'état  chronique  :  alors  le  son  continue  h  être 
mat;  le  bruit  respiratoire  naturel  continue  à  être  nul, 
ou  à  être  remplacé,  soit  par  la  respiration  bronchique, 
soit  par  divers  râles;  et  c'est  au  milieu  du  parenchyme 
pulmonaire  induré  que  se  développent  les  tubercules. 

De  ce  que ,  pendant  la  vie ,  aucun  signe  n'a  annoncé 
l'existence  d'une  pneumonie  chez  un  individu  dont  les 
poumons  contiennent  des  tubercules,  faut- il  en  conclure 
que  ceux-ci  se  sont  développés  au  milieu  d'un  paren- 
chyme exempt  de  tout  travail  inflammatoire  ?  Avant  de 
répondre  à  cette  question,  rappelons-nous  ces  pneumo- 
nies circonscrites,  lobulaires  ou  vésiculaires ,  dont  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  signalé  l'existence,  et  dont  l'une 
des  variétés  constitue  la  phthisie  granuleuse  de  Bayle; 
rappelons-nous  combien  est  souvent  obscur,  impossible 
même  à  établir ,  le  diagnostic  de  ces  phlegmasies  par- 
tielles. Eh  bien  !  des  tubercules  peuvent  se  développer 
dans  des  portions  de  poumons  ainsi  isolément  enflammées. 
Ce  ne  sont  point  ces  tubercules  qui,  par  leur  présence, 
causent  toujours  l'inflammation  qui  existe  autour  d'eux; 
car,  à  côté  de  ces  phlegmasies  lobulaires  avec  formation 
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de  tubercules ,  il  y  a  d'autres  points  également  enflammés 
où  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  celte  production  mor- 
bifique.  Nous  citerons  en  particulier  le  cas  suivant ,  re- 
cueilli à  la  Charité  pendant  les  mois  de  février  et  de 
mars  1820. 
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IV»  OBSERVATION. 


Symptômes  d'une  simple  inflammation  chronique  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-pulmonaire.  Pneumonies  partielles  avec  développe- 
ment de  tubercules  au  milieu  d'elles. 


Un  passementier,  âgé  de  vingt  ans ,  présentait  les  symp- 
tômes d'une  double  inflammation  chronique  du  péritoine 
et  de  la  membrane  muqueuse  intestinale ,  lorsqu'il  entra 
h  l'hôpital.  De  plus ,  pendant  les  six  dernières  semaines  de 
son  séjour  à  la  Charité  il  toussa  et  expectora  journelle- 
ment une  assez  grande  quantité  de  mucosités  verdàtres 
et  opaques  (crachats  de  la  bronchite  chronique).  D'ail- 
leurs, la  poitrine  percutée  résonnait  bien  partout;  par- 
tout aussi  le  bruit  respiratoire  s'entendait  avec  netteté, 
ou  tout  au  plus  avec  râle  bronchique  par  intervalles;  la 
respiration  ne  semblait  pas  notablement  gênée,  il  n'y 
avait  jamais  eu  d'hémoptysie;  la  fièvre  hectique  et  toutes 
ses  suites  devaient  être  naturellement  rapportées  à  l'af- 
fection abdominale ,  de  telle  sorte  que  la  toux  paraissait 
n'être  causée  que  par  une  simple  inflammation  chroni- 
que des  bronches.  Le  malade ,  parvenu  au  dernier  degré 
du  marasme  ,  s'affaiblit  graduellement ,  et  succomba  , 
sans  agonie ,  le  20  avril. 
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A  roufcrliirc  du  caclavre  ,  on  trouva  les  intestins  réa- 
nis  entr'cux  par  dos  fausses  membranes  noirâtres  que 
parsemaient  de  nombreux  tubercules.  La  membrane  mu- 
queuse du  cœcum  était  rouge  et  ramollie.  —  Les  deux 
poumons  présentaient ,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
points  de  leur  étendue,  des  portions  de  parenehyme  eu 
ramollissement  rouge  ,  d'autant  plus  apparentes  que  le 
tissu  pulmonaire  qui  les  entourait  était  d'un  blanc  fauve  , 
et  nullement  engoué.  Une  seule  de  ces  masses  enflammées 
(c'était  la  plus  volumineuse)  aurait  pu  recevoir  deux  noix 
réunies;  les  autres  égalaient,  terme  moyen,  le  volume 
d'une  petite  noix  ou  d'une  noisette.  Mais  voici  ce  que  ces 
pneumonies  partielles  offraient  surtout  de  remarquable  : 
plusieurs  étaient  parsemées  de  petites  granulations  rou- 
geâtres ,  qu'on  eîit  volontiers  prises  pour  de  très-petits 
ganglions  lymphatiques,  en  raison  de  leur  couleur,  de 
leur  forme  et  de  leur  consistance  (i).  Dans  d'autres  por- 
tions ,  également  ronges  et  friables ,  ces  corps  étaient 
remplacés  par  des  granulations ,  soit  grisâtres  dans  leur 
totalité  ,  soit  d'un  blanc  mat  en  un  ou  plusieurs  points  de 
leur  étendue ,  mais  indifféremment  à  leur  centre  ou  h 
leur  périphérie.  Dans  d'autres  masses  ,  également  en  hé- 
patisation  ronge  ,  on  apercevait  des  tubercules  mieux 
formés  en  quelque  sorte ,  plus  volumineux ,  arrondis  ou 
©blongs.  Ailleurs  ,    enfm ,    on  trouvait  des  portions  ds 

(i)  C'étaient  évldenimcnl ,  comme  nous  l'avons  établi  plus  haut, 
des  portions  de  parenchyme  phis  engorgées  que  celles  qui  les  envi- 
ronnaient. Ainsi,  au  milieu  du  tissu  cellulaire  enflammé ,  s'observent 
souvent  des  bourgeons  qui  font  saillie  au  dessus  d'une  surlace  nniroimé- 
ment  rouge,  et  qui  ne  sont  formés,  comme  celle-ci,  que  par  un  tissu 
cellulaiio,  qui  rst  seulement  plus  engorgé  et  plus  (!ur. 
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poumon  enflammées  commo  les  précklentes ,  mah  qui 
différaient  de  cellrs-ri  en  ce  qu  elles  n'offraient  aurunt'. 
apparence  de  matière  tnberculcnsr  à  Cun  ou  à  Catitre 
des  degrés  que  tious  venons  d' indiquer.  Lh  où  il  n'y  avait 
pas  (le  pneumonip ,  on  ne  trouvait  point  «le  tubercule,  si 
ce  n'est  en  un  seul  point,  où,  au  milieu  d'un  tissu  tiès- 
sain  ,  existaient  trois  ou  qcatre  tubercules  uiiliaires  agglo- 
mérés. —  Les  ganglions  bronchiques  étaient  très-gros  et 
tuberculeux. 


Nous  avons  retrouvé  plusieurs  fois  ,  dans  des  poumons 
de  chevaux,  ces  mêmes  pneumonies  partielles  avec  dé- 
veloppemont  de  tubercules  à  divers  degrés  au  centre  de 
quelques-unes ,  et  absence  complète  de  celle  production 
accidentelle  dans  les  autres.  Nous  en  avons  conclu , 
comme  chez  l'homme  ,  que  le  dc'pût  de  la  matière  tuber- 
culeuse dans  le  poumon  n'avait  point  précédé  les  nom- 
breuses phlegmasies  partielles  que  présentait  ce  viscère. 

i5.  Parlerons- nous  ici  des  cas  nombreux  dans  lesquels 
des  tubercules  venant  à  envahir  le  parenchyme  pulmo- 
naire pendant  le  cours  ou  vers  le  déclin  d'autres  maladies 
étrangères  à  l'appareil  respiratoire  ,  le  début  de  la  phthi- 
sie  est  très-obscur,  do  telle  sorte  que  celle-ci  peut  être 
alors  méconnue  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Mais  ces  cas  rentrent  dans  les  précédens ,  puisqu'en  der- 
nier résultat  l'apparition  des  premiers  symptômes  de  la 
phthisie  succède  toujours  ou  à  une  simple  bronchite  ,  ou 
à  une  hémoptysie  ,  ou  à  une  pleuropneumonie.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  souvent  des  phthisies  pulmonaires  dé- 
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buter  pendant  la  convalescence  de  i:;astro  entérites  plus 
ou  moins  graves.  Avant  l'Invasion  de  la  phleguiasle  intes- 
tinale ,  les  malades  ne  toussaient  point ,  et  aucun  symp- 
tôme ne  pouvait  faire  craindre  chez  eux  l'existence  d'une 
aflection  des  poumons.  Pendant  le  cours  de  l'affection 
abdominale  ,  les  uns  avaient  offert  des  signes  de  pneu- 
monie ;  chez  les  autres  on  n'avait  observé  que  les  symptô- 
mes d'une  simple  bronchite.  Mais  déjh  convalescens,  ils 
ne  reprenaient  ni  leurs  forces  ,  ni  leur  embonpoint,  et  ils 
continuaient  à  tousser.  Le  diagnostic  des  tubercules  est 
alors  difficile,  parce  que  la  toux,  seul  symptôme  local 
qui  existe  du  côté  de  la  poitrine ,  ne  suffit  pas  pour  les 
caractériser,  et  que  l'absence  des  forces,  la  persistance 
de  la  maigreur,  sont  regardées  comme  liées  à  la  maladie 
antécédente;  mais  pour  peu  que  cet  état  persiste,  il  doit 
faire  fortement  soupçonner  l'existence  d'une  lésion  orga- 
nique ,  et ,  si  la  toux  ne  cesse  pas  ,  il  faut  craindre  le 
développement  de  tubercules  pulmonaires.  C'est  assez 
dire  que  cette  toux  ne  doit  point  être  négligée ,  et  qu'il 
faut  se  garder,  comme  on  le  fait  trop  souvent ,  d'en  aban- 
donner la  guérison  à  la  nature.  On  redoute  alors  d'em- 
ployer un  traitement  antiphlogistique  actif,  parce  que, 
dit-on,  le  sujet  est  faible  et  épuisé;  mais  cette  faiblesse, 
cet  épuisement ,  dépendent  surtout  de  l'altération  grave 
qui  se  forme  dans  les  poumons,  et  ce  n'est  qu'en  com- 
battant celle-ci  que  vous  pourrez  redonner  des  forces  au 
malade.  Une  convalescence  bien  franche  ne  s'accompa- 
gne presque  jamais  de  cet  état  de  faiblesse  prolongé;  et 
c'est  une  chose  véritablement  remarquable  que  la  rapidité 
avec  laquelle  reviennent  et  l'embonpoint  et  les  forces  chez 
les  individus  qui  ont  été  long-temps  maintenus  h  une 
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dicte  sévère,  pourvu  que  ,  chez  eux  ,  il  n'y  ait  plus  aucun 


organe  malade. 


iG.  Parmi  les  exanthèmes  cutanés  ai^us  il  en  est  un 
surtout  à  la  suite  duquel  on  voit  assez  fréquemment  appa- 
raître la  phlhisie  pulmonaire  ;  c'est  la  rougeole.  On  en 
concevra  facilement  l-i  raison  ,  si  l'on  réfléchit  que  dans 
la  rougeole  ,  beaucoup  plus  que  dans  la  variole  et  dans  la 
scarlatine,  les  bronches  sont  le  siège  d'une  viye  inflam 
mation.  Celle-ci  se  manifeste  constamment  plusieurs 
jours  avant  que  ne  se  montre  l'exanthème;  si  celui-ci  ne 
sort  pas  bien,  comme  l'on  dit;  si,  après  s'être  montré 
d'une  manière  partielle  ou  gént'rale ,  il  se  flétrit  préma- 
turément ,  la  congestion  sanguine  qui  cesse  d'avoir  lieu  à 
la  périphérie  du  corps  ,  devient  souvent  très-forte  sur  la 
membrane  muqueuse  des  voies  aériennes ,  la  bronchite 
prend  une  intensité  de  plus  ea  plus  grande ,  et ,  après 
qu'elle  s'est  prolongée  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long ,  des  symptômes  de  phthisie  pulmonaire  apparaissent. 

Chez  d'autres  malades ,  la  rougeole  parcourt  avec  ré- 
gularité ses  périodes  accoutumées;  mais  après  qu'elle  a 
disparu  au  bout  du  temps  convenable,  la  bronchite,  qui 
l'avait  accompagnée  dans  son  cours ,  ne  disparait  pas 
avec  elle;  le  poumon  peut  devenir  le  siège  d'une  assez 
forte  congestion  pour  qu'une  abondante  hémoptysie  se 
déclare;  et  soit  à  la  suite  de  cette  simple  bronchite  indé- 
finiment prolongée,  soit  h  la  suite  du  crachement  de  sang, 
les  poumons  se  remplissent  de  tubercules.  Nous  avons 
surtout  observé,  d'une  manière  bien  tranchée,  ce  mode 
de  développement  de  la  phthisie  pulmonaire  à  la  suite 
d'une  rougeole  chez  M.  B... ,  maître  d'études  dans  un  pen- 
H.  4 
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yionnat  de  Paris.  Connaissant  ce  jeune  homme  lông-tetnps 
avant  l'invasion  de  sa  rougeole ,  j'avais  pu  me  convaincrai 
(jii'il  ne  présentait  aucune  espèce  de  symptôme  qui  pfi£ 
annoncer  chez  lui  l'existence  de  tubercules  pulmonaires. 
Jamais  il  n'avait  toussé,  ni  ressenti  de  dyspnée;  il  faisaTt 
de  très-longues  lectures  h  haute  voix  sans  en  éprouver  la 
'moindre  fatigue.  Une  épidémie  de  rougeole  règne  dans 
l'institution  de  M.  Lanneau ,  où  il  habitait;  il  en  est  at- 
teint :  cette  rougeole  parcourt  régulièrement  ses  pério- 
des; pendant  son  cours  il  est  tourmenté  d'une  toux  fati- 
gante ,  qui  persiste  après  que  l'éruption  a  disparu;  il  sent 
un  peu  d'oppression  et  une  sensation  vague  de  chaleur 
profonde ,  de  malaise  indéfinissable  en  divers  points  du 
thorax  ,  puis  il  est  pris  d'une  abondante  hémoptysie ,  que 
l'on  combat ,  sans  pouvoir  l'arrêter,  par  plusieurs  sai- 
gnées; elle  cesse  au  bout  de  trois  semaines  environ, 
mais  le  malade  continue  à  tousser  et  h  dépérir,  et  meurt 
en  moins  d'unsn  dans  le  dernier  degré  de  la  phthisic 
pulmonaire.  Ce  jeune  homme  avait  la  peau  fine  et  blan- 
che ,  les  yeux  bleus ,  de  longs  cils ,  et  les  pommettes  habi- 
tuellement colorées.  Pendant  l'année  qui  précéda  sa  rou- 
geole ,  il  avait  éprouvé  de  profonds  chagrins  ,  et  son  peu 
d'aisance  l'avait  obligé  de  mal  se  nourrir» 

Ici ,  comme  dans  beaucoup  d'ttutres  cas  que  nous  pour- 
rions citer,  rien  ne  peut  faire  admettre ,  ce  me  semble , 
que  des  tubercules  existaient  déjà  dans  le  poumon  avant 
l'invasion  de  la  rougeole  ;  nul  doute  qu'ils  ne  se  soient 
développés  consécutivement  à  un  état  d'inflammation, 
ou  tout  au  moins  de  congestion  de  la  muqueuse  bronchi- 
que ou  du  parenchyme  même  du  poumon.  Mais  il  faut 
aussi  reconnaître  que  d'autres  fois  la  rougeole,  ou,  pour 
mieux  dire ,  la  Itronchite  et  la  congestion  pulmonaire  qui 
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raccompagnent,  ne  font  qu'activer  le  travail  do  tubercu- 
lisalion  dont  les  poumons  étaient  déjà  le  siégo  avant  l'in- 
vasiou  de  rexanlhème.  Ce  travail  était  annoncé  par  un 
i-Hscmble  de  symptômes  locaux  ou  généraux  plus  ou 
moins  tranchés  ;  mais  il  marchait  lentement ,  et  il  n'avait 
encore  exercé  que  peu  d'influence  sur  la  nutrition  pro- 
prement dite.  La  rougeole  survient-cllc  alors?  elle  ne  sa 
développe  dans  beaucoup  de  cas  que  d'une  manière  im- 
parfaite; il  semble  que  l'ancien  travail  pathologique  fixé 
sur  le  poumon  s'oppose  h  ce  que  le  nouveau  travail  qui 
tend  à  s'opérer  sur  la  peau  puisse  avoir  lieu  complète- 
ment. Mais,  dès  ce  moment,  les  tubercules  se  multiplient, 
se  ramollissent  avec  rapidité,  de  telle  sorte  qu'une  phthisie 
pulmonaire,  qui  durait  déjà  depuis  long-temps  sans  avoir 
produit  de  symptômes  bien  graves  ,  peut  se  trouver  ainsi 
tout-  à-coup  transformée  en  une  véritable  maladie  aiguè*. 
Nous  ne  répéterons  donc  point  avec  plusieurs  auteurs 
que  les  éruptions  cutanées  aiguës ,  et  en  particulier  la 
rougeole ,  doivent  être  considérées  comme  exerçant  une 
influence  souvent  favorable  sur  la  phthisie  pulmonaire , 
par  l'espèce  de  travail  de  révulsion  qu'elles  déterminent. 
Je  ne  connais  aucun  fait  bien  recueilli  qui  puisse  autori- 
ser cette  manière  de  voir.  J'ai  vu  une  fois,  à  la  vérité, 
un  'épanchement  pleurétique,  qui  durait  depuis  long- 
temps ,  et  qui  avait  résisté  à  beaucoup  de  moyens  mis  en 
usage  être  promptement  résorbé ,  en  même  temps  que 
s'établit  une  éruption  variolique;  mais  il  est  clair  que  le 
cas  n'est  plus  le  même. 

17.  il  est  peu  de  maladies  chroniques  qui,  pendant 
Içur  cours ,   n'ayent  été  vues  compliquées  de  tubercules 

4* 
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pulmonaires.  L'époque  où  ceux-ci  commencent  à  se  dé- 
velopper est  souvent  alors  fort  difficile  à  saisir,  parce  que 
les  symptômes  locaux  peuvent  dans  le  principe  se  ré- 
duire à  une  simple  toux  qui  n'a  rien  de  caractéristique, 
et  parce  que,  d'autre  part,  les  symptômes  de  dépéiMSse- 
ment  qu'on  observe  sont  naturellement  rapportés  à  l'af- 
fection chronique  primitive, 

i8.   De  l'ensemble  des  faits  précédens  il  résulte  que 
les  formes  du  début  de  la  phthisie  pulmonaire  sont  loin 
d'être  identiques  chez  tous  les  individus.  Mais  quel  que 
soit    d'ailleurs    ce    début ,    le   point    de    départ    de    la 
formation  des  tubercules  est-il  toujours  ou  une  inflam- 
mation proprement  dite,  ou    un  travail  analogue,   qui 
n'en  diffère  que  par  une  intensité  plus  ou  moins  grande, 
telle  que  CQogestion   sanguine    active,   irritation ,  etc.  ? 
A   cet  égard,  l'observation  nous  apprend  que  dans  le 
plus  grand  nombre   des  cas  l'inflammation   simple  des 
bronches,  sans  que  le  parenchyme  pulmonaire  paraisse 
être   lui-même   enflammé   dans    une   grande  étendue, 
<ie  manière  h  ce  que  cette  inflammation  puisse  être  ap- 
préciée par  la  percussion  et  l'auscultation  ,   que   cette 
bronchite ,  dis-je ,  précède  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  l'apparition  des  tubercules;  que  d'autres  fois  ces 
derniers  succèdent  à  une  congestion  sanguine  pulmonaire, 
qui  a  pour  symptôme  une   hémoptysie  plus   ou   moins 
abondante;  qu'ailleurs,  enfin,  ils  se  forment  consécutive- 
ment à  une  inflammation  du  parenchyme  même  du  pou- 
mon ,  à  une  véritable  pleuro-pneumonie ,  soit  que  celle-ci 
soit  générale  ou  lobulaire.  Cela  n'empêche  pas  qu'une 
fois  que  les  tubercules  se  sont  formés  sous  l'influence  de 
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Tune  ou  de  l'autre  de  ces  affections  ,  Ils  ne  puissent  à  leur 
tour  les  reproduire  par  l'irritation  sympathique  que  dé- 
termine leur  présence  au  milieu  du  parenchyme  pulmo- 
naire. Ainsi ,  par  exemple,  comme  on  peut  facilement  le 
démontrer  [voyez  l'article  sur  les  signes  fournis  par  la 
percussion  et  l'auscultation),  l'hépatisalion  de  ce  pa- 
renchyme ,  dans  un  rayon  étendu  loin  du  point  où  existe 
le  ttibercule ,  suit  la  formation  des  tubercules  phis  sou- 
vent qu'elle  ne  la  précède  ;  il  en  est  de  même  de  l'hé  - 
moplysie ,  et  l'on  peut  dire  de  chacun  de  ces  phénomè- 
nes ,  qu'il  est  h-la-fois  cause  et  ellct. 

ig.  Enfin  ,  existe  -t-il  des  cas  dans  lesquels  il  soit  pos- 
sible de  démontrer  que  la  formation  des  tubercules  pul- 
monaires n'a  été  précédée  d'aucune  irritation  ,  congestion 
ou  inflammalion  ,  soit  des  bronches,  soit  du  parenchy^i  e 
pulmonaire  ?  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  l'on  devait  penser 
des  observations  dans  lesquelles  on  assurait  avoir  trouvé 
des  tubercules  pulmonaires  chez  des  individus  qui  n'avaient 
jamais  présenté  la  moindre  irritation  du  côté  des  pou- 
mons. Sans  doute  il  est  très- possible  que  plusieurs  de 
ces  individus  n'ayent  eu  jamais  ni  inflammation  du 
parenchyme  du  poumon  appréciable  par  les  symptômes  , 
ni  même  bronchite  intense.  Mais  pour  le  poumon,  comme 
pour  tous  les  autres  parenchymes;  pour  la  muqueuse 
bronchique ,  comme  pour  tous  les  autres  tissus  membra- 
neux, n'existe-t-il  pas  de*  irritations  latentes?  Dans  com- 
bien de  circonstances ,  et  sous  l'influence  de  combien  de 
causes ,  ne  voit-on  pas  le  poumon  devenir  le  siège  de 
congestions  sanguines  fort  remarquables ,  sans  que  ces 
congestions  produisent  d'ailleursactuellcment  un  véritable 
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état  palliologique  ?  Mais  chez  des  individus  prédisposés  à 
la  modification  de  nutrition  qui  constitue  le  tubercule, 
ces  irritations ,  ces  congestions ,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  peu  d'intensité  »  ne  poupront-elles  pas  déterminer  la 
sécrétion  de  la  matière  tuberculeuse  ?  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'h  l'extérieur  le  développement  de  cette  matière  dans- 
ies  ganglions  lymphatiques  est  précédé  de  l'engorgement, 
de  l'hypertrophie  de  ces  ganglions?  N'est-ce  pas  encore 
ainsi  que  des  abcès  peuvent  se  former,  chez  certains  in- 
dividus ,  sans  avoir  été  précédés  d'aucun  signe  d'inflam- 
mation, de  telle  sorte  qu'on  n'est  averti  de  la  for- 
mation du  pus  ,  que  lorsque  la  collection  existe  déjà  sous 
la  peau.  Cependant,  comme  dans  Timmense  ma}orité 
des  cas  la  production  du  pus  est  précédée  d'un  travail 
inflammatoire  évident ,  Tes  chirurgiens  n'hésitent  pas  h 
regarder  comme  étant  également  le  résultat  d'une  phleg- 
masie  les  abcès  dont  il  s'agit  ici  ;  le  même  raisonnement 
peut  s'isppliqueràla  question  du  développement  destuber- 
culcs  pulmonaires.  En  résumé ,  Je  ne  pense  pas  que  ces 
tubercules  succèdent  toujours  à  une  véritable  inflamma  - 
mation;  mais  je  crois  qu'on  doit  admettre  qu'ils  sont 
produits  d'une  manière  le  plus  souvent  évidente ,  et 
quelquefois  latente,  par  un  travail  qui  diffère  de  l'inflam- 
mation proprement  dite,  non  par  sa  nature,  mais  par  scn 
degré,  si  je  puis  dire  ainsi.  Sans  doute,  dans  la  théorie  , 
il  est  facile  d'établir  une  ligne  de  démarcation  bien  tran- 
chée entre  ce  qu'on  appelle  une  congestion  sanguine  active 
et  une  inflammation.  Mais  examinez  les  symptômes  qsie 
produisent  et  la  congestion  et  l'inflammation  ;  étudiez  les 
lésions  qu'elles  impriment  à  nos  organes ,  et  vous  sereis 
obligé  d'avouer  que  si ,  dans  un  certain  nombre  de  cas^ 
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\me  £flcil«  (lislinclioii  peut  être  cLabllc  ciilic  runc  ut 
l'autre,  dans  d'autres  cas  aussi  cotte  disllucUou  n'est 
plus  possible  ,  de  telle  sorte  que  la  congestion  et  l'iuflini- 
malion  ne  paraissent  plus  être  que  des  degrés  diflfôrcns 
d'un  même  mode  de  travail  pathologique. 

JMais  si  l'inflammation  ,  ou  un  travail  anabg'ie  ,  est  la 
cause  des  tubercules,  pourquoi  ne  les  produit-elle  pas 
chez  tous  les  individus  ?  Celte  question  peut  se  réduire  à 
celle-ci  :  Pourquoi  l'inflammation  se  termine- t-elle  tan- 
tôt par  induration  ,  tantôt  par  suppuration  ,  tantôt  par 
gangrène  ?  Pourquoi  lespblegmasics  des  séreuses  donnent 
elles  lieu  h  des  produits,  qui  tantôt  peuvent  s'organiser  el 
tantôt  n'oflrent  rien  de  semblable  ?  Pourquoi  les  phleg- 
masies  des  membranes  muqueuses  déterminent-elles  dans 
un  cas  des  ulcérations  qui  peuvent  s'étendre  en  largeur 
ou  en  profondeur  ;  dans  un  second  cas ,  des  végétations  ? 
Pourquoi  ces  mêmes  membranes  s'indurent-elles  chez 
les  uns ,  se  ramollissent-elles  chez  les  autres  ,  etc.  ?  Certes 
nous  ne  concevons  pas  mieux  comment  toutes  ces  alté- 
rations peuvent  être  le  résultat  d'un  travail  inflammatoire, 
que  nous  ne  le  concevons  pour  les  tubercules.  Que  sL 
nous  interrogeons  les  symptômes ,  nous  verrons ,  pour 
plusieurs  de  ces  altérations  comme  pour  les  tubercules , 
les  signes  de  l'inflammation  manquer  complètement  : 
c'est  le  cas  d'un  certain  nombre  d'adhérences  des  nîem- 
brancs  séreuses ,  de  végétations  et  d'ulcérations  des  mu- 
queuses,  etc.  Si  donc  l'observation  vous  conduit  à  ad 
mettre  plusieurs  espèces  d'inflammations  ,  non  seulement 
sous  le  rapport  de  leur  nature  ,  mais  encore  sous  le  rap- 
port de  leurs  résultats,  ainsi  que  l'avait  lait  Hunier, 
lorsqu'il  distinguait  une  inflummrTtion  adhéaivc  ,  ulcéra- 
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live  ,  suppurative,  l'analogie  la  plus  sévère  vous  conduira 
h  admettre  une  espèce  d'inflammation  ou  autre  travail , 
qui  n'endififôrera  que  du  moins  au  plus,  et  dont  le  résultat 
sera  la  formation  de  la  matière  dite  tuberculeuse,  {f^oyez, 
chap.  I,  ce  qui  a  été  dit  sur  la  nnture  même  de  cette 
matière.) 

Ici  donc,  comme  dans  une  foule  d'autres  en?,  il  faut 
admettre  une  prédisposition  sans  laquelle  les  tubercules 
ne  se  formeront  pas ,  tandis  que  si  elle  existe  h  un  haut 
degré,  le  plus  léger  dérangement  dans  le  travail  nutritif 
habituel  d'un  tissu  suflira  pour  les  produire  (j  ). 

Qu'est  ce  d'ailleurs  que  cette  prédisposition?  Nous  ne 
pouvons  la  saisir  d'une  manière  approximative  que  dans 
un  certain  nombre  de  cas. 

'io.  On  a  regardé  la  mauvaise  conformation  de  la  poi- 
trine, en  particulier  la  petitesse  de  son  diamètre  transver- 
sal, et  surtout  anléro-postérieur,  comme  prédisposant  sin- 
gulièrement h  la  phthisie.  De  nombreuses  observations 
ont  constaté  l'exactitude  de  cette  remarque  ;  il  est  d'ail- 
leurs facile  de  se  rendre  compte  comment ,  dans  une 
poitrine  étroite  ,  doivent  facilement  naître  des  tubercules 
pulmonaires.  A  l'époque  de  la  puberté  ,  par  suite 
du  rapport  qui  lie  le  développement  de  l'appareil  gé- 
nérateur h  celui  de  l'appareil  respiratoire  ,  les  pou- 
mons doivent  prendre  dans  un  court  espace  de  temps  un 
grand  accroissement  de  volume,  et  les  parois  thora chiques 

(i)  J'ai  déjà  dit ,  dans  une  noie  précéùenle  ,  qu'il  mo  semble  que  ce 
dérangement  de  nutrition  ou  de  sécréti(3n  p«ut  exister  et  avoir  pour 
résultai  une  forniHlion  de  tubercules  ,  sans  qu'un  travail  d'irritation 
i';ijl  néressaiienieni  piéccdé, 
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doivent  nécessairement  suivre  cet  accroissement.  Si  cela 
n'a  pas  lien  ,  si  en  même  temps  que  les  poumons  ten- 
dent h.  s'agrandir ,  leur  enveloppe  osseuse  n'acquiert  pas 
une  capacité  proportionnée ,  les  vésicules  pulmonaires  ne 
pourront  que  se  dilaler  imparfaitement  pour  recevoir 
l'air;  li;  sang  ne  Iravcrscia  lui-même  qu'avec  une  cer- 
taine difficullé  les  dilTérens  vaisseaux  du  poumon,  l'acte 
de  l'hématose  n'aura  lieu  que  d'une  manière  incomplète; 
de  là  résultera  d'abord ,  comme  conséquence  nécessaire, 
une  gène  habituelle  de  la  respiration ,  et  une  disposition 
à  l'auévrysmc  des  cavités  droites  du  cœur.  Cette  gène  de 
la  respiration  deviendra  bien  plus  considérable,  si,  sous 
l'influence  d'une  cause  quelconque ,  soit  émotion  morale, 
soit  exercice  forcé,  soit  irritation  broncliiquc,  etc.,  plus 
de  sang  dans  un  temps  donné  alllue  vers  le  parenchyme 
pulmonaire.  Lne  cause  mécanique  ,  résidant  dans  l'étroi- 
lesse  de  la  poitrine,  s'oppose  alors  à  ce  qu'une  plus 
grande  dilatation  s'opère  h  mesiire  auc  plus  de  sang  ar- 
rive dans  le  poumon.  Qui  ne  voit  dès-lors  que  des  con- 
gestions générales  ou  partielles  tendent  sans  cesse  à 
s'effectuer  dans  le  parenchyme  pulmonaire?  de  là,  mo- 
dification de  la  nutrition  de  ce  parenchyme ,  et ,  pour 
peu  que  l'individu  y  soit  prédisposé,  formation  de  tuber- 
cules. 

Nous  admettrons  donc  comme  un  fait  donné  par  l'ob- 
servation ,  et  dont  la  physiologie  peut  facilement  rendre 
compte,  que  l'étroitesse  de  la  poitrine,  dans  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  diamètres,  prédispose  h  la  phthisie.  Ce  fait, 
mille  observations  l'ont  prouve;  mais  ce  qu'il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier,  et  ce  que  roLservation  a  également 
bien  souvent  révélé ,   c'est   que  fréquenmient  aussi  des 
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tubeicules  pulmonaires  prennent  naissance  chez  dos  in- 
dividus à  poitrine  large  ,  liès-bien  conformée  ,  et  que  des 
muscles  vigoureux  peuvent  dilater  «vec  énergie. 

ai.  En  résumé,  les  faits  consignés  dans  e^t  article 
tendent  à  confirmer  les  opinions  que  nous  avons 
émises  dans  le  premier  chapitre  ;  ils  nous  montrent 
toujours  les  tubercules  comme  un  produit  de  sécré- 
tion que  précède  souvent  un  travail  d'hyperémie  ,  in- 
finiment variable  sous  le  triple  rapport  de  son  siège, 
de  son  intensité  et  de  son  étendue.  Des  combinaisons 
variées  de  ces  trois  conditions  il  pourra  résulter  que 
tantôt  l'hyperémie  qui  précède  la  sécrétion  tubercu- 
leuse sera  appréciable  à-la-fois  et  par  les  symptômes 
et  par  l'ouverture  des  cadavres  (apoplexie  pulmonaire, 
pleuro-pneumonie  )  ;  que  tantôt  cette  hyperémie  ne 
sera  plus  appréciable  que  par  une  seule  de  ces  voies 
d'investigation  (  bronchite  par  les  symptômes  ,  pneu- 
monie lobulaire ,  vésiculaire,  granulations  de  Bayle,  in- 
flammation du  tissu  cellulaire  interlobulaire,  par  l'au- 
topsie cadavérique);  que  d'autres  fois  ni  les  symptômes, 
ni  l'autopsie  ne  démontreront  aucune  congestion  antécé- 
dente (tubercules  crus  trouvés  au  milieu  d'un  parenchyme 
très-sain  chez  des  individus  morts  d'une  affection  étran- 
gère h  l'appareil  respiratoire-,  et  chez  lesquels  aucun 
symptôme  n'a  jamais  annoncé  un  état  morbide  des 
poumons  ou  des  bronches) .  Faut-il  alors  admettre  qu'un 
phénomène  dont  la  cause  est  évidente  dans  neuf  cas , 
est  aussi  produit  par  cette  même  cause  dans  un  dixième 
cas ,  où  clic  n'est  plus  aussi  manifeste? 
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AFxTICLE  II. 


Sytnpt&ines  qui  accompagnent  les  tubercules  pulmonaires 
dans  les  diverses  périodes  de  leur  existence. 

sa.  Les  symptômes  que  l'on  observe  le  plus  commu- 
némeat  chez  les  plilhislqucs  peuvent  être  divisés  en  trois 
classes.  Dans  la  première  se  rangent  les  symptômes  qui 
dépendent  directement  de  la  présence  des  tubercules  h 
divers  degrés  dans  le  parenchyme  pulmonaire  ,  tels  que 
la  dyspnée,  la  toux,  l'expectoration  muqueuse,  puru- 
lente ou  sanguinolente;  divers  signes  fournis  par  la  per- 
cussion et  l'auscultation.  Dans  une  seconde  classe  peuvent 
être  placés  les  symptômes  qui  dépendent  du  trouble  sym- 
pathique que  subissent  diverses  fonctions  consécutive- 
ment au  développement  des  tubercules  pulmonaires  , 
toiles  que  la  lièvre ,  le  marasme ,  etc.  Enfin ,  une  troi- 
sième classe  comprend  les  symptômes  qui  résultent  de 
diverses  maladies  qui  peuvent  compliquer  raflcction  tu- 
berculeuse du  poumon ,  soit  que  ces  maladies  intercur- 
rentes ayent  leur  siège  dans  le  poumon  lui-même  ou  dans 
ses  dépendances ,  soit  qu'elles  résident  dans  d'autres  or- 
ganes. Nous  avons  cru  devoir  indiquer  ici  cette  tripl'î 
distinction;  mais  nous  ne  pourrons  pas  nous  y  astreindre 
dans  la  description  h  laquelle  nous  allons  nous  livrer;  il 
nous  semble  phis  important  d'indiquer  les  modifications 
nombreuses  que  peut  subir  nu  même  symptôme  suivant 
les  diverses  conditions  morbides  dont  nous  venons  de 
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parler.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  dyspnée  qui  résulte  de  la 
seule  présence  des  tubercules  dans  le  poumon  peut  être 
singulièrement  augmentée  par  certaines  complications, 
telles  qu'une  pneumonie  ou  une  pleurésie  intercurrentes  , 
ou  Lien  encore  une  maladie  du  cœurJ  Ainsi  la  fièvre  hec- 
tique qui  appartient  h  la  plithisie  pulmonaire,  peut  se 
trouver  notablement  modi{iée  dans  son  type,  dans  son  in- 
tensité, etc. ,  par  d'autres  affections  qui  peuvent  survenir 
à  diverses  périodes  de  la  maladie  principale. 
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I".   Des  Signes  fournis  par   la  percussion  et  par 
l'auscultation. 


•i3.  La  percussion  du  tborax  est  loin  du  donner  les 
mêmes  renseignemens  chez  tous  les  individus  atteints  de 
tubercules  pulmonaires.  Il  y  a  à  cet  égard  de  nombreuses 
variétés  qu'il  importe  de  signaler. 

24«  De  nombreux  tubercules,  soit  encore  h  l'état  de 
crudité,  soit  déjà  ramollis,  peuvent  exister  dans  les  pou- 
mons; ces  tubercules  peuvent  donner  lieu  h  tous  les 
symptômes  d'une  phthisie  au  second  et  même  au  troi- 
sième degré ,  et  cependant  le  son  rendu  par  les  parois  du 
thorax  percuté  peut  n'avoir  subi  aucune  altération.  Cette 
conservation  parfaite  de  la  sonoréité  de  la  poitrine  chez 
les  phlhisiques  s'observe  toutes  les  lois  qu'autour  des  tu- 
bercules crus  ou  ramollis  le  parenchyme  pulmonaire  a 
conservé  son  éiat  sain.  Or ,  comme  nous  l'avons  déjà  va, 
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ce  cas  est  loin  d'cire  rare;  et,  en  pareille  cîrconslanco  ,  il 
est  clair  que  la  percussion  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
pour  reconnaître  l'existence  des  tubercules. 

2  0.  Non  seulement  chez  bcaucotip  do  malades  la  poi- 
trine percutée  conserve  le  son  clair  qui  existe  dans  l'élat 
normal;  mais  encore  ,  dans  un  certain  nombre  de  cas  ,  la 
sonoréité  des  parois  llioracliiques  est  réellement  plus 
grande  que  cbez  un  individu  dont  les  poumons  ne  sont 
point  tuberculeux.  Depuis  long-temps  M.  Lerminicr  a  fait 
remarquer  aux  personnes  ([ui  suivent  sa  visite  cette  sin- 
gulière augmentation  de  sonoréité  que  présente  la  poitrine 
cbez  plus  d'un  phlbisiquc.  Quelquefois  alors  le  son  est 
tellement  clair,  qu'on  serait  lenlé  de  croire  qu'un  gaz 
cxisle  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  qu'en  un  mot  il  y  a 
pncimio-tliorax. 

Cette  augmenJalion  de  sonoréité  paraît  surtout  se  pré- 
senter dans  deux  circonstances  :  i°.  lorsqu'en  un  point 
des  poumons  existe  une  vaste  cavité,  résultat  de  la  l'onln 
d'un  tubercule ,  dans  laquelle  l'air  pénètre  librement  par 
un  ou  plusieurs  tuyaux  bronchiques  qui  s'y  ouvrent ,  et 
dont  les  parois  ne  sécrètent  que  peu  de  liquide ,  de  sorte 
que  cette  cavité  coiitient  beaucoup  plus  de  gaz  que  do 
pus.  2°.  Bien  qu'il  n'existe  pas  de  cavité  qui  serve  de  ré- 
ceptacle à  une  grande  masse  de  fluide  élastique  ,  cette 
même  augmentation  de  sonoréité  peut  encore  se  mani  ■ 
fester  dans  le  cas  où  un  grand  nombre  de  vésicules  pul- 
monaires ont  subi  une  dilatation  notable,  d'où  résulte 
un  emphysème  pulmonaire  plus  ou  moins  étendu. 

Dans  le  premier  cas,  l'augmentation  de  sonoréité  est 
partielle.  C'est  le  plus  ordinairement  au-dessous  de  l'une 
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ou  de  l'autre  clavicule ,  entre  cet  os  et  le  sein  ,  dans  ua 
espace  plus  ou  moins  exactement  circonscrit ,  que  la  poi- 
Iriiie  porcnlée  rend  un  son  cvidcmnicnt  plus  clair  que 
partout  ailleurs.  On  peut  aussi  l'observer  dans  d'autres 
points ,  et ,  par  exemple  ,  nous  avons  constaté  plus  d'une 
ibis  l'existence  de  cette  sonoréité  extraordinaire  dans  le 
creux  de  l'aisselle,  percuté  comparativement  avec  le  creux 
de  l'aisselle  du  côté  opposé,  dans  la  fosse  sus-épineuse, 
plus  rarement  dans  la  fosse  sous-épineuse.  En  principe 
général  on   conçoit  que  c'est  dans  les  endroits   où  se 
creusent  le  plus  ordinairement  des  cavernes  ,  que  doit  se 
rencontrer  l'augmentation  partielle  de  sonoréité  dont  il 
est  ici  question.  11  peut  d'ailleurs  arriver  que ,  recherché 
plusieurs  jours  de  suite ,  ce  phénomène  ne  se  présente 
pas  constamment.  Il  cesse  si  la  cavité  vide ,  dont  il  indi- 
quait la  présence,  vient  à  se  remplir  de  liquide  ;  il  reparaît 
h  mesure  que  celui-ci  est  évacué ,  et  il  persiste  ou  dispa- 
raît de  nouveau  p  scion  les  états  alternatifs ,  et  plus  ou 
moins  prolongés,  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l'exca- 
vation tuberculeuse. 

Dans  le  second  cas  ,  c'est-à-dire  lorsque  l'augmenta- 
tion de  sonoréité  des  parois  thorachiques  est  due  h  la 
dilatation  des  vésicules  pulmonaires  ,  cette  sonoréité  plus 
grande  peut  encore  être  partielle  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ;  il  en  est  ainsi ,  lorsque  la  dilatation  des  vésicules 
n'existe  elle-même  que  dans  une  petite  étendue.  Mais 
elle  peut  aussi  être  générale;  c'est  ce  qui  arrive  ,  lorsque 
de  nombreux  tubercules  sont  disséminés  dans  la  totalité 
du  parenchyme  pulmonaire ,  et  qu'entr'eux  un  grand 
nombre  de  vésicules  aériennes  se  sont  dilatées.  La  dila- 
tation de  ces  vésicules  leur  permet  de  recevoir  dans  un 
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Icttips  donné  une  plus  grande  quantité  d'air  quo  dans 
l'état  normal  ;  do  là  résulte,  d'une  manière  toute  méca- 
nique, l'augmentation  de  soiioréité  des  parois  thora-- 
-chiquos  dans  les  points  correspondans.  Do  \h  aussi  résulte 
l'établissement  d'une  sorte  de  respiration  supplémentaire, 
qui  peut  faire  concevoir  comment  chez  beaucoup  d(; 
phlhisiqucs,  dont  un  grand  nombre  de  vésicules  pulmo- 
naires sont  refoulées,  comprimées,  oblitérées,  envahies 
par  les  tubercules ,  la  dyspnée  est  cependant  peu  consi- 
dérable. Merveilleuse  compensation  dont  l'économie ,  soit 
en  santé,  soit  en  maladie,  nous  offre  d'ailleurs  d'autres 
exemples  !  Ainsi  s'agrandissent  et  se  dilatent  les  arté- 
rioles  d'un  membre ,  lorsque  l'artère  principale  ne  peut 
plus  être  traversée  par  le  sang.  Ainsi ,  lorsqu'atrophié 
ou  désorganisé ,  l'un  des  reins  devient  inhabile  à  sécréter 
l'urine ,  on  voit  souvent  son  congénère  acquérir  un  vo- 
lume insolite ,  etc. 

On  sent  qu'il  peut  devenir  quelquefois  difficile  de  dé- 
cider, dans  les  cas  où  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ne 
rendent  pas  un  même  son ,  s'il  y  a  réellement  d'un  côté 
«ugmenlation  de  la  sonoréité  naturelle,  ou  bien  si  ce 
côté  ne  paraît  pas  plus  sonore  uniquement  parce  que 
l'autre ,  sans  être  encore  mat ,  a  déjà  perdu  le  son  tout- 
à-fait  clair  de  l'état  normal.  La  considération  des  autres 
signes  peut  seule  conduire  à  établir  une  pareille  dis  - 
tinction. 

11  est  d'ailleurs  une  circonstance  qui ,  chez  un  grand 
nombre  de  phlhisiqucs ,  pourrait  porter  à  admettre  l'exis- 
tence de  cette  augmentation  de  sonoréité  du  thorax;  c'est 
leur  état  de  maigreur.  Les  muscles  qui  couvrent  les  parois 
thorachiques  sont  chez   eux  tellement  atrophiés,   qu'ils 
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ne  forment  plus  souvenl  qu'une  couche  mince  interposée 
entre  la  peau  et  les  côtes;  dans  cet  état,  la  poitrine  per- 
cutée ren<I  toujours  un  son  beaucoup  plus  clair  que 
lorsque  des  muscles  épais  la  recouvrent.  C'est  là,  je  crois  , 
la  cause  la  plus  fréquente  de  la  remarquable  sonoréité 
que  présentent  chez  beaucoup  de  phthisiques  les  parois 
ihorachiqucs.  Quant  à  la  première  cause  ,  qui  consiste 
dans  l'augmentalion  de  capacité  des  vésicules ,  elle  peut 
être  souvent  plutôt  supposée ,  qu'il  n'est  possible  d'en 
démontrer  ri<;oureusement  l'existence. 


'C" 


26.  La  diminntion  de  sonoréité  des  parois  thora- 
chiques  se  manifeste  chez  les  phthisiques  dans  trois  cir- 
constances principales  :  1°.  lorsque  dans  une  partie  plus 
ou  moins  étendue  du  poumon  ,  les  tubercules  sont  telle- 
ment multipliés ,  qu'en  se  touchant  et  en  se  confon- 
dant ils  ont  fait  disparaître  le  parenchyme  pulmonaire; 
2°.  lorsque  la  substance  même  du  poumon  est  enflammée 
et  indurée  autour  des  tubercules;  5°.  lorsque  la  plèvre 
devient  le  siège  d'un   épanchemcnt  liquide. 

Le  son  mat  du  à  la  première  de  ces  causes  est  plus  rare 
que  celui  qui  résulte  de  la  seconde.  Occupons-nous  plus 
particulièrement  de  celle-ci.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment que  l'inflammation  des  portions  de  la  substance  pul- 
monaire qui  entourent  les  tubercules,  peut  précéder 
ceux-ci;  mais  plus  souvent  l'induration  d'une  partie  con- 
sidérable du  poumon ,  autour  des  tubercules  ,  ne  s'établit 
que  lorsqu'ils  sont  déjà  très -nombreux ,  ramollis  et  rem- 
placés par  des  cavernes.  Ce  fait  important  peut  être  rigou- 
reusement démontré  par  l'emploi  de  la  percussion.  En 
elVet ,   dans  les  premières  périodes   de  la  phthlsie ,  bien 
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qu'il  existe  dôjà  dos  tubercules  nombreiix  dans  les  pou- 
mons, la  poitrine  p(>rciit(''e  rond  partout  un  son  clair;  le 
cas  contraire  est  une  exception.  Donc,  à  crlte  époque  ,  il 
n'y  a  point  encore  induration  du  parenchyme  pulmonaire; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  dans  le  point  même  où  s'est 
développé  le  tubercule,  ou  dans  quelques-unes  des  por- 
tions de  lobules  qui  Tenvironnent,  il  n'y  ait  point  déjh 
cet  engorgement  circonscrit  dont  un  degré  constitue  les 
granulations  de  Bayle  :  plus  tard ,  à  mesure  que  la  maladie 
foit  des  progrès  ,  et  surtout  lorsque  l'auscultation  annonce 
l'existence  de  cavernes  plus  ou  moins  étendues,  la  per- 
cussion fait  reconnaître  un  son  mat  en  divers  points  ,  et 
principalement  autour  des  cavernes.  Celles-ci  étant  in- 
finiment plus  communes,  ainsi  que  les  tubercules  aux- 
quels elles  succèdent,  dans  les  lobes  supérieui'S,  c'est  dans 
les  points  des  parcis  thoracliiques  correspondante  ces 
mêmes  lobes  que  la  inatltd  existera  principalement,  sa- 
voir :  au-dessous  des  clavicules,  entre  ces  os  et  le  sein, 
dans  le  creux  des  aisselles,  dans  les  fosses  sus-épineuses, 
ainsi  que  dans  les  sOus-épineuses  supérieuiement. 

27.  M.  Martinet  [Revue  Médicale  1820)  a  appelé  l'at- 
tention sur  une  modification  remarquable  du  son  rendu 
par  la  poitrine  percutée  ,  là  où  existe  une  cavité  qui  con- 
tient à-la-fois  des  liquides  et  des  gaz.  La  percussion,  dit 
cet  habile  observateur,  fournit  alors  un  bruit  semblable 
à  celui  qui  résulte  du  léger  contact  de  deux  métaux ,  un 
véritable  tintement  métallique.  Nous  n'avons  encore  pu 
retrouver  ce  phénomène  que  sur  trois  phthisiques  (  1  )  ,  et 

(1)   Depuis  que  ceci  a  été  écrit ,  j'ai  retrouvé  plusieurs  fois  le  riiile- 
ment  métallique  ,  là  où  existait  une  caverne. 

IL  5 
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clie^  tous  les  trois  une  caverne  existait  dans  le  point  où  la 
percussion  donna  le  tlnlcmeiit.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs 
que  ce  phénomène  soit  lié  ,  ni  à  l'étendue  des  cavernes,  ni 
à  la  consistance  de  leurs  parois  ,  ni  à  leur  épaisseur.  Nous 
n'avons  pas  pu  découvrir  la  condition  organique  qui  en 
favorise  la  production. 

28.  Dans  des  cas  où  la  percussion  ne  donne  point  de 
renseignetnent ,  la  simple  application  de  la  main  sur  les 
parois  thorachiques  nous  a  quelquefois  découvert  le  lieu 
où  existait  une  excavation  tuberculeuse,  aussi  sûrement 
que  le  faisait  ensuite  l'auscultation.  Si  en  effet  l'on  porte 
tour-h-tour  la  pulpe  des  doigts  sur  divers  points  des  pa- 
rois du  thorax,  il  arrivera  quelquefois  qu'en  plusieurs  de 
ces  points ,  à  chaque  parole  prononcée  par  le  malade , 
on  sentira,  à  l'extrémité  des  doigts,  un  frémissement 
particulier,  qui  se  prolongera  plus  ou  moins  haut  le  long 
des  doigts  et  de  la  paume  de  la  main.  La  sensation  dont 
les  doigts  deviennent  alors  le  siège,  peut  être  assez  exac- 
tement comparée  h  la  sensation  que  l'on  éprouve  lorsque 
l'on  touche  unfd  métallique  en  vibration.  Peu  prononcé, 
le  frémissement  dont  il  est  ici  question^  est  un  phénomène 
physiologique  chez  beaucoup  d'individus  dont  la  voix  est 
forte  et  sonore  ;  mais  s'il  est  très-fort,  assez  intense,  par 
exemple  ,  pour  produire  dans  la  pulpe  des  doigts  une  sen- 
sation véritablement  pénible  ,  et  surtout  s'il  n'a  pas  une 
égale  intensité  dans  les  mêmes  points  correspondans  des 
deux  côtés  du  thorax ,  on  doit  le  considérer  comme  un 
phénomène  pathologique.  Cette  inégalité  dans  l'intensité 
de  l'espèce  de  vibration  qui  se  communique  aux  doigls 
appliqués  sur  le  thorax,  pendant  que  les  malades  parlent. 


MALADIES  DE  POITRINE.  67 

pt'ut  C'tro  surtout  facilement  distinguée  au-dessous  des 
deux  clavicules.  Dans  plusieurs  cas  où  ce  frémissement 
vibratoire  n'existait  h  un  haut  degré  que  sous  l'un  de  ces 
os,  nous  avons  pu  nous  assurer  qu'il  annonçait  l'existence 
d'excavations  plus  ou  moins  considérables,  entourées 
d'un  parenchyme  pulmonaire  induré.  Cette  dernière  con- 
dition nous  paraît  être  plus  essentielle  h  la  production  du 
phénomène  de  vibration  dont  il  s'agit  ici ,  que  ne  semble 
l'être  la  plus  ou  moins  grande  étendue  des  excavations 
tuberculeuses.  Lorsqu'au  contraire  il  n'y  a  qu'induration 
du  parenchyme  pulmonaire  sans  excavation  ,  celte  sensa- 
tion de  vibration  cesse  complètement  d'être  perçue. tan- 
dis que  l'on  continue  h  la  percevoir  dans  les  points  où 
l'air  remplit  encore  les  vésicules  pulmonaires.  L'absence 
de  vibration  d'un  côté  du  thorax  suffit  souvent  pour 
diagnostiquer  l'exislence  d'une  pneumonie  ou  d'un  épan- 
chement  pleurétique  de  ce  côté,  avant  que  la  percussion 
et  l'auscultation  aient  été  pratiquées. 

29.  Il  est  maintenant  reconnu  que  l'application  de  l'o 
reille  sur  les  parois  thorachiques  ,  faite  dans  le  but  de 
percevoir  les  dilFfîrcns  sons  ou  bruits  qui  peuvent  être 
produits  dans  les  poumons,  fournit  des  renseignemens 
plus  nombreux  et  plus  variés  que  ceux  qui  peuvent  être 
donnés,  soit  par  la  percussion,  soit  par  la  simple  appli 
cation  de  la  pulpe  des  doigts  sur  la  poitrine.  Il  s'en  faut 
toutefois  qu'en  ce  qui  concerne  la  phthisie  pulmonaire 
l'auscultation  doive  être  considérée  dans  tous  les  cas 
comme  un  guide  suffisant  ou  infaillible.  En  effet ,  des  tu- 
bercules peuvent  exister  en  grand  nombre  dans  le  paren- 
chyme du  poumon  ,  ils  peuvent  même  être  déjà  en  partie 
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ramollis,  cl  cepeûdanl  l'auscullaliou  peut  être  lout-à-Anl 
însulTisaulo  pour  avertir  do  leur  existence;  et  si  l'on  s'en 
tenait  alors  aux  seuls  rcnseigncmens  qu'elle  donne ,  plus 
d'une  fois  un  poumon  tuberculeux  serait  regardé  comme 
un  poumon  sain.  Dans  ^'autres  circonstances  même  où 
l'auscultation    fournit   un    certain    nombre    de    signes , 
ceux-ci   sont  loin   d'être   toujours  tellement  tranchés , 
qu'il  soit  possible  dans  tous  les  cas  d'annoncer,  d'après 
eux  s'iuls ,  l'existence  de  tubercules  pulmonaires.  Est-ce 
à  dire  que  la  découverte  de  la  méthode  de  l'auscultation 
n'a  que  peu  éclairé  le  diagnostic  de  li  phthisie  ?  On  com- 
prendrait bien  mal  notre  pensée  ,  si  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  on  tirait  une  pareille  conclusion.  Dans  une 
foule  de  cas  l'auscultation  rend  ce  diagnostic  infiniment 
plus  précis j  plus  rigoureux;   beaucoup  mieux  qu'aucun 
autre  mode  d'investigation  ,  elle  peut  marquer  l'étendue, 
le  siège  et  le  degré  de  l'altération  du  poumon.  Plus  d'une 
fois  elle  a  découvert  des  excavations  tuberculeuses  chez 
des  malades  qui  ne  semblaient  atteints  que  d'une  bron- 
chite chronique  peu  intense ,  ou  tout  au  plus  de  tuber- 
cules encore  crus  et  peu  nombreux.  Mais  ce  dont  il  est 
important   de   se  pénétrer,   c'est  que,  pour  établir  un 
diao-noslic  ou  un  pronostic  quelconque  chez  un  malade 
jnenacé  de  phthisie  pulmonaire,  on  ne  doit  jamais  accor- 
der à  Tauscultalion  une  exclusive  confiance  ;  on  s'expo- 
serait certainement  h  commettre  les  plus  graves  erreurs, 
si  en  même  temps  l'on  n'avait  égard  aux  autres  signes. 

3o.  Lorsque  des  tubercules  plus  ou  moins  nombreux  et 
à  difFérens  degrés  existent  dans  les  poumons,  ils  peuvent 
être  annoncés ,  soit  par  diverses  modifications  du  bruit 
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respiratoire,  soit  par  l'cxislence  de  différens  raies,  soit 
enfin  par  le  retentissement  particulier  que  présente  la 
volv  dans  un  ou  plusieurs  points  de  la  poitrine. 

01.  Laënnec  a  très-bien  décrit  le  bruit  sut  generis- 
que  l'oreille  perçoit  à  chaque  inspiration  ,  lorsqu'on 
l'applique  sur  la  poitrine  d'un  individu  sain.  Ce  Lruit , 
qvic  dans  le  second  volume  do  cet  ouvrage  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  de  hruil  d' expansion  pultno- 
naire  ou  de  respiration  vésicuiairc ,  peut  continuer  à 
se  présenter  cIk^z  certains  phlhisiques  ,  tel  qu'il  existe 
dans  l'état  sain;  d'autres  fois  il  est  manifestement  plas 
faible;  d'autres  fois  il  acquiert  une  intensité  beaucoup 
plus  grande;  en  outre,  il  peut  avoir  conservé  toute  sa 
netteté,  ou  êtue  plus  ou  moins  mêlé  h  du  râle.  Lludions 
ces- différentes  variétés,  qui  se  trouvent  en  rapport,  soit 
avec  les  différens  états  des  tubercules  eux-mêmes  ,  soit 
avec  les  dispositions  variées  que  peut  affecter  le  paren- 
chyme du  poumon  autour  des  tubercules. 

0  2.  Il  est  d'abord  des  cas  (et  ils  sont  loin  d'être  rares),, 
dans  lesquels  le  bruit  d'expansion  pulmonaire  ne  parait 
avoir  notablement  ni  augmenté  ni  diminué  d'intensité; 
eu  même  temps  sa  netteté  n'est  point  altérée  ;  il  existe 
en  un  mot  tel  qu'on  le  retrouve  chez  des  individus  qui  se 
portent  le  mieux.  Nulle  part  ailleurs  on  n'entend  de  râle 
ni  de  pectoriloquie.  Ici  donc  par  la  seule  auscultation  on 
ne  pourrait  certainement  pas  soupçonner  l'existence 
d'une  affection  du  poumon.  Cependant  tous  les  autres 
signes  semblent  annoncer  la  présence  de  tubercules  dans 
t;«l  ori^ane  :  ainsi  le  malade  est  tournieJUw   d'unR  loux_ 
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sèche  et  opiniâtre;  il  a  eu  de  fréquentes  hénio|)tysies;  la 
respiration  est  courte,  accélérée;  la  maigreur  fait  de  ra- 
pides progrès  ;  chaque  soir  le  pouls  s'accélère  ,  et  la  peau 
devient  hrûlante,  des  sueurs  partielles  ou  générales  com- 
mencent même  h  avoir  lieu.  Certes,  Lien  que  dans  des 
cas  de  ce  genre  la  percussion  et  l'auscultation  ne  donnent 
aucun  renseignement ,  quel  praticien  hésitera  à  recon- 
naître un  premier  degré  de  phthisie  pulmonait-c  ?  Si  à 
cette  époque  une  affection  intercurrente  entraîne  le  ma- 
lade au  tombeau ,  on  trouve  effectivement  des  tubercules 
dans  le  poumon.  Mais  ces  tubercules  ne  sont  point  trcs- 
multipliés  ;  ils  ne  sont  point  encore  ramollis  ;  un  paren- 
chyme sain  les  entoure.  C'est  ce  que  nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  vérifier.  Do  ces  faits  nous  n'iiési- 
terons  donc  point  à  conclure  qu'au  début  d'un  ccrtaii> 
nombre  de  plilliisies  pulmonaires  l'auscullalion  est  im- 
puissante pour  révéler  l'existence  des  tubercules. 

Dans  quelques  cas  plus  rares,  ces  tubercules  existent 
déjà  en  grand  nombre ,  plusieurs  sont  même  ramollis ,  les- 
malades  meurent  par  le  poumon;  et  cependant,  }  eu  de 
temps  encore  avant  la  mort  ,  le  bruit  d'expansion  pul- 
monaire s'est  fait  entendre  comme  dans  l'état  normal ,. 
mêlé  toutefois  le  plus  souvent  à  des  râles  brcncîiiques 
humides ,  tel  que  celui  -ci  existe  dans  le  catarrhe  pulmo- 
naire le  moins  intense. 

Assez  souvent ,  tandis  que  d'^un  côté  l'auscultation  fait 
reconnaître  d'une  manière  non  douteuse  l'existence  des 
tubercules,  elle  ne  fait  entendre  rien  autre  chose  dans 
l'autre  poumon,  que  la  respiration  vésieulaire  de  l'état 
normal.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  clair 
que  cela  ne  'trouve  pas  que  de  ce  côté  le  poumon  soit 
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exeuipl  tic  tubercules  ;  cela  prouve  seulement  que  ces 
corps  y  sont  moins  nombreux  ,  moins  avancés  dans  leur 
développement;  qu'un  tissu  sain  les  entoure,  et  qu'enfin 
de  ce  même  côté  les  bronches ,  peu  enflammées,  sécrètent 
peu  de  liquide,  d'où  résulte  l'absence  de  râle. 

55.  Chez  d'autres  malades  le  bruit  d'expansion  pul- 
monaire n'est  plus  celui  de  l'état  normal  :  il  est  ou  plus 
faible  ou  plus  fort. 

34-  La  diminution  d'intensité  du  bruit  respiratoire  ne 
peut  être  Lien  appréciée  qu'autant  qu'elle  est  partielle. 
En  efTet ,  chez  beaucoup  d'individus  très-bien  portans, 
l'oreille  ,  appliquée  sur  les  parois  thorachiques  ,  n'entend 
qu'un  souille  respiratoire  très-léger ,  à  peine  perceptible. 
Il  est  même  des  personnes  qui ,  par  de  profondes  respira- 
tions ,  ne  le  rendent  pas  sensiblement  plus  fort.  Il  faudrait 
se  garder  de  prendre  pour  un  état  pathologique  cette  ab- 
sence h-peu-près  complète  du  bruit  respiratoire.  Loin  de 
là  ,  la  faiblesse  générale ,  uniforme  ,  de  ce  bruit ,  indique 
souvent  un  état  très-sain  des    poumons.    Mais   il    n'en 
est  plus  de  même ,   si  la  faiblesse  du  bruit  d'expansion 
pulmonaire  n'est  pas  égale  des  deux  côtés  dans  les  points 
qui  se  correspondent ,  comme ,  par  exemple ,  sous  l'une 
et  l'autre  clavicule.  Chez  des  malades  dont  l'un  des  pou- 
mons contenait  à  son  sommet  de  nombreux  tubercules 
miliaircs  tellement  agglomérés ,  qu'on  distinguait  h  peine 
entr'eux   le   parenchyme  pulmonaire ,   l'auscultation  ne 
nous  a  donné  d'autre  signe  de  l'existence  de  ces  tuber- 
cules qu'une  notable  diminution  dans  l'intensité  d'.i  bruit 
respiratoire  dti  côté  où  ils  avaient  pris  naissanci'.  Dans 
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plusieurs  cas  de  ce  genre  ,  la  sonoréité  des  parois  thora- 
chiqucs  ne  nous  parut  point  être  sensiblement  diminuée. 
Nous  avons  encore  constaté  la  faiblesse  du  souille  respi- 
ratoire et  même  son  absence  totale ,  dans  des  points  oti 
après  la  mort  nous  trouvions  des  tubercules  disséminés 
en  nombre  plus  ou  moins  grand  au  milieu  d'un  paren- 
chyme pulmonaire  fortement  induré  et  devenu'  lout-à- 
fait  imperméable  h  l'air.  Là ,  d'ailleurs ,  il  y  avait  absence 
de  respiration  ,  le  son  était  mat.  Ces  assertions  peuvent 
être  surtout  facilement  vérifiées  en  auscultant  et  en 
percutant  comparativement  chez  un  certain  nombre  de 
phlhisiques  la  portion  du  thorax  située  au-dessous  des 
clavicules. 

La  diminution  d'intensité  du  bruit  respiratoire  ,  ou  son 
absence  complète  dans  un  espace  plus  ou  moins  limité , 
ne  saurait  d'ailleurs  être  regardée  dans  aucun  cas  comme 
un  signe  pathognomonique  des  tubercules  :  car  un  pareil 
phénoii.ène  peut  se  produire  dans  bien  des  cas  où  il  n'y 
a  point  de  tubercules,  lorsqu'il  y  a  ,  par  exemple  ,  simple 
pneumonie  chronique ,  épanchement  pleurétique  partiel , 
pneumo-thorax.  Lors  même  qu'il  existe  des  tubercules, 
ceux-ci  ne  semblent  être  que  dans  le  plus  petit  nombre 
des  cas  la  cause  principale  de  la  diminution  ou  de  l'ab- 
sence du  bruit  respiratoire;  ce  ph<hiomène  paraît  dû  sur- 
tout h  l'induration  pulmonaire  qui  existe  autour  des  tu- 
bercules, 

oô.  Enfin  chez  un  grand  nombre  de  phlhisiques  ,  le 
bruit  d'expansion  pulmonaire  présente  une  intensité 
beaucoup  plus  grande  que  dans  l'état  normnl ,  bien  qu'il 
conserve  toute  sa  nclleté.  Cette  augmentation  d'inlcnsilé 
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du  bruit  respiratoire  sullit  seule  pour  dénoter  un  état  pa- 
tholo"-ique;  elle  prouve  qu'un  obstacle  quelconque  s'op- 
pose, soit  à  la  libre  entrée  de  l'air  dans  les  vésicules 
aériennes  ,  soit  à  la  libre  circub'.tion  du  sang  dans  les 
vaisseaux  qui  entrent  dans  le  poumon  ou  qui  en  sortent. 
C'est  Ici  le  seul  phénomène  insolite  que  révèle  souvent 
l'auscultation  chez  plusieurs  individus  qui  oITrcnt  tous  les 
svmpltunes  d'une  phlhisie  pulmonaire  commençante,  ou 
même  déjà  parvenue  h  un  certain  degré  ,  et  dans  les 
poumons  desquels  on  trouve  efiectivemont  après  la  mort 
de  nombreux  tubercules.  Chez  ces  malades,  on  entend  le 
bruit  d'expansion  pulmonaire  avec  une  facilité  et  une 
netteté  qui  pourraient  en  imposer  h  des  observateurs  peu 
exercés,  et  les  porter  h  regarder  l'espèce  de  souffle  res- 
piraïoire  qu'ils  entendent  comme  le  type  d'une  bonne 
respiration. 

L'augmentation  d'intensité  du  bruit  respiratoire  dont 
il  est  ici  question  coïncide  avec  une  grande  sonoréité  des 
parois  ihorachiques.  Elle  annonce  qu'autour  des  tuber- 
cules le  parenchyme  pulmonaire  a  conservé  son  état  sain 
dans  une  grande  étendue.  Il  arrive  fréquemment  que  le 
bruit  respiratoire  ne  se  montre  ainsi  net  et  fort  que  dans 
un  poumon ,  tandis  que  dans  l'autre  le  bruit  naturel  de  la 
respiration  est  remplacé  par  diiférens  râles.  Du  côté  où  la 
respiration  a  conservé  sa  netteté,  on  ne  doit  pas  conclure 
qu'il  n'y  a  point  de  tubercules ,  mais  seulement  qu'un  pa  - 
renchyme  sain  les  entoure,  et  que,  si  des  tubercules  s'y 
sont  déjà  ramollis  ,  ils  ne  communiquent  point  encore  avec 
de  larges  tuyaux  bronchiques.  11  peut  y  avoir  d'ailleurs 
indammation  circonscrite  du  parenchyme  autour  de  plu- 
sieurs tubercu.Ic?  ,  et  cependant  le  bruit  respir.itoire  peut 
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conserver  toute  sa  force  et  toute  sa  netteté;  c'est  ce  qui 
arrive  lorsque  ces  pneumonies  partielles  existent  au  centre 
du  poumon ,  ou  Lien  qu'étant  peu  étendues,  elles  peuvent 
être  facilement  méconnues  par  l'auscultation  (i).  Dans  ce 
dernier  cas,  en  particulier,  se  trouvait  un  jeune  homme 
âgé  de  vingt  ans ,  qui ,  atteint  d'une  péritonite  chronique, 
no  présenta  d'autre  symptôme  du  côté  de  la  poitrine  , 
pendant  la  durée  de  son  séjour  à  l'hôpital ,  qu'une  expec- 
toration catarrhale.  La  poitrine  percutée  résonnait  bien 
partout.    Auscultée  ,  la  respiration   s'entendait   partout 
avec  force  et  netteté;  seulement  en  divers  points  et  de 
temps  en  temps  elie  était  obscurcie  par  du  râle  muqueux , 
résultat  évident  d'une  accumulation  momentanée  de  mu- 
cosités dans  quelque  rameau  bronchique.  A  l'ouverture 
du  cadavre,  les  deux   poumons  présentèrent  en   divers 
points  et  loin  de  leur  périphérie ,  des  masses  rougeâtres , 
dures,  imperméables  h  l'air   (induration   rouge),  con- 
trastant  par   leur   couleur  et  par   leur  dureté  avec  les 
parties  environnantes  d'un  blanc  fauve  ,  et  qui  n'étalent 
pas  même  engouées  (ce  qui  rendait  encore  plus  sensible 
la  distinction  entre  les  parties  saines  et  malades  ).    Les 
plus  volumineuses  de  ces  masses  auraient  pu  recevoir  une 
grosse  noix;  les  moyennes,  un  haricot,  et  les  plus  pe- 
tites un  gros  pois.  Elles  contenaient  un  grand  nombre  de 
tubercules  mllialres  ;  il  y  en  avait  à  peine  trois  ou  quatre 
\l\  où  le  parenchyme  pulmonaire  était  sain.    On  trouva 
d'ailleurs  les  traces  d'une  péritonite  chronique  avec  dé- 
veloppement de  nombreux  tubercules  dans  les  fausses 

(i)  Tome  1. 
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membranes  qui  unissaient  entr'clles  les  circonvolutions 
intestinales. 

Développés  chez  un  individu  qui  n'eut  pas  été  atteint 
en  même  temps  d'une  all'eclion  plus  grave  ,  ces  tuber- 
cules pulmonaires  eussent  vraisemblablement  donné  lieu 
à  des  symptômes  plus  tranchés  ;   car  c'est   une  grande 
loi  en  pathologie ,  que  lorsque  deux  afTections  chroni([ucs 
se   développent  simultanément,    la  plus  intense  masque 
et  fait   souvent   disparaître   les    symptômes   de  l'autre. 
Souvent  aussi  l'on  attribue  à  h  première  une  partie  des 
phénomènes  qui  peuvent  également  dépendre  de  la  se  - 
conde.  Mais  lors  même  que  les  tubercules  pulmonaires 
étant  la  seule  affection  ,  la  persistance  de  la  toux,  jcinl?, 
h   d'autres  symptômes  locaux  ou   généraux  ,   eut  porté 
à  so(q)çonncr  leur  existence,  l'auscultation  n'aurait  pas 
donné  d'autre  renseignement ,  et  par  conséquent  les  tu- 
bercules n'auraient  pu  être  révélés  par  elle.   En  effet , 
la   seule  augmentation  d'intensité  du  bruit  respiratoire 
annonce  bien,  selon  nous,  une  lésion  des  on>;anes  res 
piratoires;    mais   elle   peut   être   le  résultat  d'un  grand 
nombre  d'altérations  différentes  de  ces  organes.  Elle  peut 
même  se  montrer,  les  poumons  étant  parfaitement  sains  , 
et  l'altération  ayant  son  siège  dans  le  cœur  ou  dans  l'aorte. 
Il  est  clair,  d'ailleurs,  que  l'augmentation  d'intensité 
du  bruit  respiratoire  dépend  ici ,  comme  la  plus  grande 
sonoréité  des  parois  thorachiques ,  de  l'espèce  de  respi- 
ration supplémentaire  qui  s'établit  lorsque  l'air  cesse  d'ar- 
river lil>rcment  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue 
des  poumons. 

1 
5G.  Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sonmi?s  occupé  ([i;  r 
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(le  la  modificalion  d'intensité  en  plus  ou  en  moins  du  liruif 
le  piraloire.  Mais  ce  bruil  n'est  pjis  seulement  chez  le* 
phtbisiques  accru  ou  diminué,  souvent  encore  il  change 
vcrilablemout  de  nature  :  l'oreille  ,  appliquée  sur  la  poi- 
trine ,  entend  Lien,  à  chaque  inspiration  ,  l'air  pénétrer 
dans  les  voies  aériennes  sans  mélanine  de  ràlc:  mais  le 
bruit  qui  est  perçu  diffère  notablement  de  celui  qui  est  [& 
résultat  de  l'entrée  libre  de  l'air  jusque  dans  les  vésicules 
du  poumon;  ce  n'est. plus  en  un  met  le  bruit  d'expansion 
pulmonaire  ,  il  est  remplacé  par  d'autres  espèces  de 
bruits  ou  de  souilles  qu'on  ne  saurait  confondre  avec 
lui  ,  et  qui  annoncent  tantôt  que  l'air  ne  pénètre  pas  au- 
delà  des  tuyaux  bronchiques  d'un  certain  volume,  et 
lonlôt  qu'il  entre  dans  une  cavité  plus  ou  moins  vaste  , 
vide  de  liquide.. 

Le  premier  phénomène  s'observe  chez  un  certain  nom- 
bre de  phlhisiqucs  dont  le  parenchyme  pulmonaire  est 
induré  dans  une  grande  étendue  :  c'est  ce  même  phéno- 
n^ène  qu'on  observe  dans  beaucoup  de  cas  de  pneumonies 
aiguës,  et  qu'en  raison  de  son  siège  nous  avons  désigné 
ailleurs  sous  le  nom  de  7*cs/>tVafton  brondiùiuc  (toui.  I). 
Il  n'annonce  qu'une  simple  imperméabilité  du  tissu  du 
poumon  ;  il  ne  peut  servir  à  découvrir  rexislcuce  des- 
tubercules. 

Le  second  phénomène  est  beaucoup  plus  caractéris- 
tique. Il  se  manifeste  lorsqu'une  cavité ,  creusée  en  un 
point  du  tissu  d>x  poumon ,  peu  éloigné  de  la  périphérie 
de  cet  organe,  et  contenant  peu  ou  point  de  liqijide , 
communique  avec  une  large  bronche  à  travers  laquelle 
l'air  peut  être  poussé  avec  force  et  en  grande  quantité  à- 
la-l'ois.  Or  l'analomie  pathologique  apprend  qu'une  pa- 
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iTillc  cavité  iio  peiU  j;i!<rc  ,  sauf  qne'fjiies  cas  très-rares, 
être  que  le  résultat  d'un  ramollissement  de  matière  tii- 
bei'cnlcuse;   et  de  mêm«  que  nous  avons  appelé  respi- 
ration bronchique  le  bruit  que  l'on  entend  lorsque  le 
poumon  hépalisô  ne  permet  pas  h  l'air  de  pénétrer  au- 
delà  des  c:rosses  bronches ,  de  mC'me  aussi ,  en  raison  de 
son  siège ,  nous  désignerons  l'espèce  de  modification  du 
bruit  respiratoire  dont  il  s'agit  ici ,  sous  le  nom  de  respi- 
ration caverneuse.  C'est  une  sorte  d'exagération  de  la 
respiration  bronchique.  Chaque  mouvement  Inspiraloire 
produit  en  un  point  circonscrit  comme  un  souflle  très- 
fort  ,  assez  analogue  à  celui  que  l'on  détermine  en  pous- 
sant de  l'air  dans  un  vase  fermé.  C'est  le  plus  ordinaire- 
ment sous  la  clavicule  ou  dans  le  creux  de  l'aisselle  que 
ce  souffle  particulier  se  fait  entendre.  11  ne  peut  exister 
qu'autant  que  la  cavité  où  se  passe  le  phénomène  est  à- 
peu-près   vide    de    liquide;   si    cette   dernière   condition 
n'existe  pas,  la  respiration  caverneuse  est  remplacée  par 
du  râle  muqueux.  De  Ih  il  résulte  que  chez  quelques  in- 
dividus elle  ne  se  montre  que  par  intervalles  ,  chaque  fois 
-que  la  poche  où  elle  a  lieu  s'est  vidée  du  liquide  qu'elle 
•contenait.  Mais  chez  d'autres  elle  existe  constamment ,  et 
l'on  doit  penser  alors  que  très-peu  de  liquide  se  trouve 
habituellement  sécrété  par  les  parois  de  l'excavation.  On 
doit  l'entendre  ,  par  exemple ,  lorsque  ces  parois  ,  dans  les 
cas  de  tendance  à  la  cicatrisation  ,  viennent  h  être  tapis- 
sées par  une  membrane  cartilagineuse. 

Il  n'y  a  qu'une  maladie,  la  dilatation  des  bronches, 
dans  laquelle  une  sorte  de  respiration  caverneuse  pourrait 
aussi  être  entendue.  Mais  il  faudrait  que  cette  dilatation 
fut  portée  à  un  bien  haut  degré,  pour  qu'il  en  résultat 
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un  souffle  auçsj  prononce  que  celui  qui  est  dû  l\  l'entrée 
de  l'air  dtuis  une  excavation  tuLcrculeuse  (i). 

Ce  souille  paraît  acquérir  son  maximum  d'intensité, 
lorsqu"aulour  de  la  cavité  où  il  se  produit,  le  tissu  pul- 
monaire a  suLi  une  induration  considérable.  C'est  aussi 
alors  que  la  pectoriloquie  se  fait  entendre  avec  le  plus 
d'évidence. 

07.  Le  bruit  respiratoire  ,  soit  yésiculaire  ,  soit  bron- 
chique ,  soit  caverneux ,  est  loin  de  conserver  sa  netteté 
chez  le  plus  grand  nombre  des  phlhisiqucs.  Il  est  souvent 
remplacé  par  divers  râles ,  résultat  du  mélange  de  l'air 
avec  le  liquide  contenu  dans  les  bronches  ou  dans  les  ex- 
cavations tuberculeuses. 

Rien  n'est  plus  variable  que  la  nature  des  râles  qui  se 
font  entendre  dans  la  poitrine  des  phlhisiques.  11  en  doit 
être  ainsi ,  puisque  la  plupart  de  ces  râles  se  passent 
uniquement  dans  les  bronches.  On  conçoit  dès-lors  que 
des  bruits  très-variés  devront  se  faire  entendre  ,  selon  la 
quantité  et  les  qualités  du  liquide  que  contiendront  ces 
bronches,  suivant  la  place  qu'il  occupera  dans  les  divisions 
de  l'arbre  bronchique  ,  suivant  aussi  que  la  membrane, 
muqueuse  des  voies  aériennes  sera  ,  ou  non ,  épaissie ,  ul- 
cérée ,  plus  ou  moins  désorganisée, 

A  mon  avis ,  il  n'est  pas  de  râle  ayant  son  siège  dans 
une  excavation  tuberculeuse  qa'on  ne  puisse  également 
retrouver  dans  les  bronches.  J'ai  entendu  ,  par  exemple  , 
un  véritable  gargouilhmie^it ,  tout-à-fait  analogue  â  celui 

(1)  Voyez  ,  Jans  le  premier  volume  ,  quelques  cas  de  dilatation  des 
In'oiiclies,  dans  l(;squcls  un  des  symptômes  les  plus  remarquables  a  été 
un  souffle  particuliei  qui  se  faisait  entondre  à  chaque  inspiration. 
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<|iii  se  profluit  dans  do  vaslcs  cavernes ,  chez  des  phlhi- 
si(|nes  dont  les  poumons  ne  présentèrent  après  la  mort 
que  de  Irès-pclilos  cavités  qui  n'avaient  pu  donner  lieu 
h  ce  gargouillement;  celui-ci  avait  donc  son  siège  dans 
les  bronches.  Je  l'ai  également  entendu  chez  des  individus 
dont  le  poumon  fut  trouvé  exempt  de  tubercules,  et  qui 
n'avaient  qu'une  simple  bronchite  chronique. 

Il  suit  de  ces  faits  qise  l'espèce  de  rille  connu  sous  le 
nom  de  gargoulUenient ,  pas  plus  que  les  autres  râles ,  ne 
saurait  être  considéré  comme  un  signe  véritablement  pr- 
ihognouionique  de  la  phthisie  pulmonaire.  Toutefois,  il 
faut  remarquer  que  si  l'un  des  poumons  contient  beau- 
coup plus  de  tubercules  que  l'autre ,  c'est  ordinairement 
dti  côté  où  les  tubercules  sont  plus  nombreux  que  le  râle 
est  plus  marqué;  mais  cela  dépend  uniquement  de  ce 
que,  du  côté  où  il  existe  plus  de  tubercules,  il  y  a  une 
bronchite  plus  intense  :  ce  râle  devient  donc  alors  un  signe 
qui  n'est  pas  sans  importance  pour  révéler  le  siège  princi- 
pal des  tubercules;  mais  il  est  clair  qu'il  n'est  pas  causé 
par  eux.  Remarquons  de  plus  que  si  en  un  point  déter- 
miné de  la  poitrine,  là  où  le  plus  ordinairement  existent 
des  cavernes ,  sous  les  clavicules  ,  par  exemple ,  on  entend 
un  râle  constant  plus  ou  moins  analogue  au  gargouille- 
ment ,  on  pourra  en  tirer  la  conséquence  que  ce  râle  a 
cfFectivement  pour  siège  une  caverne,  pourvu  toutefois 
que  l'existence  des  autres  signes  annonce  l'existence  d'une 
phthisie  pulmonaire.  Mais  ici ,  il  est  clair  qu'un  pareil 
diagnostic  ne  repose  que  sûr  un  simple  calcul  de  probabi- 
lités ,  fondé  sur  ce  que ,  chez  un  sujet  qui  offre  tous  les 
signes  d'une  phthisie  déjà  avancée,  des  excavations  doi- 
vent vraisemblablement  exister  dans  le  sommet  des  pou- 
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mons.  Cela  e^t  si  vrai,  que  si  un  râle  absolument  sem- 
blable s'entend  en  arrière  du  thorax  dans  une  grande 
étendue  ,  ce  qui  est  loin  d'être  rare  ,  on  cessera  de  le  re- 
garder comme  l'indice  de  l'existence  d'une  caverne  ;  on  le 
rapportera  h  une  accumulation  de  mucosités  dans  les  bron- 
ches ,  et  l'on  aura  raison  :  cependant ,  je  le  répèle ,  la 
sensation  perçue  aura  été  la  même,  mais  nous  rinlerprc- 
lerons  différemment. 

Ce  gargouillement  n'est  pas  la  seule  espèce  de  râle 
qu'on  entend  chez  les  phthisiques.  Souvent  aussi  l'on  en- 
tend soit  un  simple  râle  muqueux ,  qui  ne  semble  être 
qu'un  degré  de  moins  du  gargouillement ,  soit  le  râle  cré- 
pitant, qui  ne  diflère  lui-même  du  précédent  que  parce 
qu'il  paraît  avoir  sou  siège  dans  des  bronches  d'un  plus 
petit  calibre  ou  dans  les  vésicules  pulmonaires  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  dans  le  volume  précédent.  Souvent  encore 
aucunde  ces  râles  n'est  Lieu  distinct;  mais,  en  auscultant  la 
poitrine,  on  reconnaît  que  dans  un  ou  plusieurs  points, 
quelquefois  dans  toute  l'étendue  d'un  poumon  ou  même 
dans  les  deux  ,  le  bruit  respiratoire  n'est  pas  net ,  comme 
si,  arrivé  dans  les  petites  bronches,  lair  ne  pouvait  y  pé- 
nétrer qu'a^ec  peine;  si  alors  !e  malade  respire  plus  pro- 
fondément, un  râle  crépitant  ou  muqueux  se  fait  enten- 
dre; il  semble  que  dans  ce  cas  un  certain  effort  de  la  part 
du  malade  soit  nécessaire  pour  que  l'air  puisse  traverser 
le  liquide  plus  ou  moins  visqueux  et  épais  qui  obstrue  les 
ramuscules  bronchiques.  Ces  différons  râles  ont  le  plus 
souvent  leur  siège  dans  les  bronches;  quelquefois  cepen- 
dant ils  paraissent  se  produire  dans  de  petites  excava- 
tions tuberculeuses;  dans  aucun  cas  ils  ne  peuvent 
donner  la  certitude  que  celles-ci  existent. 
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ô(S.  La  rt'sonnance  particuliiTC  de  la  voix,  c|iii  ronsl;- 
tiie  la  pertoriloqiile,  est  le  Iroisième  signe  l'ourni  p.ir  i'aiis- 
ciiltation  pour  reconnaître  l'existence  de  la  phtliisie  pul- 
nionairo  parvenue  à  un  certain  degré.  Ce  phénomène 
de  la  peclorilcquie  a  été  si  Lien  décrit  par  Laënnec, 
que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  pour 
cotte  description  h  l'ouvrage  même  de  cet  illustre  obser- 
vateur. 

Mais  qu'indique  ce  siége  ,  et  quelle  confiance  doit-ou 
lui  accorder? 

Nous  nous  hâtons  d'abord  de  reconnaître  que  Ik  où 
existe  une  excavation  tubercufeuse,  la  voix  résonne  sou- 
vent de  manière  à  produire  le  phénomène  de  la  pectori- 
loquie;  mais  il  est  aussi  bien  certain  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  de  vastes  cavernes  peuvent  exister  sans 
qu'il  y  ait  pectoriloquie.  Ainsi  donc  ,  bien  que  ce  phéno- 
mène, lorsqu'il  a  lieu,  indique  la  présence  d'une  excava 
tion  tuberculeuse  ,  on  ne  conclura  points  de  ce  qu'il  n'a 
pas  lieu  ,  qu'il  n'y  a  point  de  cavernes.  Comment  donc  se 
lait-il  que  deux  excavations  existant  de  même  grandeur  et 
situées  en  même  lieu ,  la  pectoriloquie  soit  très-manifeste 
dans  un  cas  et  n'ait  pas  lieu  dans  l'autre?  On  peut  penser 
que  la  nature  et  la  quantité  du  liquide  contenue  dans  la  ca- 
verne ,  que  la  manière  dont  les  bronchess'y  ouvrent,  peu- 
vent exercer  quelque  influence  sur  la  production  plus  ou 
moins  évidente  de  la  pectoriloquie.  L'état  du  parenchyme 
pulmonaire  autour  de  l'excavation  tuberculeuse  paraît 
aussi  contribuer  beaucoup  à  la  formation  plus  ou  moins 
facile  de  ce  phénomène.  Nous  croyons  avoir  bien  constaté 
que  la  pectoriloquie  est  surtout  très-tranchée  ,  lorsqu'il  y 
a  induration  considérable  autour  de  la  caverne ,  circons 
IL  6 
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l.inco  facile  h  iTconnaîlre  pemlaul  ia  vie  par  l'exisfence 
fî'un  son  mat.  Lorsque  celte  induration  n'existe  pas,  la 
pectoriloquie  ne  paraît  se  montrer  que  lorsque  l'excava- 
lion  est  très-superficielle;  lorsqu'au  contraire  il  y  a  in- 
duration ,  la  pectoriloquie  peut  se  faire  entendre  ,  Lien  que 
la  caverne  soit  située  loin  du  point  où  le  stéthoscope  est 
appliqué;  le  phénomène  de  la  pectoriloquie  paraît  alors 
se  produire  moins  dans  la  caverne  elle-même ,  que  dans  la 
partie  indurée  du  parenchyme,  située  entre  l'excavation 
et  les  parois  ihorachiques.  Dans  ce  cas ,  une  cavité  très- 
petite  peut  donner  lieu  h  une  pectoriloquie  des  plus  consi- 
df'îrables.  Ainsi ,  par  exemple  ,  un  des  phthisiques  chez 
lesquels  nous  avons  le  mieux  entendu  la  pectoriloquie 
sous  la  clavicule  droite ,  nous  offrit  une  induration  noire 
liès-prononcée  de  tout  lelohe  supérieur  du  poumon  droit 
avec  mélange  de  tubercules  miliaires  très-nombreux.  Ce 
ne  fut  que  tout-h-fait  en  arrière,  dans  la  portion  du  pa- 
renchyme qui  touchait  presque  immédiatement  l'angle  des 
côtés  ,  que  nous  découvrîmes  une  excavation  qui  aurait  à 
peine  admis  «me  grosse  noix.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier 
<[ue ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  trace  d'excavation  tubercu- 
leuse ,  et  par  le  seul  fart  de  l'existence  d'une  induration 
considérable  du  parenchyme  pulmonaire,  la  voix  peut 
présenter  souvent  une  résonnance  qui  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  la  pectoriloquie  parfaite;  c'est  alors 
de  la  bronchophonie  ,  suivant  l'expression  de  Laën- 
nec;  mais  s'il  est  vrai  que  ces  divers  phénomènes  ne 
soient  séparés  que  par  de  simples  nuances  ,  on  sent  com- 
bien souvent  ils  doivent  tendre  h  se  confondre ,  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  alors  être  distingués  que  par 
une  oreille  infiniment  exercée. 
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5().  En  résumé ,  de  nos  recherches  sur  i'auscullatiou 
rolalivement  h  son  degré  d'utililé  dans  le  diagnostic  de  la 
phlhisie  pulmonaire,  nous  croyons  devoir  tirer  les  corol- 
laires suivans  : 

ï".  Il  est  des  cas  où  l'auscultation  ne  peut  nous  éclairer 
en  aucune  manière  sur  l'existence  des  tubercules.  C'est 
ce  qui  arrive  lorsqu'ils  sont  encore  à  l'état  de  crudité ,  et 
souvent  même  lorsqu'ils  sont  déjvi  ramollis  sans  consti- 
tuer de  grandes  cavités.  La  mort  peut  même  survenir  par 
le  seul  fait  des  tubercules  ,  avant  que  l'auscultation  ait  pu 
révéler  leur  existence.  Des  cas  de  ce  genre  sont  loin 
d'être  rares. 

2".  Il  est  d'autres  cas  dans  lesquels  l'auscultation  ne 
donne  que  des  signes  douteux,  qui  par  eux-mêmes  se- 
raient iusuffisans  pour  donner  la  certitude  que  des  tuber- 
cules existent  dans  le  poumon,  mais  qui  peuvent  acqué- 
rir une  certaine  valeur  lorsqu'ils  sont  réunis  .^  d'autres 
signes  :  tel  est  le  cas  d'un  grand  nombre  de  râles ,  et  de 
plusieurs  modifications  du  bruit  respiratoire  ou  de  la  voix. 
Au  nombre  de  ces  signes  douteux  il  faut  encore  placer 
ceux  qui  ne  doivent  leur  valeur  qu'à  leur  siège  et  à  leur 
constance  :  tel  est  le  gargouillement  lorsqu'on  le  retrouve 
long-temps  de  suite  sous  l'une  ou  l'autre  clavicule,  ou 
dans  le  creux  de  l'aiselle.  Il  est  bien  certain  d'ailleurs 
que  ce  gargouillement  n'est  pas  un  signe  pathognomoni- 
que  de  l'existence  d'une  excavation  tuberculeuse,  puisque 
nous  l'avons  souvent  observé  absolument  semblable  dans 
des  points  où  nous  Jie  trouvions  après  la  mort  aucune 
cavité  accidentelle,  et  où  il  ne  pouvait  être  produit  que 
dans  des  bronches  pleines  de  liquide  (56).  Récemment 
encore  nous  avons  constaté  l'existence  de  ce  gargouille-'' 
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iMonl  au  plds  haut  degré  dans  loule  la  partie  postérleuro 
droite  d'une  jeune  llUe  .  chez  laquelle  nous  n'avons  trouvé 
d'autre  lésion  qu'une  hépatisation  rouge  du  tissu  pulmo- 
nnire.  La  malade  avait  d'ailleurs  présente  pendant  la  vie 
Ions  les  autres  symptômes  d'une  pleuro-pneumonie  aiguë. 

o".  Les  deux  se(ds  signes  pathognomoniques ,  selon 
nous,  que  fournisse  l'auscultation,  sont,  d'une  part,  la 
pectoriloquie  ,  lorsqu'elle  est  bien  évidente;  et  d'autre 
part,  un  souffle  particulier,  qui  se  fait  entendre  pendànl; 
l'inspiration  là  où  existe  la  pectoriloquie  (35).  Ce  souille 
peut  être  continu  ou  alterner  avec  un  gargouillement 
plus  ou  moins  prononcé. 

4°.  C'est  donc  seulement  lorsque  le  parenchyme  pul- 
monaire est  déj^  creusé  de  cavernes ,  que  l'auscultation 
peut  fournir  des  renseignemens  positifs  sur  l'existence 
des  tubercules;  mais  même,  dans  ce  cas,  elle  ne  les 
fournit  pas  nécessairement.  Avant  cette  époque,  elle  ne 
])eut  donner  tout  au  plus  que  des  probabilités ,  qui  peu- 
vent avoir  plus  ou  moins  de  poids  en  raison  des  circons- 
tances concomitantes ,  et  contribuer  ainsi  à  éclairer  le 
diagnostic. 

§.  II.  Signes  fournis  par  la  respiration. 


40.  Après  la  pleuro- pneumonie  aiguë,  et  la  pleurésie 
simple  terminée  par  épanchement,  l'aflection  tubercu- 
leuse des  poumons  semblerait  être  la  maladie  qui  devrait 
apporter  le  plus  de  gêne  dans  l'exercice  de  la  respiration  ; 
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cepcndaut  il  n'en  est  point  ainsi ,  et  c'et.t  une  des  circons- 
lanccs  qui  n'est  pas  l'une  des  moins  remarquables  de 
l'histoire  de  la  phlliisie  ,  que  la  {'aciliié  assez  grande  avec 
laquelle  s'accomplit  encore  la  respiration  chez  des  indi- 
vidus dont  plus  des  deux  tiers  au  moins  du  parenchyme 
pulmonaire  est  devenu  souvent  imj)erméab!c  h  l'air.  Ou 
peut  établir  en  principe  général  que  ,  sauf  quebjues  cas 
de  phlegmasies  aiguës  du  poumon  ou  de  la  plèvre  ,  les 
maladies  du  cœur  troublent  bien  plus  la  respiration  «lue 
les  maladies  de  l'appareil  pulmonaire. 

4i.  Nous  avons  déjà  vu  qu\jiie  gène  légère  de  la  res- 
piration est  un  phénomène  qui  se  manifeste  chez  plu- 
sieiu's  individus  long-temps  avant  qu'ils  présentent  des 
symptômes  bien  prononcés  de  phthisie  pulmonaire,  11  est 
vraisemblable  que  la  dyspnée  ,  peu  considérable  d'ail- 
leurs,  qui  tourmente  habituellement  ces  individus,  dé- 
pend souvent  de  la  présence  de  quelques  tubercules  dans 
le  poumon  i  mais  il  est  aussi  bien  certain  que  celle  dys- 
pnée peut  être  uniquement  liée  à  la  congestion  sanguine 
qui  s'opère  sur  le  poumon  de  certaines  personnes  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  rapprochés,  comme  chez  d'autres 
cette  même  congestion  sanguine  s'opère  sur  le  cerveau. 
Cette  simple  congestion  pourra  produire  des  hémopîysies 
plus  ou  moins  fréquentes,  et  d'ailleurs  elle  pourra  être, 
à  juste  titre  ,  regardée  comme  la  cause  des  tubercules 
qui  se  développeront  plus  lard.  Nous  avons  eu  occasion 
d'ouvrir  des  cadavres  d'individus  placés  dans  les  deux 
çondilicns  précédentes.  Morts  d'aftéctions  étrangères  à 
l'appareil  pulmonaire,  ils  s'éluient  plaints  d'avoir  cepuis 
long-temps   la  respiration   un  peu  tomie.  Chez  le»  uns 
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cette  dyspnée  était  habituelle;  chez  d'autres  elle  ne  se 
manilestait  que  par  intervalles.  Tantôt  quelques  tubercu- 
les épars  dans  les  poumons,  dont  le  parenchyme  était 
d'ailleurs  très-sain,  nous  rendirent  compte  do  cette  dys- 
pnée; tantôt  les  poumons  ,  non  plus  que  le  canal  aérien  , 
ne  nous  offrirent  aucune  altération  appréciable  ,  et  nous 
ne  puraes  nous  expliquer  la  dyspnée  qui  avait  eu  lieu  pen- 
dant la  vie,  que  par  l'existence  de  congestions  sanguines 
périodiques  sur  le  poumon.  Mais  dans  les  cas  même  où 
le  poumon  contenait  quelques  tubercules  ,  est-ce  bien 
parce  qu'ils  interceptaient  l'air  dans  les  points  qu'ils  oc- 
cupaient, qu'ils  causaient  do  la  dyspnée,  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  parce  qu'ils  étaient  l'occasion  d'une  congés  - 
tion  sanguine  autour  d'eux?  Cette  dernière  opinion  nous 
semble  la  plus  probable.  N'est-ce  point  par  une  sembla- 
ble congestion  que  des  tubercules  développés  dans  le  cer- 
veau, produisent  souvent,  d'une  manière  périodique, 
^oit  des  convulsions  ,  soit  d'autres  symptômes  nerveux  P 

42.  Tandis  que  chez  les  malades  dont  il  vient  d'être 
question ,  la  dyspnée  précède  de  long-temps  rapparillou 
de  la  phthisie ,  chez  d'autres  on  observe  déjà  des  symp- 
tômes non  douteux  de  tubercules  pulmonaires  ,  et  cepen- 
dant leur  respiration  semble  être  encore  assez  libre  ;  du 
moins ,  lorsqu'ils  sont  en  repos ,  ne  se  plaignent-ils  point 
d'éprouver  de  la  dyspnée;  plusieurs  même ,  dont  les  pou- 
mons sont  déjh  remplis  de  nombreux  tubercules  ,  peuvent 
parler  et  marcher  long-temps  sans  se  sentir  essoufîléï. 
Nous  insistons  sur  cette  circonstance,  afin  que,  pour 
établir  le  diagnostic  de  la  phthisie  ,  ou  n'attache  pas  une 
exclusive  importance  à  la  gêne  plu 5  ou  moins  grande  de 
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]i\  respiration.  (Icrlis,  on  ne  sera  poiiil  siupris  cjji.j  c1(îs 
tubercules  puluionaires ,  bien  que  déjà  nombreux,  cou- 
seul  si  peu  de  dyspn«'ie,  si  l'on  se  r«ppelle  plusieurs  cas 
<pie  nous  avons  cités  en  trailanl  de  la  pleurésie ,  et  dau> 
lesquels  nous  avons  vu  des  individus  pouvoir  marcher , 
courir,  se  coucher  dans  toutes  les  positions,  se  livrer 
aux  travaux  les  plus  faligans ,  bien  qu'un  énorme  épaii - 
chement  existât  chez  eux  dans  un  des  côtés  du  thora.v. 
Toulcrds ,  il  est  vrai  de  dire  que ,  chez  la  grande  majo 
rlté  des  individus  qui  ont  des  tubercules  dans  les  pou- 
mons, la  respiration  est  plus  ou  moins  courte,  les  inspi- 
rations profondes  sont  souvent  impossibles;  si  le  malade, 
veut  les  exécuter,  il  sent  comuîe  un  obstacle  insurmon- 
table qui  s'oppose  h  la  libre  entrée  de  l'air  dans  le  parei'.- 
chyme  pulmonaire.  Quelques  personnes  ont  même  b 
conscience  du  point  où  l'air  ne  peut  pas  aussi  librement 
pénétrer;  elles  disent  qu*elles  ne  respirent  point  dans  tel 
ou  tel  endroit  des  poumons.  Souvent  inappréciable  pour 
le  malade  dans  l'état  de  repos,  la  dyspnée  devient  trc's 
manifeste  dès  qu'il  veut  se  livrer  h  quelque  exercice  ,  ou 
même ,  à  une  époque  plus  avancée  de  la  maladie ,  par  le 
seul  fait  du  changement  de  position  dans  le  lit.  Cette  dys- 
pnée est  d'ailleurs  rarement  portée  assez  loin  pour  que  le 
décubitus  horizontal  devienne  iaipossible.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  qu'elle  doit  augmenter  à  mesure  que  les  tu- 
bercules se  multiplient.  Quelques  circonstances  exercent 
sur  son  augmentation  ou  sur  son  retour  inie  bien  notable 
influence.  Dans  ce  cas  se  trouve,  par  exemple,  tout  ce 
qui  peut  modifier  d'une  manière  vive  l'action  du  système 
nerveux.  Une  femme,  déjh  parvenue  à  uu  degré  très- 
avancé  de  phthisie  (des  cavernes  exislaient  dans  le  pou- 
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mon),  reçoit  la  Aisile  d'un  parent  qui  lui  fait  entrevoir 
le  moment  prochain  de  sa  mort ,  pour  l'engager  à  faire 
un  testament.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  chez  cette  femme 
aucune  dyspnée  remarquable.  Mais  immédiatement  après 
Ventrevue  dont  je  viens  de  parler,  sa  respiration  devient 
tout-h-coup  très-gênée  ,  elle  passe  toute  la  nuit  dans  un  él-at 
d'orthopuée.  Le  lendemain  matin,  nous  la  trouvâmes  dans 
imc  sorte  d'asphyxie  commençante;  M.  Lerminier  fit  pra- 
tiquer sur-le-champ  une  abondante  saignée  ,  malgré  l'état 
d'éthisie  dans  lequel  se  trouvait  la  malade;  les  extrémi- 
tés inférieures  furent  ensuite  couvertes  de  sinapismes. 
Dans  la  journée,  la  gène  de  la  respiration  diminua;  le 
décubitus  horizontal  devint  de  nouveau  possible,  et  le 
lendemain  la  respiration  était  îi-pcu-près  aussi  libre  que 
de  coutume. 

Cet  élat  passager  de  suffocation  ,  cette  sorte  d'accès 
d'asthme  suivit  si  immédiatement  la  vive  éuiotion  que 
dut  éprouver  la  malade .  qu'on  est  en  droit  de  le  rapport 
ter  au  trouble  du  système  nerveux.  C'e^l  en  effet  une 
grande  loi  en  pathologie  que,  lorsque  ce  système  est  trou- 
blé dans  son  action  d'r.ne  manière  passagère  chez  un  in- 
dividu dont  un  organe  est  souffrant,  c'est  surtout  sur 
celui-ci  que  se  fait  sentir  l'influence  du  trouble  momen- 
tané qu'ont  sul»i  les  fonctions  du  système  nerveux.  C'est 
ce  ([ui  est  évident  en  particulier  pour  les  maladies  de  l'es- 
tomac, du  foie,  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  du  cor- 
M'Mu  lui-même;  enfin  du  poumon  et  de  ses  dépeudances. 
Si  la  femme  dont  nous  venons  de  rapporter  l'histoire  avait 
eu  une  gastrite  clu'onique  à  symptômes  peu  tranchés , 
c'eut  été  parliculièrement  sur  l'estonuic  qu'aurait  rctenîi 
If'  trouble  apporté  dans  les  fonctions  du  cerveau;  l'épi- 
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gastrc,  liabiluelleuienl  indolenl ,  serait  devenu  doulou- 
reux; des  vomissemens  seraient  survenus ,  etc.  Si  celte 
nicnie  malade  eut  eu  une  aflection  de  l'utérus ,  une  mé- 
irorrhagie  plus  ou  moins  abondante  eût  "pu  être  le  résul- 
tat probable  de  l'émotion  morale  qu'elle  avait  éprouvée; 
si  elle  avait  eu  une  ancienne  apoplexie ,  une  nouvelle  at- 
taque aurait  pu  avoir  lieu,  etc.  Mais  chez  elle  le  poumon 
était  gravement  affecté ,  et ,  en  vertu  de  la  loi  posée ,  ca 
fut  cet  organe  dont  les  fonctions  ss  troublèrent.  La  dys- 
pnée ,  dans  ce  cas ,  iut-elie  le  résultat  d'une  congestion 
sanguine  considérable  qui  s'opéra  tout-à-coup  sur  le  pou- 
mon,  d'une  sorte  d'apoplexie  pulmonaire?  On  n'en  eut 
point  ici  la  certitude ,  parce  que  la  dyspnée  se  dissipa 
sans  production  d'hémoptysie.  Chez  un  autre  individu  , 
qui  était  h  une  période  de  la  phfhisie  beaucoup  moins 
avancée  que  la  précédente ,  et  chez  lequel  même  on  ne 
pouvait  encore  que  soupçonner  l'existence  de  tubercules 
pulmonaires  ,  nous  avoiis  vu  un  crachement  de  sang  ap- 
paraître à  deux  reprises  différentes  h  la  suite  d'émolions 
morales.  Ici ,  la  production  d'une  congestion  sanguine 
sur  le  poumon  par  influence  nerveuse  ne  peut  plus  être 
révoquée  en  doute. 

45.  L'introduction  des  alimens  dans  l'estomac  est  une 
autre  circonstance  qui ,  chez  un  certain  nombre  de  phtlii- 
siques  ,  produit  une  gène  notable  de  la  respiration.  Quel- 
ques-uns ressentent  cette  gène  aussitôt  que  la  substance 
alimentaire  est  arrivée  dans  la  cavité  »le  l'estomac;  d'au- 
tres ne  l'éprouvent  que  lorsqu'à  commencé  le  travail  de 
la  chymilicalion  ,  et  d'autres  eniin  seulement  au  boni 
d'un  temps  plus  long,  à  l'époque  où  Ton  peut  présuincv 
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cjue  le  chyle  forui6  commence  h  se  mêler  an  sanj^.  Goiu- 
ment  expliquer  ces  diflcrences  chez  des  individus  qui 
semblent  d'ailleurs  placés  dans  les  mêmes  circonstances? 
Comment  expliquer  encore  pourquoi  chez  d'autres  phlhi- 
siques  les  diverses  périodes  de  la  digestion  ne  causent 
aucune  augmentation  notable  de  dyspnée?  Que  l'on  s'en 
rende  compte,  si  l'on  veut,  par  l'activité  variable  des 
sympathies,  pourvu  qu'on  n'oublie  pas  que  ce  mot,  si 
souvent  employé  ,  ne  fait  dans  bien  des  cas  que  servir  do 
voile  à  notre  ignorance.  Ici ,  comme  dans  bien  d'autres 
circonstances ,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que 
chez  chaque  individu  la  même  maladie  se  présente  avec 
des  symptômes  plus  ou  moins  variables ,  sans  que  nous 
puissions  le  plus  souvent  donner  une  raison  satisraisanle 
de  cette  remarquable  inconstance  de  phénomènes  mor- 
bides, la  cause  organique,  matériellement  appréciable  , 
semblant  être  d'ailleurs  absolument  la  même. 

44-  L'époque  dos  règles,  chez  les  femmes  atteintes  de 
tubercules  pulmonaires,  est  aussi  quelquefois  marquée 
par  une  augmentation  considérable  de  la  gêne  de  la  res- 
piration ,  soit  d'ailleurs  que  l'écoulement  menstruel  crn- 
tinue  à  avoir  lieu,  soit  qu'il  ait  cessé  d'exister.  Si  ,  en 
même  temps  qu'il  y  a  suppression  des  règles,  la  femme 
est  pâle  ,  chlorotiquc  ,  et  si,  d'une  autre  part ,  les  symp- 
tômes de  phthisio  pulmonaire  sont  encore  peu  ii  ■  rqnés  , 
la  cause  véritable  de  la  dyspnée  peut  être  totalement 
méconnue.  On  ne  fait  qu'une  attention  secondaire  à  1a 
toux  sèche  ou  humide,  et  d'ailleurs  peu  intense,  qui 
existe  depuis  un  temps  phis  ou  moins  long;  aucun  au  tir 
symptôme  local  ne  décèle  encore  rexistcnce  de  tuber- 
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cilles  pulmonaires;  le  dépérissement  qui  a  lieu  ,  la  pAleur 
de  la  face,  sont  regardés  comme  liés  h.  la  suppression  du 
flux  menstruel  ;  et  c'est  de  cette  même  sup[)res;.ion  qu'on 
fait  dépendre  la  dyspnée  périodique.  Rîais  bientôt  appa- 
raissent des  symptômes  plus  éviJens  de  l'aircction  pul- 
monaire :  alors  la  gène  de  la  respiration  devient  habi- 
tuelle ,  seulement  elle  continue  h  être  beaucoup  plu;; 
considérable  à  chaque  retour  menstruel.  Peut-on  dès-loi  s 
méconnaître  sa  véritable  cause?  Peut-on  ne  pas  rapport;  r 
ces  exaspérations  périodi(jues  de  dyspnée  h  la  congestion 
sanguine,  qui  tous  les  mois  s'eflectuc  autour  des  tu- 
bercules pulmonaires ,  lesquels  tendent  h  attirer  h  eux  la 
fluxion  qui,  dans  l'étatnormal,  doit  s'opérer  vers  l'utérus  ;' 
Dans  des  cas  de  ce  genre ,  l'affecUon  pulmonaire  est  une 
sorte  de  révulsif  trop  puissant ,  pour  qu'on  puisse  espérer 
de  rétablir  le  cours  des  règles.  Cependant  on  pourrait 
espérer  de  diminuer  et  même  de  faire  cesser  la  dyspnée 
périodique  dont  il  est  maintenant  question,  en  provo- 
quant, chaque  mois,  vers  les  parties  génitales  ,  une  émis- 
sion sanguine  artificielle.  Par  celte  méthode  on  pourrait 
remplir  un  double  but  :  i°.  diminuer  un  accident  très- 
pénible  pour  les  malades  ;  '2°.  mettre  un  obstacle  h  la 
marche  des  tubercules,  dont  le  nombre  ne  peut  qu'être 
augmenté  par  la  congestion  sanguine  périodique  dont  le 
parenchyme  pulmonaire  s'est  en  quelque  sorte  habitué  k 
être  le  siège. 

45.  La  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  se 
développent  les  tubercules  pulmonaires  est  une  des  cir- 
constances qui  influent  le  plusnolablcment  surTétaldela 
respiration.   Chez  les.  individus  dont  la  maladie  ne  fait 
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que  des  progrès  très -lents,  la  respiration  est  générale- 
uient  peu  gênée;  elle  est  moins  libre  chez  ceux  dont  les 
tubercules  se  multiplient  ou  se  ramollissent  plus  rapide- 
ment. Enfm ,  lorsque  la  phlhisie  pulmonaire  afiecte  une 
marche  aiguë,  lorsque  dans  un  très-court  espace  de  temps 
les  deux  poumons  viennent  h  se  remplir  de  tubercules, 
la  gêne  de  la  respiration  peut  alors  devenir  le  symplùme 
le  plus  saillant ,  et  être  unç  des  causes  directes  de  la 
mort  très-prompte  des  malades.  Ici ,  d'ailleurs  ,  deux  cas 
peuvent  se  présenter  :  ou  bien  des  cavernes  se  forment 
on  très-peu  de  temps  dans  le  parenchyme  pulmonaire , 
et  alors  avec  la  grande  dyspnée  coïncident  les  symptômes 
ordinaires  de  la  phthisie  ;  ou  bien  les  tubercules  se  mul- 
tiplient Irès-rapidement  sans  se  ramollir;  autour  d'eux  le 
parenchyme  pulmonaire  peut  rester  sain  :  dans  cet  état 
de  choses  ,  l'auscultation  et  la  percussion  ne  donnent  au- 
cun renseignement  ;  l'expectoration  n'offre  rien  de  carac- 
téristique ;  le  trouble  de  la  circulation  ne  se  présente 
point  sous  la  forme  de  la  fièvre  hectique  ordinaire  des 
phthisiques.  Il  ne  reste  donc  plus  comme  symptôme  local 
des  tubercules  pulmonaires,  que  la  grande  gêne  de  la  res- 
piration. Mais  par  cela  même  qu'une  aussi  forte  dyspnée 
ne  s'observe  pas  ordinairement  chez  les  phthisiques  ,  et 
que  d'ailleurs  l'ensemble  des  symptômes  qu'on  observe 
n'est  pas  celui  qui  signale  chez  la  plupart  des  malades 
l'existence  de  la  consomption  ^.almonaire  ,  celle-ci  peut 
être  très-facilement  méconnue  :  dans  plusieurs  cas  de  co 
genre ,  à  défaut  de  lésion  locale  appréciable  pendant  la 
vie,  on  a  cru  à  l'existence  d'un  asthme  spasmodique  ou 
nerveux;  d'autres  fois,  l'apparition  simultanée  de  quel- 
ques palpitations  du  cœur  a  dii  naturellement  conduiv'? 


MALADIES  DE  POITRINE.  9S 

le»  obserrateurs  à  rapporter  les  symptômes  qu'ils  obser- 
vaient h  une  afiection  organique  du  cœur.  L'observatiou 
suivante  (1)  va  nous  montrer  un  de  ces  cas  dans  lesquels 
le  développement  de  tubercules  pulmonaires  ne  fut  an- 
noncé que  par  une  suffocation  de  plus  en  plus  grande  ^ 
par  une  sorte  d'asthme  aigu. 


«\  \  *  vw  wwv  \\w 


\"  OBSERVATION. 


Dételoppemenî  très-rapide  de  tuberculea  pulmonaires  produisant  l'état 
de  suffocation  des  maladies  du  cœur. 

Un  étudiant  en  médecine  ,  jouissant  habituellement 
d'une  bonne  santé,  fut  pris  ,  vers  le  milieu  du  mois  de 
mars  1822  ,  d'un  peu  de  dyspnée  et  de  quelques  symp- 
tômes de  pléthore.  Bientôt  diarrhée  ,  qui  cessa  au  bout 
de  peu  de  jours  ,  augmentation  de  la  dyspnée  ;  plénitude 
du  pouls ,  violens  exercices  dans  le  but  de  diminuer  la 
pléthore ,  à  laquelle  on  rapportait  les  accidens  éprouvés 
par  le  malade.  Le  29  mars  et  jours  suivans,  hémoptysie; 
dès-lors  fièvre ,  toux ,  orthopnée  en  disproportion  avec 
le  peu  d'intensité  du  catarrhe  pulmonaire  ;  battemens  du 
cœur  forts  et  étendus  ,  sangsues  h  l'anus  le  5  avril,*  cessa- 
tion de  rhémoptysie  le  4j  augmentation  de  l'oppression, 
lèvres  violacées.  Du  4  au  10  avril ,  le  malade  présenta  la 
plupart  des  symptômes  ,  sauf  l'infiltration,  qui  annoncent 
une  maladie  du  cœur  ;  il  succomba  dans  l'état  de  suffocation 

(i)  Recueillie  par  M.  le  docteur  Tbiberl,  ancien  élève  interne  à  la' 
Cbarité. 
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qsii  caractérise  ce  genre  d'affection.  Les  nombrenses  sai- 
gnées, les  révulsifs  auxquels  on  eut  recours  n'appor- 
tèrent qu'un  soulagement  momentané.  — -  L'ouverture 
du  cadavre  ne  montra  d'autre  lésion  que  des  tubercules 
très -petits,  développés  en  quantité  innombrable  dans  les 
deiix  poumons  ,  et  entourés  d'un  tissu  crépitant  et  parfai- 
tement sain. 

Trente  jours  ne  s'écoulèrent  point ,  dans  ce  cas  ,  entre 
le  moment  où  se  manifestèrent  les  premiers  symptômes 
morbides  et  l'époque  de  la  mort.  Admettra-t-on  que  les 
tubercules  pulmonaires  existaient  avant  le  mois  de  mars  , 
et  regardera-t-on  comme  indépendante  de  ces  tubercules , 
comme  un  phénomène  nerveux,  la  grande  dyspnée  aux 
progrès  de  laquelle  le  malade  succomba?  Mais  jusqu'alors 
rien  n'avait  pu  faire  soupçonner  l'existence  de  ces  tuber- 
cules ;  et  lorsque  l'anatomie  découvre  une  cause  maté- 
rielle de  maladie  et  de  mort ,  il  me  semble  peu  philoso-» 
phique  de  chercher  à  lui  substituer  une  autre  cause ,  qui 
n'est  tout  au  plus  que  probable  et  purement  conjectu- 
rale. Il  ne  répugne  point  d'admettre  qu'en  moins  d'uii 
mois  les  deux  poumons  ayent  pu  se  remplir  d'une  aussi 
grande  quantité  de  tubercules.  J'ai  vu  en  un  moindre 
espace  de  temps  ,  chez  un  individu  atteint  d'une  affectiou 
cancéreuse  interne ,  la  peau  se  couvrir  d'une  foule  de 
petits  tubercules  cancéreux.  Tous  les  jours  on  voit  re- 
pulluler encore  plus  rapidement  d'énormes  tumeurs  can- 
céreuses ,  extraites  par  l'opération.  Une  fois  admise  la 
possibilité  de  ce  rapide  développement  des  tubercules 
pulmonaires,  on  conçoit  facilement  comment,  en  raison 
de  ce  brusque  développement ,  le  parenchyme  du  pou- 
mon n'eut  pas  le  temps  en  quelque  sorte  de  s'habituer  à 


MALADIES  DE  POITRINE.  96 

leur  présence  De  Ih  la  dyspute  ,  dont  rintcnsif(î  tou- 
jours croissante  produisit  enfin  la  mort  par  asphyxie. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  Lien  grande  différence  ,  sous  lo 
rapport  des  symptômes  généraux  et  locaux  ,  entre  un 
épanchemcnt  pleuréticjue  ,  dont  Faccroissement  s'est  fait 
lentement ,  et  celui  qui ,  moins  considérable ,  s'est  ef- 
fectué plus  rapidement.  C'est  encore  ainsi  que  chez  les 
phthisiques ,  dont  la  plus  grande  partie  du  tissu  pulmo- 
naire est  devenue  imperméable  h  l'air  ,  la  respiration  est 
cependant  beaucoup  moins  gênée  que  chez  les  individus 
qui,  atteints  de  pneumonie  aiguë,  n'ont  d'hépatisée  qu'une 
petite  partie  de  l'un  des  deux  poumons.  —  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  ici  davantage  sur  ce  sujet,  parce  qu'en 
traitant  de  la  marche  de  la  phthisie  nous  aurons  occasion 
d'y  revenir. 

46,  Enfin  ,  l'état  de  la  respiration  chez  les  phthisiques 
se  trouve  modifié  plus  souvent  ou  plus  fortement  que  par 
aucune  des  circonstances  précédentes  ,  par  diverses  affec- 
tions du  poumon  ou  de  ses  dépendances ,  lesquelles  com- 
pliquent les  tubercules  pulmonaires.  Si  ,  par  exemple  , 
chez  des  phthisiques  dont  la  respiration  est  habituelle- 
ment peu  gênée ,  on  voit  tout-à-coup  les  mouvemens  ins- 
piratoires  s'accélérer  en  même  temps  que  la  fièvre  aug- 
mente, il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  le  parenchyme 
pulmonaire  ne  se  soit  enflammé  d'une  manière  aiguë  au- 
tour de  l'engorgement  tuberculeux.  Un  traitement  anti- 
phlogistique  ,  dont  l'activité  est  d'ailleurs  proportionnée  à 
l'état  du  malade ,  fait  cesser  cette  phlcgmasie  intercur- 
rente ,  et  en  même  temps  la  respiration  revient  h  son 
premier  état.  D'autres  fois  la  pneumonie  ne  cède  pas , 
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mais  elle  passe  h  l'état  chronique  ,  et  tlès-lors  la  dyspnée 
qu'elle  avait  causée  dans  son  état  aigu  cesse  ti-peu-près 
aussi  complètement  que  si  elle  s'était  terminée  par  réso- 
lution. C'est  en  effet  une  chose  remarquable  que  l'indu- 
ration ,  suite  d'inflammation  chronique,  qui  h  une  certaine 
époque  de  la  phthisie  existe  presque  toujours  autour  des 
tubercules  ,  ne  donne  guèrcs  lieu  à  plus  de  dyspnée  qu'on 
n'en  observe  dans  les  cas  où  les  tubercules  sont  entourés 
d'un  tissu  perméable  h  l'air. 

Les  adhérences  celluleuses  intimes  qui  unissent  si  fré- 
quemment chez  les  phthisiques  les  plèvres  costale  et  pul- 
monaire ,  ne  paraissent  exercer  aucune  influence  sur  l'étal 
plus  ou  moins  libre  de  la  respiration. 

Quant  aux  épanchemens  de  la  plèvre  ,  beaucoup  moins 
fréquens  que  les  adhérences  chez  cette  classe  de  malades , 
ils  annoncent  le  plus  ordinairement  leur  existence  par 
une  remarquable  augmentation  de  dyspnée. 

Il  est  des  phthisiques  chez  lesquels ,  bien  qu'il  n'y  ait 
ni  induration  considérable  du  parenchyme  pulmonaire  , 
ni  épanchement  dans  les  plèvres ,  la  respiration  est  habi- 
tuellement beaucoup  plus  gênée  que  chez  d'autres  dont 
l'organe  pulmonaire  et  ses  dépendances  paraissent  être  à- 
peu-près  placés  dans  les  mêmes  conditions.  Chez  eux  ,  la 
parole  est  brève,  haletante;  le  décubitus  horizontal  est 
le  plus  souvent  impossible  ,  sous  peine  de  suffocation.  En 
même  temps,  ils  présentent  une  disposition  à  la  bouffis- 
sure de  la  face ,  h  l'infdtràtion  des  membres.  La  cause  de 
cette  dyspnée  particulière  ne  dépend  plus  ici  de  la  seule 
lésion  de  l'appareil  respiratoire;  elle  annonce  la  com- 
plication d'une  affection  organique  du  cœur,  qui  tantôt 
préexistait  aux  tubercules  pulmonaires,  et  tantôt  ne  s'est 
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développée  que  consécutivemeat.  (  f^oj.  plus  bas  rui  ticlc 
des  coiuplica lions  de  la  phthisie.  ) 

47.  II  est  généralement  connu  que  chez  les  individus 
dont  un  des  côtés  du  thorax  est  le  siège  d'un  épanche- 
ment  considérable  ,  ce  côté  reste  souvent  immobile  pen- 
dant l'inspiration.  [Foycz  tom.  I.  ) 

Dans  la  phthisie  pulmonaire ,  l'on  observe  un  phéno- 
mène encore  plus  remarquable  :  c'est  l'immobilité ,  ou  du 
moins  la  dilatation  moindre  d'une  partie  plus  ou  moins 
étendue  d'un  des  côtés  du  thorax  ,  là  où  les  tubercules 
sont  agglomérés  en  grand  nombre.  Cette  immobilité  plus 
ou  moins  complète  d'une  partie  des  parois  thorachiques 
est  surtout  évidente  chez  certains  phlhisiv'[ues  ,  au-dessous 
de  l'une  des  clavicules ,  entre  cet  os  et  le  sein.  Ce  n'est 
pas  avec  l'existence  de  vastes  excavations  tuberculeuses 
que  coïncide  le  plus  souvent  ce  défaut  partiel  des  mou- 
vemens  des  côtes  ,  mais  bien  avec  l'existence  d'une  pneu- 
monie chronique  ,  formée  soit  autour  de  tubercules  crus 
et  plus  ou  moins  nombreux,  soit  autour  de  petites  ca- 
vernes. C'est  dire  que  l'immobilité  partielle  des  côtes 
coïncide  le  plus  ordinairement  avec  un  son  mat.  Lh  où 
les  côtes  ont  perdu  leur  mouvement  ordinaire ,  ou  n'en 
exécutent  plus  qu'un  beaucoup  plus  faible  ,  les  parois 
thorachiques  semblent  déprimées;  mais  cette  dépression  , 
qui  n'est  qu'apparente ,  et  qui  tient  au  défaut  de  dilata 
tion ,  doit  être  distinguée  de  la  dépression  réelle  qu'on 
observe  quelquefois  là  où  a  existé  une  caverne  qui  s'est 
cicatrisée.  Alors  les  côtes  s'enfoncent  pour  suivre  le  pou- 
mon qui  s'affaisse ,  de  même  qu'on  les  voit  se  déprimer 
à  la  suite  d'un  épanchement  pleurétique  résorbé  ,  dans 
II.  7 
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lo  cas  où  quelque  circonstance  a  enipêohé  le  poumon  de 
revenii;'  à  son  volume  primilit". 

Cette  immobilité  partielle  de  quelques  côtes  n'est  pas 
sans  intérêt  sous  le  simple  i\npport  physiologique.  Ce  fait 
ne  prouve-t-il  pas  que  dans  l'inspiration  les  côtes  peuvent 
se  mouvoir  indépendamment  les  unes  des  autres ,  et 
qu'elles  n'ont  pas  seulement  un  mouvement  commun  ? 
Si,  comme  nous  l'avons  vu  souvent  sur  des  phlhi- 
siques,  les  côtes  inférieures  peuvent  se  mouvoir  encore  , 
lorsque  les  supérieures  restent  immobiles ,  cela  prouve 
qu'indépendamment  de  l'action  des  scalènes  ,  que  nous  ne 
nions  point  dans  l'état  ordinaire  ,  les  muscles  intercostaiix 
sont  susceptibles  de  prendre  une  part  active  dans  l'acte  de 
l'inspiration.  Quant  h  l'action  des  scalènes,  comme 
muscles  inspirateurs,  nous  l'avons  souvent  parfaitement 
Lien  reconnue  chez  certains  phlhisiques  très-maigres , 
dont  la  respiration  est  gênée. 

Chez  les  individus  bien  portans  et  dans  un  état  de  repos 
physique  et  moral,  les  côtes  ne  se  meuvent  que  d'une 
manière  très-peu  sensible  pendant  chaque  inspiration. 
Chez  les  phlhisiques,  au  contraire,  chez  ceux  même 
auxquels  il  semble  que  leur  inspiration  est  encoi'e  très- 
libre ,  on  voit,  dans  chaque  mouvement  inspiratoire,  les 
côtes  se  soulever  d'une  manière  très-manifeste  ;  le  mode 
de  respiration  de  l'homme  devient  alors  semblable  à  celui 
de  la  femme  ;  mais  ce  qui  est  -physiologique  chez  celle-ci 
est  un  effet  pathologique  chez  celui-là ,  et  est  lié  à  une  al- 
tération commençante  du  tissu  pulmonaire. 

48.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  considéré  les  lésions 
de  la  respiration  chez  les  phthisiques  que  sous  le  rapport 
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mécanique  en  quelque  sotte;  nous  avons  vu  les  niouve- 
inens  iuspiratoires  se  presser,  s'accélérer  en  raison  directe 
des  obstacles  que  trouve  l'air  h  péuélier  avec  une  égale 
facilité  dans  toutes  les  vésicules  pulmonaires  ,  comme  si , 
pour  élablir  une  sorte  de  compensation,  les  parties  res- 
tées saines  et  perméables  devaient  recevoir  en  surplus  la 
quantité  d'air  qui  n'est  plus  admise  dans  les  portions  de 
poumons  remplies  de  tubercules  ou  liépatisées.  Mais  la  res- 
piration ne  consiste  pas  seulement  dans  le  double  mouve- 
ment par  lequel  l'air  entre  dans  le  poumon  et  en  sort. 
L'essence  de  cette  fonction  est  la  transformation  du  sang- 
veineux  en  sang  artériel.  Considérée  sous  ce  point  de  vue, 
la  respiration  des  phthisiques  subit  des  altérations  encore 
plus  importantes  à  connaître  et  à  bien  apprécier  que  le 
dérangement  de  ses  phénomènes  mécaniques;  et  c'est 
même  une  chose  assez  remarquable,  que  le  trouble  de 
ceux-ci  n'est  pas  toujours  en  proportion  directe  avec 
le  trouble  des  phénomènes  chimiques  et  vitaux  de  la 
respiration.  Nous  avons  déjà  vu ,  en  effet,  des  cas  où 
l'on  n'observait  que  peif  de  dyspnée ,  bien  qu'une  très- 
grande  partie  d-i  parenchyme  pulmonaire  fût  deve- 
nue imperméable  h  l'air,  envahi  qu'il  était  par  une 
inflammation  chronique  ;  dans  d'autres  cas,  au  contraire, 
la  dyspnée  était  beaucoup  plus  considérable  ,  bien  que 
les  poumons  ne  continssent  que  des  tubercules  mil'aires 
plus  ou  moins  nombreux,  entourés  d'un  parenchyme 
très-perméable.  Nous  nous  sommes  rendu  compte  de  ces 
différences  par  la  différence  même  de  la  marche  de  la 
maladie.  L'influence  de  l'habitude  n'est  pas  certaine- 
ment moins  grande  siu^  certains  actes  de  la  rie  nutritive 

que  sur  ceux  de  la  vie  de  relation.  11  faut  remarquer  en 
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corc  que  si  moins  d'air  pénètre  dans  un  poumon  en  partie 
induré ,  moins  de  sang  doit  réellement  se  former;  de  telle 
sorte  qu'une  espèce  de  compensation  s'établit,  et  qu'il 
peut  arriver  dans  certains  cas  que  la  quantité  d'air  intro- 
duite dans  le  poumon  se  trouve  à-peu-près  en  rapport 
avec  la  quantité  de  sang  h  vivifier. 

Les  deux  principaux  effets  qui  doivent  résulter  de  l'im- 
perméabilité h  l'air  d'une  partie  du  parenchyme  pulmo- 
naire sont  relatifs  au  sang  qui  le  traverse  :  i°.  le  passage 
de  celui-ci  à  travers  le  poumon  peut  devenir  moins  libre; 
2°.  sa  transformation  de  sang  veineux  en  sang  artériel 
peut  être  moins  complète.  De  cette  double  modification 
qu'éprouve  le  sang  à  travers  le  poumon  dans  sa  circu- 
lation et  dans  sa  nature,  résultent  certains  phénomènes 
morbides  qui  doivent  un  instant  fixer  notre  attention. 

Bichat  a  démontré  que  les  obstacles  mécaniques  au 
cours  du  sang  dans  les  diverses  parties  du  corps ,  et  dans 
le  poumon  en  particulier,  ne  sont  pas  aussi  nombreux  et 
aussi  puissans  qu'on  l'aurait  pu  croire  avant  les  expérien- 
ces de  l'immortel  physiologiste. 

Dans  le  poumon  ,  néanmoins ,  ces  obstacles  sont  réels 
dans  un  certain  nombre  de  circonstances.  Ainsi,  par 
exemple ,  l'anatomie  a  démontré  que  dans  les  espèces  de 
brides,  formées  de  tissu  pulmonaire  condensé,  qui  traver- 
sent les  excavaflons  tuberculeuses ,  on  trouve  oblitérés  de 
gros  vaisseaux  artériels  ou  veineux;  une  semblable  obli- 
tération s'observe  aussi  quelquefois  dans  de  grosses  bran- 
ches vasculaires  qui  rampent  sur  les  parois  des  cavernes. 
Si  celles-ci  sont  très-vastes ,  il  pourra  arriver  que  la  ma- 
jeure partie  des  gros  vaisseaux  d'un  lobe  entier  du  pou- 
mon soit  ainsi  oblitérée;  voilti  un  obstacle  mécanique  ek 
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liès-iéel  à  la  circulation  pulmonaire.  On  pourrait  encoro 
admettre  à  priori  un  pareil  obstacle ,  lorsque  le  poumon 
est  notablement  induré  autour  des  tubercules  ,  soit  crus, 
soit  commençant  h  se  ramollir,  soit  déjh  transformés  en 
cavernes.  Considérez,  en  effet,  dans  quel  état  se  trouve 
alors  le  parenchyme  pulmonaire.  La  teinte  grisâtre  qu'il 
présente  n'est  plus  le  résultat ,  comme  dans  l'hépatisation 
grise  de  la  pneumonie  aiguë,  d'une  simple  infiltration 
purulente  ;  son  extrême  dureté ,  la  sécheresse  de  sa  coupe, 
excluent  une  pareille  Idée.  Ici,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  cas ,  l'inflammation  chronique  a  épaissi ,  con- 
densé le  tissu  du  poumon  ;  h  l'instar  d'autres  parties  éga- 
lement indurées  par  l'inflammation,  ce  tissu  semble  re- 
cevoir beaucoup  moins  de  sang  que  dans  l'état  normal , 
ainsi  que  l'attestent  et  sa  couleur  et  sa  sécheresse  ,  comaie 
si ,  en  même  temps  que  la  fibre  cellulaire  qui  entre  dans  sa 
composition  s'hypertrophiait  de  plus  en  plus ,  les  vais- 
seaux tendaient  à  s'oblitérer,  soit  consécutivement  à  l'in- 
flammation qui  a  pu  les  frapper,  soit  par  suite  .de  la  com- 
pression à  laquelle  ils  sont  soumis  ,  soit  enfin  parce  qu'en 
même  temps  que  les  derniers  rameaux  bronchiques  af- 
faissés ne  reçoivent  plus  d'air,  les  vaisseaux  qui  ivimpenl 
sur  leurs  parois  cessent  de  leur  apporter  un  sang  qui  ne 
trouverait  plus  Tair  destiné  à  le  vivifier. 

D'ailleurs  l'observation  anatomique  peut  démontrer 
directement  l'obstruction  ,  l'oblitération  d'une  grande 
partie  des  vaisseaux  d'un  poumon  induré.  Conjointe- 
ment avec  mon  excellent  et  savant  ami  ,  le  doc- 
teur Blandin  ,  j'ai  poussé  une  injection  fine  dans  l'ar- 
tère pulmonaire  d'un  phtliisique  dont  l'un  des  poumons 
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conlenait  dans  son  lobe  supérieur  une  caverne  assez 
étendue  avec  induration  grise  considérable  du  tissu  pul- 
monaire autour  d'elle.  L'injection  pénétra  avec  facilité 
dans  les  diverses  parties  des  poumons ,  excepté  dans  les 
points  où  existait  l'induration.  On  la  voyait  s'arrêter  aux 
limites  qui  séparaient  celle-ci  des  portions  de  poumon 
encore  perméables;  cependant,  dans  ces  dernières  por- 
tions, la  matière  de  l'injection  avait  passé  jusque  dans 
les  plus  petites  ramifications  vasculaires. 

De  la  ^êne  qu'éprouve  le  sang  à  traverser  les  poumons 
placés  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  peu- 
vent dépendre  quelques  phénomènes  morbides.  Je  ne 
serais  pas  éloigné  de  penser  que  quelques  hémoptysies , 
dues  h  une  simple  exhalation  sanguine  des  bronches ,  ont 
leur  cause  dans  ua  obstacle  au  passage  libre  du  sang  des 
diverses  divisions  des  artères  pulmonaire  et  bronchique 
dans  les  veines  du  même  nom.  On  pourrait  comparer 
alors  l'exhalation  sanguine  qui  se  fait  à  la  surface  des 
bronclies  avec  celle  que  plusieurs  expérimentateurs  ont 
déterminée  artificiellement  à  la  surfoce  interne  du  canal 
intestinal  en  liant  le  tronc  de  la  veine  porte.  Le  fait  sui- 
vant peut  encore  donner  quelque  consistance  à  cette  idée. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  iSaS,  j'ouvris,  à  la 
voirie  de  Montfaucon ,  un  cheval  abattu  depuis  quelques 
heures  seulement.  Un  grand  nombre  des  principales  di- 
visions des  veines  pulmonaires  d'un  des  deux,  poumons 
étaient  remplies  et  comme  distendues  par  des  caillots 
très-denses ,  en  partie  dépouillés  de  matière  colorante , 
et  intimement  adhérons  aux  parois  vasculaires.  L'en- 
semble des  caractères  physiques  de  ces  caillots  ,  et  sur- 
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tout  leur  adhérence  aux  parois  des  veines  qui  les  conle- 
iiaient ,  me  portèrent  à  regarder  comme  certain  qu'ils 
«.'étaient  formés  du  vivant  même  de  l'animal ,  semblables 
vn  cela  aux  caillots  anciens,  et  paraissant  marcher  vers 
ror<;anisation  ,  qu'on  a  trouvés  quelquefois  dans  les  veines 
de  l'homme.  iMais  dans  les  bronches  de  ce  même  cheval, 
et  seulement  dans  celles  qui  correspondaient  à-peu-près 
auv  veines  obstruées,  existait  en  grande  quantité  un  li- 
quide écumeux,  d'une  couleur  rouge  fort  remarquable; 
ce  même  liquide  remplissait  une  partie  d"  la  Irachée- 
artère.  L'exhalation  de  sang,  ou  au  moins  de  sa  matière 
colorante ,  dont  les  bronches  de  cr't  animal  étaient  le 
siège,  ne  pouvait  -  elle   pas   dépendre    de   l'obstruction 
des  veines  pulmonaires?  Si,  dans  ce  cas,  on  regarde 
comme  probable  la  corrélation  de  ces  deux  phénomènes  , 
ou  ne  sera  pas  en  droit  de  repousser  l'idée  que  chez  les 
phthisiques  la  diiTicullé  de  la  circulation  pulmonaire  peut 
causer  certaines  hémoptysies.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  que 
rien  à  cet  égard  soit  rigoureusement  démontré ,  et  c'est 
là  une  de  ces  conjectures  comme  bien  d'autres ,  que  des 
recherches   ultérieures  pourront   ou   renverser  ou  faire 
passer  au  rang  des  vérités  démontrées. 

De  l'obstacle  au  libre  passage  du  sang  à  travers  le  pou- 
mon ,  résulte  encore ,  comme  conséquence  nécessaire , 
la  stagnation  du  sang  dans  les  cavités  droites  du  cœur  ; 
de-là  ,  peut-être ,  les  palpitations  plus  ou  moins  intenses 
dont  se  plaignent  plusieurs  phthisiques,  à  diverses  pé- 
riodes de  leur  maladie  ;  de-là  aussi  peut-être  l'état  de 
dilatation  dans  lequel  on  trouve  assez  souvent  le  cœur 
droit  des  phthisiques.  Là  ,  semblent  se  borner  les  effets 
produits  par  l'obsirurlion  plus  o'.i  mojn^  considérable  des 
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artères  ou  des  veines  pulmonaires.  Il  n'en  résulte  jamais , 
par  exemple ,  un  trouble  assez  marqué  de  la  circulation 
veineuse  générale ,  pour  que  des  hydropisies  plus  ou 
moins  étendues  en  soient  le  résultat.  Très-rarement ,  en 
effet ,  on  observe ,  chez  les  phthisiques  ,  même  un  simple 
œdème  des  membres  pelviens  ;  presque  toutes  les  fois 
que  nous  avons  observé  cet  œdème  porté  h  un  certain 
degré,  avec  ou  sans  ascite  concomitante,  avec  ou  sans 
infiltration  des  membres  supérieurs ,  nous  avons  pu  cons- 
tater l'existence  ou  d'une  maladie  de  foie ,  ou  d'une  ma- 
ladie du  cœur ,  soit  d'ailleurs  que  celle-ci  fût ,  ou  non , 
consécutive  au  trouble  de  la  circulation  pulmonaire. 

C'est  encore  à  la  gêne  de  la  circulation  pulmonaire 
qu'a  été  souvent  attribuée  la  coloration  rouge  des  joues 
d'un  certain  nombre  de  phthisiques.  Cette  opinion  ne 
me  parait  point  exacte.  Si  cette  teinte  rouge  des  pom- 
mettes était  le  résultat  de  l'embarras  de  la  circulstion 
dans  la  veine  cave  supérieure ,  il  est  clair  que  cette  teinle 
devrait  être  d'autant  plus  marquée,  que  k  maladie  est 
plus  avancée ,  parce  que  c'est  alors  qu'existe  surtout 
l'induration  pulmonaire.  Or,  c'est  précisément  le  con- 
traire qu'on  observe.  La  rougeur  circonscrite  des  joues 
existe  surtout  vers  le  début  de  la  phthisie  ,  et  encore  à 
cette  époque  même  est-elle  loin  d'être  constante  :  elle 
appartient  bien  plutôt  à  la  constitution  dite  scrophuleuse 
qu'à  la  phlhisie  pulmonaire,  et,  dans  ce  cas  ,  on  la  voit 
exister  bien  long-temps  avant  qu'aucim  signe  n'annonce 
que  le  poumon  contient  des  tubercules  :  à  mesure  que 
ceux-ci  se  multiplient  et  se  ramollissent,  à  mesure  qu'au- 
tour d'eux  le  poumon  se  désorganise ,  la  rougeur  des 
pommettes,  si  elle  avait  existé,  s'efface  graduellement. 
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el  est  remplacée  par  une  teinte  pâle  uniforme  de  la  joue; 
c'est  cette  dernière  teinte  que  l'on  observe  le  plus  sou- 
vejit  dans  les  divers  degrés  de  la  phlhisie.  Concluons 
donc  que  la  lougeur  plaquée  des  joties  des  phthisiques, 
rougeur  qui  est  d'ailleurs  chez  eux  beaucoup  plus  rare 
qu'on  ne  l'a  dit ,  ne  saurait  s'expliquer  par  la  gêne  de  la 
circulation  pulmonaire.  C'est  surtout,  je  le  répèle,  un 
attribut  de  la  constitution  scrophuleuse ,  et  l'on  ne  peut 
guères  plus  l'expliquer  chez  les  individus  doués  de  celte 
constitution,  que  l'on  ne  peut  dire  pourquoi,  chez  eux, 
la  nutrition  des  ailes  du  nez,  de  la  lèvre  supérieure  et 
des  branches  de  l'os  maxillaire  inférieur,  subit  presque 
constamment  la  modification  remarquable  qui  donne  à 
ces  parties  un  aspect  si  caractéristique. 

Il  est  diflicilc  de  concevoir  que  dans  un  poumon  de- 
venu en  partie  imperméable  à  l'air,  la  totalité  du  sang 
veineux  qui  le  traverse  puisse ,  comme  dans  l'état  sain 
du  poumon ,  subir  en  entier  la  transformation  qui  le 
constitue  sang  artériel.  Si ,  comme  tout  porte  à  le  croire, 
le  grand  acte  de  l'hématose  a  lieu  surtout  dans  le  pou- 
mon ,  il  semble  que  dans  des  poumons  tuberculeux  cette 
hématose  ne  pourra  plus  s'efi'eclucr  qu'incomplètement. 
L'on  conçoit  donc  ainsi  facilement  comment  une  époque 
doit  arriver,  dans  la  phthisie ,  où  il  ne  se  forme  plus  que 
très-peu  de  sang,  ainsi  que  le  prouve  la  décoloration 
générale  du  système  musculaire ,  sans  qu'il  y  ait  d'ail- 
leurs de  congestion  sanguine  bien  marquée  dans  aucun 
autre  tissu.  A  cette  petite  quantité  de  sang,  et  à  la  n^au- 
vaise  élaboration  de  celui  qui  existe,  peut-on  encore 
rapporter  la  détérioration  toujours  croissante  de  la  nu- 
trition proprement  dite,  ce  marasme  squelettique  plu* 
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rriarqiic  dcns  la  phlhisic  pulmonaire  que  dans  aucune 
a ulre  affection  chronique,  niarusmc  qui  est  non  seule- 
ment le  résultat  de  la  disparition  touiplèle  de  la  graisse, 
mais  encore  d'une  véritable  atrophie  de  beaucoup  de 
tissus,  et  en  particulier  du  système  musculaire?  Ne 
serait-ce  non  plus  quelquefois  qu'r.ne  sinsple  atrophie, 
semblable  à  celle  des  muscles  ,  et  toujours  dépendant  de 
la  même  cause  ,  que  l'amincissement  remarquable  que 
présentent  chez  beaucovqî  de  phlhisiques  les  parois  de 
l'estomac  ?  (  F  oyez  plus  bas  l'article  sur  les  maladies  qui 
peuvent  compliquer  la  phtbisie  pulmon  ire.  ) 

Il  suit  des  considérations  précédentes  ,  que  la  respi- 
ration des  phthisiqucs  ,  h  un  certain  degré  de  leur  ma- 
ladie, se  rapproche  de  la  respiration  de  certains  animaux 
(  batraciens  ) ,  chez  lesquels  il  n'y  a  qu'une  partie  du 
sang  rr.meué  de  toutes  les  parties  vers  le  cœur,  qui  re- 
çoive dans  les  poumons  l'influence  de  l'air  ;  c'est  celle 
respiration  partielle  que  les  physiologistes  regardent 
comme  la  principale  cause  de  la  tcmpérriturc  peu  élevée 
de  ces  animaux.  Il  m'a  semblé  curieux  de  c.onslater  si 
chez  les  phlhisiques  aussi  la  température  était  n:o:ns 
élevée  que  chez  les  autres  hommes.  J'ai  trouvé  effrcli- 
vea'cnt  que  chez  un  ass.^z  grand  nombre  de  ces  malades 
le  thermomètre  de  Réaumur,  placé  sous  i'aisselle  ,  ne 
s'élevait  pas  au-dessus  de  29**;  chez  quelque*  uns  il  ne 
dépassait  pas  28'.  Cette  température,  plus  basse  que 
celle  de  l'état  normal ,  n'a  été  observée  d'ailleurs  que 
chez  des  individus  dont  les  poumons  étaient  déjà  creasés^ 
de  cavernes  et  induré?  dans  une  grande  partie  de  leur 
«lenùue.  Mais  je  dois  dire  que  chez  d'autres  malades 
placés  dans  les  mêmes  conditions  sous  le  rapport  de  l'ai- 
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Icralion  pulmonaire  ,  le  ihcrniomèlrc  s'est  élevé  entre 
5i  et  02°,  comme  dans  l'état  saiu.  Ce  sont  des  obser- 
vations h  répéter  et  à  suivre. 

Knfin  ,  n'est-ce  pas  encore  ainsi  qu'on  peut  expliquer 
le  petit  volume  auquel  on  trouve  souvent  le  cœur  réduit 
chez  les  phtliisiques  (  je  ne  parle  pas  des  cas  dans  les- 
quels il  y  a  en  même  tenips  liyperlropliie  des  parois  ). 
Celte  espèce  d'alrophic  du  cœur  semble  être,  comme 
l'alroplile  des  muscles  de  la  vie  animale,  le  résultat  de 
la  déliîrioration  générale  qu'a  subie  la  nutrition.  Elle 
peut  aussi  dépendre  de  ce  qu'à  une  certaine  époque  de 
la  phtliisic  le  cœur  ne  reçoit  plus  que  très-peu  de  sang, 
comparativement  à  celui  qui  lui  est  envoyé  dans  l'état  de 
santé.  A  «me  autre  époque  de  la  plithisic ,  eu  contraire, 
lorsque  beaucoup  de  saiig  était  encore  formé ,  et  que 
des  obstacles  à  la  circulation  existaient  dans  le  paren- 
chyme pulmonaire  ,  le  cœur  droit  s  était  dilaté  ,  et  sou- 
vent aussi  ses  parois  s'étaient  siumltanément  hypertro- 
phiées. Ainsi  ai'.gmenlent  de  volume  les  vaisseaux  qui , 
sous  l'influence  d'une  cause  quelconque ,  viennent  à  re- 
cevoir plus  de  sang  que  dans  l'état  normal.  Plus  tard 
cette  cause  d'augmentation  de  volume  n'existe  plus,  et 
l'on  conçoit  qu'après  avoir  été  hyperlrophié ,  le  cœur 
puisse  alors  non  seidement  revenir  à  scn  vciiime  ordi- 
naire ,  mais  encore  s'atrophier ,  ainsi  que  cela  arrive  pour 
les  artères  ou  les  veines  que  moins  de  sang  travei'se.  Dans 
ce  cas ,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  le  traitement  de  Valsalva  est 
rais  en  œuvre  par  la  nature. 
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^.  IV.  Signes  fournis  par  la  toux. 


49.  Plusieurs  auteurs  ont  cherché  ii  distinguer  la  bron- 
chite simple  de  la  bronchite  avec  formation  de  tuber- 
cules ,  par  les  caractères  de  la  toux  qui  se  montre  dans 
l'une  et  Tautre  de  ces  afiections.  L'observation  clinique 
montre  qu'il  y  a  effectivement  des  cas  dans  lesquels  la 
toux  qui  se  manifeste  chez  des  individus  atteints  de  tu- 
bercules pulmonaires  a  des  caractères  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  la  toux  produite  par  une  simple  inflammation 
aiguë  ou  chronique  des  bronches.  C'est  ainsi  que  ,  dans 
le  premier  degré  de  la  phthisie,  lorsque  le  parenchyme 
pulmonaire  n'est  encore  parsemé  que  de  tubercules  crus 
ou  peu  nombreux  ,  on  observe  une  petite  toux  sèche , 
dont  le  point  de  départ  est  souvent  rapporté  par  les  ma- 
lades au  larynx ,  parce  que  ce  n'est  que  dans  ce  dernier 
organe  qu'ils  éprouvent ,  avant  et  pendant  la  toux,  quel- 
que sensation  pénible;  mais  il  ne  faut  point  que  le  mé- 
decin se  laisse  abuser  à  cet  égard  :  bien  souvent  nous 
avons  eu  occasion  d'observer  des  individus  qui  rappor- 
taient ainsi  leur  toux  au  larynx ,  comme  d'autres  y  rap- 
portent le  siège  de  leur  hémoptysie  ;  ils  ne  pouvaient  pas 
croire  que  leurs  poumons  fussent  affectés  ,  tant  ils  éprou- 
vaient peu  de  gêne  dans  la  poitrine  :  cependant ,  après 
la  mort ,  nous  trouvions  dans  les  poumons  de  nombreux 
tubercules;  le  larynx  ne  nous  offrait  souvent  qu'un  peu 
de  rougeur ,  semblable  h  celle  qui  existait  dans  la  trachée- 
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artère  et  dans  les  bronches.  11  est  permis  do  croire  que 
si  le  larynx  semble  être  h  quelques  plithisiques  le  point 
de  départ  de  plusieurs  des  accidens  qu'ils  éprouvent ,  et 
de  la  toux  en  particulier ,  c'est  parce  qu'en  raison  de  la 
plus  grande  sensibilité  du  larynx,  les  impressions  mor- 
bides sont  ressenties  plus  vivement,  plus  énergiqucment 
par  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe  que  par  celle 
qui  tapisse  le  reste  des  voies  aériennes.  Cette  plus  grande 
sensibilité  du  larynx  n'est  pas  une  pure  conjecture  ; 
d'abord ,  l'anatomie  seule  tendrait  h  la  faire  admettre , 
puisque  le  larynx  reçoit  plus  de  nerfs  que  la  trachée- 
artère  et  les  bronches  ;  mais  de  plus ,  introduisez  un  Ins- 
trument dans  le  canal  aérien  d'un  animal  vivant,  à  travers 
une  ouverture  pratiquée  au-dessous  du  cartilage  crlcoïde  ; 
dirigez  cet  Instrument  en  haut  dans  le  larynx,  l'animal 
témoignera  sa  souffrance  par  des  cris  et  par  une  grande 
agitation  ;  portez  ensuite  le  même  Instrument  en  bas 
dans  la  trachée-artère,  et  jusqu'au-dessous  de  la  bifur- 
cation des  bronches,  l'animal  restera  à-peu-près  impas- 
sible. 

Cette  petite  toux  sèche,  qui  marque  le  début  d'un  cer- 
tain nombre  de  phlhisies  ,  présente  encore  un  autre  ca  - 
ractère  qu'il  ne  faut  point  négliger;  c'est  qu'après  avoir 
cessé,  elle  est  très-sujette  à  récidiver.  La  cause  la  plus 
légère  suffit  pour  la  rappeler  avec  une  remarquable  fa- 
cilité. Ce  genre  de  toux  ne  s'observe  guère  dans  une 
bronchite  sans  tubercules;  mais  cela  prouve-t-il  que  les 
tubercules,  préexistant  à  la  bronchite,  causent  les  fré- 
quens  retours  de  celle-ci?  Cette  opinion  peut  être  sou- 
tenue ,  mais  elle  n'est  pas  sans  réplique  ;  car  on  peut  tout 
aussi  bien  concevoir  que  la  toux  sèche  et  petite  dont  il 
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est  question  puisse  être  le  résultat  d'une  légère  irritation 
primitive  des  bronches,  et  qu'en  vertu  d'une  prédispo- 
sition particulière  celte  irritation  soit  sujette  h  récidiver, 
comme  chez  d'autres  individus  on  voit  t-écidivcr  des  an- 
gines sous  l'influence  de  la  plus  fliible  cause.  On  conçoit 
encore  que ,  consécutivement  h  ces  fréquens  retours 
d'irritation  bronchique,  il  pourra  se  développer  des  tu- 
bercules qui ,  une  fois  formés ,  deviendront  h  leur  tour 
une  cause  permanente  de  la  bronchite  légère  qui  leur 
avait  d'abord  donné  naissance,  et  peut-être  alors  seule- 
ment celle-ci  deviendra-t-elle  continue. 

Si  donc  il  y  a  de  grandes  probabilités  pour  admettre 
que  la  petifo  toux  sèche  ,  et  remarquable  par  ses  fréquens 
retours,  dont  nous  venons  déparier,  n'annonce  souvent 
qu'une  forme  particulière  de  bronchite  qui  précède  les 
tubercules ,  il  faudra  en  conclure  ,  d'une  part,  que  cette 
espèce  de  toux  doit  être  plutôt  considérée,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  comme  pouvant  faire  craindre  le  dévelop- 
pement des  tubercules  ,  que  comme  annonçant  leur  exis- 
tence actuelle  :  il  faudra  aussi  en  conclure  ,  d'autre  part, 
qu'une  toux  intense  revenant  par  quintes  pénibles,  telle 
que  l'a  produite  une  forte  bronchite,  peut,  aussi  bien 
que  la  précédente ,  si  elle  se  prolonge ,  faire  craindre  le 
développement  ultérieur  des  tubercules.  Ainsi ,  cette  pro- 
duction accidentelle  peut  également  se  développer  dans 
le  mésentère  ,  soil  à  la  suite  de  très-légères  entérites  qui , 
sujettes  à  de  fréquens  retours  ,  n'ont  annoncé  chaque  fois 
leur  existence  que  par  des  symptômes  très-peu  graves  et 
fuyant  en  quelque  sorte,  soil  à  la  suite  d'une  inllamma- 
tion  violente  du  canal  intestinal;  ici  seulement,  comme 
pour  les  poinuons .  l'observation  montre  que  le  premier 
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cas  est  plus  fré([ucnt  «[iic  le  second.  Nous  insistons  sur 
CCS  faits  ,  parce  que  trop  souvent  on  a  nltaclu^  trop  d'iju- 
porlanceà  la  forme  sous  laquelle  se  montre  un  symptônu», 
pour  diagnostiquer ,  d'après  cette  forme  ,  l'existence  de 
telle  ou  telle  altération  d'organes. 

5o.  A  une  époque  [)lus  avancée  de  la  maladie  on 
observe  encore  dans  la  toux  plusieurs  variétés.  Chez  plu- 
sieurs, la  toux  reste  sèche  pondant  très -long- temj)s , 
même  jusqu'à  la  mort ,  ou  du  moins  elle  ne  s'accompaiino 
que  d'une  expectoration  très-peu  abondante  et  formée 
par  une  petite  quantité  de  mucus.  On  comprend  qu'il  en 
doit  êtreiiinsi,  lorsque  ,  d'une  part ,  aucun  tubercule  n'a 
formé  caverne  ,  et  que  ,  d'autre  part,  les  bronches  médio- 
crement irritées  sécrètent  seulement  un  peu  plus  de  mu- 
cosités que  dans  l'état  de  santé.  Dans  un  certain  nombre 
de  cas  ,  la  toux  continue  à  être  intense;  elle  revier.t  par 
quintes  fréquentes  et  pénibles,  qui  ont  lieu  surtout  pen- 
dant la  nuit  ou  dans  la  matinée.  Il  est  des  individus  chez 
lesquels  le  simple  changement  de  position  dans  le  lit ,  l'ac- 
tion de  parler ,  ou  même  celle  de  boire ,  ramènent  la  toux 
sous  forme  de  quintes  prolongées.  Ce  genre  de  toux  ne 
saurait  annoncer  tel  ou  tel  état  des  tubercules  ;  il  dépend 
surtout  de  l'intensité  de  l'inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  des  bronches.  Nous  avons  vu  chez  quelques  en- 
fans  atteints  de  tubercules  pulmonaires  ,  la  toux  revêtir 
une  sorte  de  forme  convulsive  ,  et  tous  les  symptômes  de 
la  coqueluche  apparaître.  Dans  ce  cas ,  nous  n'avons 
trouvé  dans  le  larynx  aucune  lésion  particulière  qui  put 
non?  rendre  compte  de  cette  forme  insolite  de  la  toux  ,  el 
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nous  n'avons  pu  l'allrlbuer  qu'à  une  disposition  intlivi- 
diielic  d\i  sujet. 

D'autres  phthisiques  présentent  un  phénomène  con- 
traire au  précédent.  A  mesure  que  leur  maladie  fait  des 
progrès ,  et  que  le  parenchyme  pulmonaire  se  creuse  do 
plus  larges  cavernes ,  leur  toux  devient  moins  intense  et 
moins  fréquente  ;  elle  n'a  plus  lieu  par  quintes  ,  mais  seu- 
lement l'expidsion  de  chaque  crachat  est  précédée  d'un 
léger  effort  de  toux ,  qui  ne  cause  pas  la  moindre  fatigue 
aux  malades.  Ceux-ci  se  bercent  alors  d'un  espoir,  qui  est 
bien  vain  sans  doute ,  puisque  la  toux  ne  présente  ordi- 
nairement ces  caractères ,  h  un  certain  degré  de  la  phlhi- 
sic  ,  que  lorsqu'il  existe  dans  les  poumons  de  vastes  exca- 
vations qui  communiquent  largement  et  directement  avec 
de  gros  tuyaux  bronchiques. 

5i.  Enfin,  dans  quelques  cas  rares,  mais  dont  nous 
possédons  des  exemples  ,  des  tubercules  naissent  et  se 
multiplient  dans  les  poumons ,  sans  que  leur  présence  soit 
en  aucune  manière  annoncée  par  la  toux.  C'est  principa- 
lement dans  le  cas  où  le  parenchyme  pulmonaire  venait 
à  être  envahi  par  des  tubercules  pendant  le  cours  d'une 
autre  maladie  chronique  ,  ou  vers  la  fin  d'une  maladie 
aiguë ,  que  nous  avons  bien  constaté  celte  absence  com- 
plète de  toux.  Nous  citerons  ici  en  particulier  le  cas  d'un 
jeune  homme  qui  était  atteint  d'une  double  plilegmasie 
chronique  du  péritoine  et  de  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale. Ce  malade  suait  chaque  matin  très-abondam- 
ment de  la  tête ,  du  cou  et  de  la  poitrine  :  il  se  plaignait 
depuis  quelque  temps  d'un  peu  de  dyspnée.  Ces  symp  - 
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tomes ,  et siiiloul  la  .sueur  partielle  des  parties  s-ipcrieures 
(lu  corps,  nous  portaient  ù  soupçonner  chez  lui  l'exis- 
tence de  tubercules  pulmonaires.  Interrogé  sons  ce  rap- 
port ,  il  nous  dit  qu'un  an  auparavant  il  avait  eu  un  rjiuuie 
assez  intense ,  mais  que  depuis  six  mois  il  ne  toussait 
plus  du  tout.  La  sonoréilé  de  la  poitrine  était  partout 
très-grande  ,  le  bruit  respiniloire  s'entendait  avec  uetlelé  , 
mais  avec  plus  de,  force  que  dans  Cctat  normal.  Cette 
dernière  circonstance  était  encore  pour  nous  un  motif 
de  penser  qu'en  un  ou  plusieurs  points  du  poumon  exis- 
tait nu  obstacle  à  la  libre  entrée  de  l'air  dans  les  vési- 
cules pulmonaires ,  et  cet  obstacle ,  en  raison  des  sueurs 
surtout,  pouvait  consister  dans  des  tubercules;  mais 
comment  aurait-on  pu  raffirnier  ?  Le  malade  ne  tarda  pas 
à  succomber  à  l'affection  abdominale.  Jusqu'à  sa  mort 
ou  n'observa  du  cùté  de  la  poitrine  rien  autre  chose  que 
ce  qui  vient  d'clre  noté.  L'ouverture  du  cadavre  démontra 
dans  l'intestin  et  dans  le  péritoine  les  lésions  qui  avaient 
été  annoncées  (  ulcérations  dans  l'iléum ,  le  c.xcum  et  Kî 
colon ,  avec  matière  tuberculeuse  dans  leur  fond ,  siu' 
leurs  bords  ou  autoiu'  d'elles,  ramollissement  rougeâlre 
de  la  muqueuse  gastrique,  liquide  séro -purulent  dans 
le  péritoine).  Mais  de  plus  on  acquit  la  conviction  de  ce 
qui  n'avait  été  que  soupçonné  pendant  la  vie  :  dans  les 
deux  poumons  étaient  disséminés  de  nombreux  tubercules, 
dont  le  volume  variait  depuis  celui  d'un  grain  de  miîlet 
jusqu'à  celui  d'une  noisette  ;  le  plus  grand  nombre  étaient 
h  l'état  de  crudité,  quelques-uns  présentaient  déjà  à  loin* 
centre  un  ramollissement  assez  avancé.  Autour  de  ces 
derniers  le  parenchyme  pulmonaire  présentait  soit  de 
riiépatisalion  rouge  ,  soit  un  engouement  très-pronont/'  ; 
IL  8 
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ailleurs  il  était  sain  ,  crépitant,  et  remarquable  même  par 
la  ppiilc  quantité  de  sang  qu'il  contenait.  H  était  impor- 
tant d'examiner  l'état  des  bronches  et  des  autres  parties 
du  canal  aérien;  car,  puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  de  toux, 
on  devait  présumer  qu'on  ne  les  trouverait  point  enflam- 
mées :  c'est  ce  qui  fut  effectivement  constaté.  La  mem- 
brane muqueuse  du  larynx,  de  la  trachée -artère,  des 
grosses  bronches  et  de  leurs  ramifications ,  fut  trouvée 
blanche  dans  toute  son  étendue. 

Ainsi ,  cette  absence  d'inflammation  des  voies  aériennes 
pouvait  rendre  raison  de  l'ô'jscnce  actuelle  de  la  toux  :  des 
tubercules  pulmonaires  peuvent  donc  exister  sans  bron- 
chite. Le  fait  précédent  le  démontre;  mais  il  apprend 
aussi  (et  cette  circonstance  est  importante)  qu'antécé- 
demment ,  h  une  époque  encore  peu  éloignée ,  il  y  avait 
eu  une  forte  inflammation  des  bronches ,  à  laquelle  pou- 
vait être  rapportée  l'origine  première  des  tubercules. 
C'est  ainsi  que  chez  beaucoup  d'enfans ,  mais  non  chez 
tous  les  enfans  ,  comme  l'a  dit  trop  absolument  M.  Brous- 
sais  (i),  l'engorgement  tuberculeux  des  ganglions  mé- 


(\)  C'est  corlainement  une  titis-belU;  et  très-juste  conception  que  celle 
qui  alliibuc  rinflamniation  des  organes  glanduleux  qui  communiquent 
d'une  uianièic  plus  ou  moins  directe  avec  les  membranes  tégumenlaires 
inleine  ou  externe,  à  l'inllammation  primitive  de  celle-ci.  Ain:,i  nul 
doute  que  les  glandes  lyni[>liali(iues  situées  au  voisinage  des  muqueuses 
ne  puissent  s'irritei'  consécutivement  à  l'inflammalion  de  celles-ci ,  de 
même  que  nous  voyons  sous  nos  yeux  les  glandes  lymphatiques  cervica- 
les se  tuméfier  à  la  suite  d'un  érysipùle  de  la  i'ace  ou  du  cuir  chevelu  , 
et  plus  encore  à  la  suite  d'une  inflammation  chronique  de  ces  mêmes 
parties,  comme  on  peut  l'cbserver  chez  beaucoup  d'enfans  qui  ont  la 
teigne.  Nul  doute  que  les  glandes  salivaires  ne  puissent  s'enflammer  à  la 
8uUc  d'une  stomatite,  le  foie  consccutivcincnt  à  uue  duodénite,  le  testi- 
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scntériques  est  précédé  de  tous  les  symptômes  d'une  en- 
térite; mais  quelquefois  celte  dernière  cesse,  et  après  la 
mort  on  trouve  l'intestin  parfaitement  sain,  tandis  que 
l'afTeclion  tuberculeuse  du  mésentère  survit  à  la  cause 
qni  l'a  produite. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  malade  dont  il  vient 
d*ètre  question  ,  entra  à  l'hôpital  un  autre  individu,  jeune 
comme  lui  ,  et  récemment  arrivé  à  Paris.  Il  présentait 
l'ensemble  des  syniptômes  de  la  lièvre  dite  inflamma- 
toire :  en  examinant  l'état  de  ses  différcns  organes  ,  on 
reconnaissait  chez  lui  une  double  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  des  bronches  et  de  celle  du  canal 
intestinal ,  inflammation  plus  fâcheuse  par  sou  étendu(i 
que  par  son  intensité  dan^  chacun  des  points  qu'elle  oc- 
cupait. Le  malade  accusait,  en  particulier  ,  une  toux  fré  - 
quente,  pénible,  accompagnée  d'une  sensation  désa- 
gréable de  picotement  derrière  le  sternum  et  sous  les 
deux  clavicules.  Jusqu'à  son  arrivée  à  Paris,  cet  homme 
assurait  s'être  très-bien  porté.  Au  bout  de  douze  à  quinze 
jours ,  après  que  d'abondantes  émissions  sanguines  eurent 
été  pratiquées  ,  les  symptômes  de  gastro-entérite  se  dis- 
sipèrent ,  et  avec  eux  la  fièvre  tomba.  Mais  la  bronchite 
persistait ,  les  forces  ne  revenaient  pas ,  et  chaque  soir 

cule  après  une  uréthrite  ,  etc.  ;  mais  il  n'est  nullement  pliysiologique  de 
dire  qu'il  en  doit  être  toujours  ainsi.  L'observation  dément  d'ailleurs 
cette  assertion  ainsi  généralisée  :  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  les 
ganglions  lympliatiques  sous-cutanés  s'enflâmnier,  se  tuméfier  ,  devenir 
tuberculeux  d'une  manière  primitive?  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  des  ganglions  lymphatiques  intérieurs,  de  ceux  du  mésentère, 
par  exemple?  Il  sied  mal  à  notre  faible  intelligence  de  vouloir  assigner 
des  bornes  absolues  aux  actes  de  la  nature  ,  dans  l'état  de  santé  comme' 
dans  celui  do  maladie. 

S* 
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le  xiiahidc  ressc'iilail  de  la  cJic'iloiir,  un  malaisse  génér.tl , 
comuio  M*  alors  il  cCd  eu  un  léj^cr  moiivcmcnl  fébrilo.  Au- 
cun signe  n'annonçait  qu'il  y  cùl  airecli<in(lu  parencîiynie 
pulmonaire.  M.  Lcruiinicr  redoula  le  dévcloppemeiil  de 
is!l)crculcs.  Pendant  les  quinze  jours  sitivans  la  toux  de- 
vint de  moins  en  moins  forte  ,  et  enfin  elle  disparut  com- 
plètement. Aucun  symptôme  n'annonçait  plus  alors  l'exis- 
tence de  la  bronchite  ;  aucun  phénomène  n'indiquait 
d'ailleurs  la  souffrance  de  (pielque  organe  en  particulier; 
et  cependant  l'emhonpoint  et  les  forces  diminuaient  cha- 
que jotîr:  le  pouls  était  habituellement  un  peu  fréquent , 
sans  que  d'ailleurs  la  peau  fût  chaude  :  chaque  soir  le 
mouvement  fébrile  devenait  plus  prononcé.  Q'.i'avnit  ce 
malade  ?  Était-il  atteint  d'une  f;èvre  hectique  essentielle? 
mais  cet  état  morbide  est  au  moins  fort  rare.  Il  nous  pa- 
rut plus  conforme^  l\  l'observation  d'admettre  que  chez 
lui  existait  nue  lésion  organique  quelconque,  dont  aucun 
symptôme  local  ne  rthélait  l'exislence.  Certes  ,  de  tels  cas 
sont  beaucoup  pins  fréquens  que  ceux  de  marasme,  de 
fièvre  hectique  ,  dont  on  ne  trouve  après  la  mort  aucune 
cause  matérielle  appréciable.  Cependant ,  au  bout  de  peu 
de  temps  ,  l'appélit  qui  était  revenu  se  perdit  de  nouveau  , 
de  la  diarrhée  survint ,  puis  le  malade  fut  pris  d'un  vio- 
lent point  de  côté  au-dessous  du  sein  gauche,  et  il  suc- 
comba promptcment  avec  tous  les  signes  d'un  épanche- 
ment  pleurélique.  Il  faut  bien  noter  que  depuis  le  mo- 
ment qui  «'écoula  entre  la  terminaison  de  la  bronchite 
aio-uë  et  l'invasion  du  point  pleurétique  ,  il  y  eut  absence 
complète  de  toux.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva 
de  nombreux  tubercules  miliaircs  dans  les  deux  pou- 
mons ,donl  le  parenchyme  était  sain  dans  leurs  inter\  al!es. 
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Les  bronches  ne  furent  point  examinées ,  co  que  nous  rc- 
giellcns  beaucoup  en  raison  de  l'absence  «le  la  toux.  Il 
\  avait  tl'aiileiu's  épanchement  purulent  considérable  dans 
la  j  lèvre  gauche,  ramollissement  avec  ijgèrc  iiijecliou 
de  la  muqueuse  gastrique;  existence  de  rides  rougeàlrcs 
h  la  surliace  interne  du  gros  intestin. 

Si  nous  analysons  cette  observation  sous  le  rapport  de 
la  s(!ccession  et  de  l'enchaînement  des  plicnomènes  mor- 
bides ,  nous  regarderons  comme  vraisemblable  que  les 
tubercules  se  sont  développés  d'une  manière  aiguë  ,  con  - 
séculiveîîient  à  la  broncliite  intense  ({ui  compuquail  la 
gasiro-entérile  lors  de  l'enlrée  du  maladî'  à  I  hôpital. 
ISous  ne  pourrons  pas  révoquer  en  doute  l'existence  de 
ces  mêmes  tubercides  à  l'époque  où  la  toux  ncxlstail 
plus,  puisque  c^^-llc-ci  ne  recommença  nue  cinq  à  six 
join-s  avant  !a  mort ,  à  dater  du  moment  de  l'invasion  d^ 
la  pleurcsie,  et  qu'il  serait  absiu'de  de  supposer  que  les 
tubercules  ont  p\i  se  développer  dans  ce  court  espace  de 
temps.  Enfin  ,  c'est  aux  tubercules  fermés  dans  le  pou- 
mou,  et  qui  n'y  annonçaient  leur  existence  par  aucun 
synjptôme  local ,  que  nous  devons  rapporter  la  profonde 
altération  delà  nutrition,  le  dépérissement  toujours  crois- 
sant que  nous  olîVit  ce  malade. 

5a.  On  admet  généralement  l'existence  d'un  certain 
nombre  de  toux  symphaliques  liées  h  raffeclion  de  divers 
Oî'ganes,  tels  que  le  foie,  l'estomac,  l'utérus,  etc.  ;  de  là 
les  noms  de  toux  héi)îitique,  gastrique,  etc.  ,  imposés  à 
ces  espèces  de  toux  ,  (pii  existent ,  disent  les  auteurs,  san^* 
altération  des  poumons  ou  des  bronches  ,el  qui  scmbUnl 
être  \v  résultat  d'uu  Hnipl-.-  C')t!5en5us  nerveux.  Je  ne  n.c 
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pas  l'existence  de  cette  toux  sympathique;  mais  je  crois 
que  la  fréquence  en  a  été  singulièrement  exagérée ,  et  que 
dans  beaucoup  de  cas  de  ce  genre  qu'on  a  rapportés,  un 
examen  plus  attentif  aurait  fait  découvrir  une  lésion  idio- 
pathique  du  parenchyme  pulmonaire  ou  des  bronches , 
qui  souvent  échappait  d'autant  plus  facilement  à  l'inves- 
tigation ,  que ,  survenant  comme  complication  pendant 
le  cours  d'une  affection  chronique  de  l'estomac  ou  du 
foie ,  elle  s'annonçait  alors  par  des  symptômes  peu  tran  - 
chés.  [Voyez  plus  bas  l'article  des  complications  de  la 
phthisie.) 


§.  V.  Signes  fournis  par  l'expectoration. 


53.  En  parlant  de  l'utilité  de  l'examen  de  l'expectora- 
tion ,  comme  signe  dans  les  maladies  de  poitrine,  \an- 
swieten  a  dit:  Certuin  est  quàd  in  var'ds  pectoris  inorbis 
sputa  atfentain  mercantur  considtrationem.  Cette  as^ev 
tion  est  loin  d'être  également  rigoureuse  pour  toutes  les 
affections  du  poumon.  Caractéristique  et  véritable  signe 
patho[j;nonioaique  dans  la  pneumonie  aiguë,  l'expectora- 
tion n'est  plus  d'aucune  valeur  dans  la  pneumonie  chro- 
nique :  elle  ne  fournit  que  des  signes  négatifs  dans  la 
pleurésie ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  rare  où  l'épanchement 
formé  dans  la  plèvre  s'est  fait  jour  à  travers  les  bronches. 
Enfin  ,  dans  les  divers  degrés  de  la  phthisie  pulmonaire , 
elle  ne  diffère  point,  çlqns  bien  des  cas,  de  l'expectoration 
«i  une  simpk'  hionchilt;  aiguë  ou  throni<|ue.  Cependant 
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il  est  un  certain  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles 
l'expectoration,  chez  les  phthisiques,  peut  fournir  plus 
d'un  renseignement  précieux.  Aussi  la  plupart  des  auteurs 
nous  semblent -ils  en  avoir  traité  trop  légèrement.   Les 
crachats,  dans  la  phthisie,  leur  ont-ils  paru  ne  pasprésen- 
ter  des  caractères  sûrs ,  d'après  lesquels  il  fût  possible 
d'établir  le  diagnostic  de  la  maladie?  ou  bien  leur  a  -t-il 
semblé  à -peu -près  impossible  de  Irouver  des  termes  qui 
pussent  en  donner  une  peinture  fidèle  ?  Incertitude  dant. 
les  caractères  ,  difficulté  dans  la  description  :  tel  est  le 
double  écueil  contre  lequel  la  plupart  des  auteurs  sem- 
blent avoir  craiut  d'échouer.  Lorsqu'en  eûet  on  se  livre 
tx  un  examen  attentif  de  l'expectoration  des  phthisiques  , 
on  arrive  à  ce  résultat  peu  satisfaisant ,   savoir  :  que  I.j 
seule  inspeclion  des  crachats  peut  donner  des  probabili- 
tés plus  ou  moins  fortes  sur  l'existence  de  la  phthisie , 
piais  presque  jamais  une  certitude  entière.  Le  paragra- 
phe que  nous  allons  consacrer  à  leur  examen  no  sera 
en  quelque  sorte  qu'un  développement  de  cette  propo- 
sition. On  concevra  d'ailleurs  i'acileiîient  combien   doi- 
vent être   incertains  les  signes  que  founiit  l'expectora- 
tion dans  la  phthisie,  si  l'on  réfléchit,  i".  que  la  totalilc 
des  crachats,  au  commencement  de  cède  uiiiladie,   et 
leur  majeure  partie,  dans  ses  périodes  subséquentes  ,  ne 
sont  qu'un  produit  de  la  sécrétion  bronchique;  -i".  que  !a 
muqueuse  des   bronches  peut  d'ailleurs  fournir   un  li- 
quide, qui,  dans  certains  cas ,  se  rapproche  infiuiu)cnt 
par  son  aspect  du  liquide  formé  dans  une  excavation  tu 
hercule  u.^c. 

Ô4-  Deu.v  niéthcdcï  ont  été  suivie?  pour  parvenir  h  dis- 
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lingijor  les  ciaclKils  de  la  j)hlIiislo  de  ceux  qui  appar- 
lionnenl  aux  aiilres  maladies  dn  poiimon.  Les  uns  ont  eu 
recours  h  l'ciiiploi  des  réacliis  chimiques;  les  antres  ,  en 
plus  grand  nombre,  se  sont  bornes  à  l'examen  de  leurs 
propriétés  physiques. 

55.  La  prép.Mice  du  pus  dans  les  craehats  a  paru  long- 
temps aux  médecins  i;n  signe  pathognomnnique  ,  qtii , 
une  lois  constalé  ,  leur  semblait  annoncei-  d'tuic  manière 
infaillible  l'evislencc  do  la  plilbisie  puîuionaire.  l^Iais  les 
essais  multipliés  qui  ont  été  faits  pour  distinguer  dans  la 
matière  expectorée  le  pus  di}  m;icus  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent infructueux.  Pourrait  il  en  être  autrement  ?  nous  ne 
le  pensons  pas.  Rien  n'est,  à  la  vérité  ,  plus  dissemblable 
que  le  pus  de  bonne  nature  fourni  par  un  phlegmon,  et 
le  mucus  exhalé  par  une  membrane  saine,  et  l'analyse 
chimique  peut  facilement  en  montrer  la  diflcrcnce.  Mais 
la  di:!inction  de  ces  deux  produits  devient  bien  autre- 
ment délicate,  lorsqu'on  veut  soumettre  à  l'analyse  le 
mucus  sécrété  prr  une  menibrane  euflanmiée:  c'est  ah>rs 
un  liquide  qui  présente  dans  sa  composition  autant  de  va- 
riétés qu'il  peut  y  avoir  de  modes  différens  d  irritation 
dans  la  membrane  qui  le  fournit,  et  qui  enfin  se  trans- 
forme insensiblement  en  un  liquide  tout-à-fait  semblable 
au  pus  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  rinflammalien  des  mu- 
queuses pulmonaire,  uréthrale  et  oculaire.  Comment,  d'a- 
près cela,  espérer  de  parvenir  h  quelque  résultat  cons- 
tant et  positif? 

INous  allons  toutefois  rendre  compte  de  quelques  essais 
auxquels  nous  nous  sommes  livré. 

L'expérience  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  con;  islc 
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à  incllru  la  uialièrc  cxpc.  lorcc  en  conlact  a\oc  de  l'eau 
ordinaire  ou  avccde  l'eau  salée,  dans  laquelle  les  corps  per- 
dent une  plus  grande  partie  de  leur  poids.  On  <lil  que  le 
uiecns  surnage  et  que  le  pus  se  précipite.  Nous  avon» 
sou\ent  répété  celte  expérience  avec  pltisioiu^s  e;:pèccs 
de  pus  et  de  mucus.  Le  pus  sécrété  par  la  plèvre  et  par  le 
péritoine  s'est  précipité  au  fond  de  l'eau  sous  forme  de 
gros  flocons.  Nous  avons  vu  égalc'i.cnt  la  njatièrc  re- 
cueillie dans  des  ca\ilés  tuberctdeuses  gagner  le  fond  de 
l'eau  ;  mais  ,  différent  du  pus  des  membranes  séreuses , 
elle  s'y  divisait  eu  une  foule  de  petits  grumeaux  d'un 
Liane  mat;  Tenu  perdait  en  mènie  temps  sa  transparence, 
etacquérail  une  teinte  laiteuse  très-prononcée.  En  lais.^aiit 
le  liquide  plusieurs  jours  de  suite  dans  un  repos  parfait, 
on  le  voyait  reprendre  peu-à-p(Hi  sa  transparence.  L'eau 
n'a  jamais  été  troublée  par  le  pus  extrait  de  la  plèvre  et 
du  péritoine. 

Du  mucus  provenant  des  fosses  nasales  d'un  individu 
sain  s'est  ù-peu-près  comporté  comme  le  pus  des  mem- 
branes séreuses  :  il  est  d'abord  resté  suspendu  au  milieu 
de  l'eau;  puis,  à  l'instar  du  pi;s  de  la  plèvre  ,  il  s'est  pré- 
cipité sans  se  diviser  et  sans  troubler  le  liquide. 

Nous  avons  recueilli  sur  la  membrane  brontlu'qtie  une 
assez  grande  q'.:antilé  de  mucus  opaque,  filant  et  mêlé 
de  bulles  d'air.  Nous  l'avons  vu  tantôt  surnager  à  l'eau  , 
tantôt  rester  suspendu  au  milieu  du  liquide,  à  l'aide  de 
Jougs  fdamens,  qui  s'étendaient  jusqu'à  lasurlacc  de  celui- 
ci.  Au  bout  d'un  temps  assez  court,  l'air,  mêlé  à  ces 
lilamens,  et  qui  les  retenait  à  la  surface  de  l'eau  ,  se  dé- 
gageait, et  le  mucus  se  précipitait  au  fond  de  t'cau  snii"" 
loruie  de  gros  flocons;  d'auln.'s  fuis,  nous  l'avons  vu  ga- 
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gner  sur-le-champ  le  fond  du  liquide ,  comme  aurait  du 
faire,  d'après  les  auteurs,  du  véritable  pus.  Soit  d'ailleurs 
qu'il  surnage  ,  reste  suspendu  ou  se  précipite ,  ce  mucus 
ne  trouble  la  transparence  de  l'eau  que  par  une  agitation 
forte  et  prolongée,  phénomène  contraire  h  celui  qu'a  pré- 
senté la  matière  puriforme  extraite  des  cavernes.  Le  li- 
quide acquiert  alors  une  teinte  légèrement  laiteuse. 

Ces  faits  étant  connus,  voyons  comment  se  comporte- 
ront avec  l'eau  les  crachats  de  la  bronchite  simple  et 
ceux  de  la  phthisie. 

Les    crachats  de  la  bronchite    chronique  présentent 
les  mêmes  variétés  sous  ce  rapport  que  ceux  que  vient 
de  nous  offrir  le  mucus  recueilli  à  la  surface  des  bron- 
ches. Chez  un  grand  nombre   de  phthisiques,  dont  les 
poumons  contenaient  des  tubercules   crus ,  ramollis   ou 
déjà  creusés  en  cavernes ,   les   crachats    se  sont  encore 
comportés    de   même.    Mais    chez    d'autres ,    dont    les 
poumons  contenaient  des  cavernes  plus  considérables,  les 
crachats    se    séparaient    ordinairement    en   deux    poi-- 
lions ,  dont  l'une  se  précipitait  sur-le-champ,  en  trou- 
blant la  transparence  de  l'eau ,  et  formant  un  dépôt  blanc 
ou   grisâtre,  comme  avait  fait  la  matière  tuberculeuse 
recueillie  dans  une  caverne.  L'autre  portion  surnageait 
d'abord ,  mais  au  bout  de  dix  à  douze  heures  on  la  trou- 
vait également  précipitée  (résultat  semblable  h  celui  que 
nous  avaient  donné  certaines  espèces  de  mucus  )  ,  et  la 
transparence   de  l'eau  n'était  plus  que   très-légèrement 
troublée.  Ces  faits  semblaient  nous  indiquer,  dans  les  cra- 
chats de  ces  malades ,  l'existence  de  deux  matières  diffé- 
rentes :    1°.    d'un  simple  mucus;  2°.   d'une  matière  plus 
ou  moins  analogue  à  du  pus,  fournie  pur  une  excavaliou 
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tuberculeuse.  Nous  fumes  alors  curieux  de  voir  ce  qui 
arriverait ,  si  nous  mêlions  en  diverses  proportions  ces 
deux  matières.  En  conséquence ,  une  certaine  quantité 
de  matière  tuberculeuse  ramollie,  prise  dans  une  caver- 
ne, fut  mêlée  à  des  crachats  juuqueux  appartenant  h  un 
malade  atteint  de  bronchite  aiguë.  Avant  que  le  mélange 
eût  été  opéré  ,  les  crachats  restaient  suspendus  dans 
l'eau,  dont  la  transparence  était  conservée.  Après  le 
mélange,  ils  se  précipitèrent,  et  l'eau  acquit  une  teinte 
laiteuse.  Ainsi,  dans  cette  expérience,  le  mucus,  une 
fois  mêlé  à  la  matière  tuberculeuse ,  fut  entraîné  avec 
elle  au  fond  de  l'eau.  Dans  d'autres  expériences ,  en  ne 
mêlant  que  très-peu  de  matière  tuberculeuse  à  beaucoup 
de  mucus,  et  ayant  soin  que  le  mélange  fût  intime, 
aucun  précipité  n'eut  d'abord  lieu ,  comme  si  dans  ce  cas 
le  mucus  eût  retenu  le  pus  à  la  surface;  mais,  à  l'aide 
d'une  forte  agitation  ,  nous  vîmes  plusieurs  grumeaux 
d'un  blanc  mat  se  séparer  du  mélange  et  gagner  le  fond 
de  l'eau. 

De  ces  faits  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
1°.  Chez  un  grand  nombre  de  phthisiques ,  les  crachats 
ne  sont  formés  que  par  des  mucosités  que  fournit  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aériennes;  mais, en  raison  des 
qualités  infiniment  variables  de  ces  mucosités ,  la  matière 
des  crachats  ,  traitée  par  l'eau  ,  pourra  se  comporter  très- 
différemment,  surnager,  rester  suspendue,  se  précipiter; 
cette  dernière  circonstance  ne  saurait  donc  suftire  pour 
démontrer  la  présence  de  la  matière  tuberculeuse  dans 
les  crachats.  Il  faut  dire  toutefois  que  la  précipitation 
subite  au  fond  de  l'eau  est  beaucoup  plus  commune  pour 
celle-ci  que  pour  le  mucus. 
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îi".  Chez  d'aulrcs  phlhii>iqiie!j ,  los  crachais  sont  consli 
tués  j)ar  uu  Diolange  do  iniiciis  et  de  matière  fournie  pîu- 
des  lul>ei-cules  ramolhsoii  par  des  cavernes.  Mêlés  à  l'eau, 
ils  PC  comporleionl  dilleremment ,  suivant  la  proportion 
et  le  mélange  plus  ou  moins  intime  de  ces  deux  élémens. 
Toutefois,  la  formation  suhite  d'un  précipite  blanc,  avec 
trouille  de  la  transparence  de  l'eau,  pourra  indiquer  en 
général  la  présence  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  matière  tubeiculeuse  dans  les  crachats. 

Poursuivons  cet  examen  avec  des  réactifs  chimiques. 

rSous  avons  mis  en  contact  avec  l'acide  sulfurique  af- 
faibli de  la  matière  tuberculeuse  ramollie  ,  du  pus  sécrété 
par  les  parois  des  cavernes  ,  des  crachats  de  plithisiqucs  et 
ceux  de  malades  atteints  de  simple  bronchite  chronique, 
enfin  du  mucus  pris  dans  le  pharynx  et  dans  les  f<>sses 
nasr.les;  toutes  ces  matières  ont  été  également  dissoutes. 
L'acide  rougit  d'abord,  puis  noircit,  sa  lempéraliu'e 
s'élève.  Si  on  verse  sur  celte  dissolution  une  petite  f[uantité 
d'eau  ,  le  liquide  prend  une  couleiu'  d'im  blanc  grisâtre;  si 
l'on  ajoute  plus  d'eau  ,  on  voit  un  dépôt  abondant  et  gru- 
meleux se  former  peu-à-peu,  et  au  bout  de  quelques 
Jieures  le  liquide  est  incolore  et  transparent.  Darwin 
avait  annoncé  que  dans  celte  expérience  on  pouvait  dis- 
tinguer le  pus  du  mucus  ,  parce  que  le  premier  formait 
au  fond  du  vase  uu  sédiment  grisâtre ,  tandis  que  le  second 
restait  suspendu  sous  forme  de  petits  flocons.  Nous  n'avons 
pas  remarqué  celte  «lilTércnce. 

L'anmioniaque  ,  versée  sur  la  matière  purulente  des  ca- 
vernes, la  dissout  rapidement.  Le  liquide  prend  l'aspect 
et  lu  consistance  d'une  gelée  Iransparenle,  incolore, 
d'une  fraude  ténacité.   Ce  fait  est  noté  dans  1p.,  chimie 
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(le  Thomson,  comme  un  de  ceux  tjui  pcuvenl  le  niioux 
servir  h  caraclériscr  le  pus.  Le  mucus  se  dissout  égale- 
lueiil  dans  rciuiuu)nia(|i;e ,  mais  le  mélange  ne  pieiid  pas 
l'aspect  gélatinilormc.  En  soumettant  h  cette  expérience 
les  crachats  des  phtliisiques  ,  nous  n'avons  observé  que 
deux  l'ois  cet  aspect.  Dans  la  plupart  des  cas  la  disso- 
lution s'est  opérée  sans  que  le  liquide  augmeiitàt  de 
consistance;  d'autres  fois,  enfin,  la  dissolution  n'a  pas 
eu  lieu. 

Déjà  ,  du  temps  d'Arélée  ,  et  avant  lui ,  plusieurs  pro- 
cédés étaient  employés  pour  distinguer  les  crachats  de 
la  phlhisie  pulmonaire  de  ceux  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres affections  du  poumon  ;  mais  ce  grand  observateur 
n'ajoutait  que  peu  de  confiance  h.  ces  divers  procédés. 
Quicumquc  aut  î^ne  util  aquâ  spula  explorant  ac  no- 
tant ,  lit  liaud  tlà  maltian  phthoiiii  m'ilù  dignoscci c 
videnluv;  namquc  visio  (juolibet  allô  sensu  ccrllor  est. 

5G.  Comme  Arétée ,  nous  pensons  que  c'est  surtout  i 
l'aspect  particulier  des  crachats,  à  leur  forme,  à  leur 
consistance,  h  leur  couleur,  h  leur  odeur,  l\  leur  com- 
position ,  etc.  ,  en  un  mot ,  à  l'ensemble  de  leurs  pro- 
priétés physiques,  qu'il  faut  avoir  égard  pour  recon- 
naître les  crachats  qui  appartiennent  à  la  dégénération 
tuberculeuse  des  poumons. 

57.  Au  début  de  la  phthisie ,  lorsque  la  persistance  de 
la  toux ,  les  hémoptysies  fréquentes ,  l'amaigrissement 
qui  commence  \  devenir  sensible,  les  mouvemens  fé- 
briles qui  se  manifestent  par  intervalles  ,  semblent  an- 
noncer une  lésion  du  pomnon  plus  grave  qu'(me  simph; 
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bronchite  ,  les  crachats  n'olïrent  encore  aucun  caractère. 
Lue  loux  sèche  s'observe  chez  beaucoup  de  malades  J 
chez  d'autres ,  elle  est  accompagnée  ,  dès  le  principe , 
d'une  expectoration  catarrhale  ;  tantôt ,  d'ailleurs ,  celle-ci 
est  opaque  et  infiniment  variable,  comme  dans  la  bron- 
chite chronique;  tantôt,  bien  que  persistant  déjà  depuis 
long-temps  ^  les  crachats  restent  constamment  ceux  de 
la  bronchite  aiguë  (i);  cette  dernière  circonstance  est 
même  digne  de  remarque  ,  parce  que  c'est  une  de  celles 
qui  peut  porter  à  redouter  l'existence  des  tubercules  , 
lorsque  rien  n'en  donne  encore  la  certitude.  Mais  ce  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue ,  c'est  que  dans  cette  pre- 
mière période   de  la   phthisie    les   crachats  peuvent    se 
présenter  indifféremment  avec   tous  les  caractères  que 
nous  venons  de  signaler. 

Cependant ,  lorsque  la  toux  a  déjà  duré  un  certain 
temps ,  et  que  chaque  jour  l'on  observe  attentivement  la 
matière  de  l'expectoration ,  on  voit  appai\iître  par  inter- 
valles j  au  milieu  de  la  mucosité  trouble  qui  la  forme,  de 
petits  grumeaux  d'un  blanc  mat,  ou  tirant  un  peu  sur  le 
jaune  ,  assez  consistans ,  et  dont  le  volume  varie  depuis 
celui  d'une  très-petite  tète  d'épingle  jusqu'à  celui  d'un 
pois.  Bayle  les  a  assez  exactement  comparés  à  du  riz  bien 
cuit.  Leur  existence  avait  été  signalée  par  Hippocrate, 
qui  les  comparait  à  des  grains  de  grêle.  Suivant  lui ,  ils 
annonçaient  la  phthisie  et  avaient  une  grande  tendance 
û  devenir  purulens.  Baglivi  avait  aussi  beaucoup  insisté 
sur  la  présence  de  ces  granulations  blanchâtres  ou  jau- 
nâtres dans  les  crachats  des  individus  menacés  de  phthisie, 

(i)  Vûvez  sur  le»  caracttres  de  ces  crachats,  lom.  I. 
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Il  serait  facile  de  confondre  les  petits  grumeaux  dont 
il  vient  d'être  question  avec  d'autres  de  même  volume 
et  d'apparence  à-peu-près  semblable,  qui  sont  souvent 
expectorés  pendant  le  cours  du  catarrhe  pulmonaire  le 
plus  simple,  ou  qui  sont  même  rejetés  par  des  personnes 
qui  ne  toussent  pas.  Nous  avons  déjh  dit  (  tom.  I ,  p,  49  ) 
que  ces  grumeaux  provenaient  des  amygdales ,  ou  bien 
étaient  un  simple  produit  de  la  sécrétion  des  muqueuses 
buccale  et  pharyngienne.  Nul  doute  qu'ils  ne  s'observent 
beaucoup  plus  souvent ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  que  ceux 
qui  sont  formés  par  des  fragmens  de  matière  tubercu 
leuse  ;  pour  les  distinguer  les  uns  des  autres  ,  on  a  opposé 
la  grande  friabilité ,  l'aspect  comme  caséeux  de  ceux-ci 
h  la  viscosité,  à  la  ténacité  assez  considérable  des  pre- 
miers; ces  caractères  distinctifs  sont  réels  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas;  mais  il  ne  faudrait  pas  leur  accorder 
une  valeur  trop  absolue.  En  effet,  l'observation  nous  a 
démontré  que  dans  quelques  circonstances  la  mucosité , 
ordinairement  sécrétée  par  les  follicules  répandus  sur  la 
surface  de  la  membrane  gastro-pulmonaire ,  peut  sortir 
de  ces  follicules  altérée  au  point  qu'elle  présente  tout-à- 
fait  l'aspect  de  la  matière  sébacée  formée  par  les  folli- 
cules cutanés  dans  leur  état  normal  ;   elle  peut  même 
quelquefois  acquérir  la  consistance,  la  couleur,  en  un 
mot,   toutes  les  propriétés  physiques  du   plâtre  saturé 
d'eau  (1).  II  suit  de  ces  faits,  que  ce  n'est  toujours  qu'avec 
une  certaine  méfiance  qu'on  doit  faire  dépendre  des  tu-* 
hercules  les  grumeaux  mêlés  aux  crachats  dont  il  est 

(1)  C'est  surtout  chez  le  cheval  que  nous  avons  eu  occasion  de  cons- 
tater ces  remarquahles  uiodifications  de  la  matière  sécrétée  par  les 
i'ullicules  muqut'us. 
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mnmlcnîinl  qnoslion  ,  lorsqu'aiicun  aulrc  signe  n'annonce 
d'ailleurs  l'exislence  des  luLcrcules. 

Souvent  encore,  au  début  de  la  plitliisie,  ou  pour 
uiicux  dire  ,  lorsqu'on  ne  fait  que  la  redouter ,  les  cra- 
chais présentent  d'autres  pnrlicularilés  auxquelles  on  a 
altaclié  une  iniporlance  plus  ou  uicins  grande.  C'est  ainsi 
qu'il  n'est  pas  rare  d'observer  de  longues  stries ,  fines  et 
déliées,  au  milieu  du  liquide  incolore,  filant,  transpa- 
rent ou  trouble,  qui  forme  alors  les  crachats;  d'autres 
fois,  ces  stries  sillonnent  le  mucus  plus  opaque  qui  com- 
pose la  majeure  partie  de  ces  mêmes  crachats,  et  dont 
elles  se  distinguent  par  leur  couleur  d'un  blanc  mat  ou 
légèrement  jaiinâlie  ,  analogue  h  la  couleur  des  grumeaux 
précédemment  décrits. 

Chez  des  malades  qui  avaient  présenté  une  semblable 
expectoration  ,  nous  avons  ordinairement  trouvé  les  pou- 
mons remplis  de  petits  tubercules ,  la  plupart  durs  ,  et 
dont  quelques-uns  commençaient  déjà  à  se  ramollir  à 
leur  centre.  Quelquefois  il  nous  a  été  possible,  par  une 
dissection  attentive  ,  de  découvrir  des  tuyaux  bronchi- 
ques très-petits ,  presque  capillaires,  qui  s'ouvraient  dans 
la  petite  cavité  où  était  contenue  la  matière  tuberculeuse. 

Que  si  l'on  rapproclie  maintenant  la  nature  de  l'expec- 
toration de  l'état  du  poumon  ,  en  sera  porte  à  regarder 
ccmme  probable  que  les  crachats  contiennent  déjà  une 
petite  quantité  de  matière  tuberculeiise  ,  qui  se  présente 
sous  des  formes  variées  (  en  gruii^caux  ou  en  filets  ) , 
selon  son  degré  de  ramollissement ,  selon  la  forme  et  la 
grandeur  de  l'ouverture  qui  lui  a  livré  passage.  Une  fois 
parvenue  dans  les  petites  ramifications  des  bronches, 
on  peut  supposer  qu'elle  s'avancv^  bientôt  dans  les  plus 
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grosses,  et  s'y  mêle  au  mucus  sans  se  confondre  avec  lui. 
Tout  cela  est  sans  doute  fort  admissible;  mais,  de  même 
que  les  grumeaux  dont  il  a  é\ô  précédemment  question, 
les  stries  ou  filamens  qui  sillonnent  souvent  les  crachats 
des  individus  réputés  phthisiques  ,  sont  loin  d'avoir  tou- 
jours leur  source  dans  des  tubercules  ;  nous  les  avons 
effectivement  observés  dans  des  cas  où  l'ouverturo 
du  cadavre  nous  prouva  qu'aucun  tubercule  n'existait 
dans  les  poumons,  ut  nous  croyons  que  ces  stries  blan- 
châtres, vermicelliformes ,  regardées  par  plusieurs  per- 
sonnes comme  un  produit  de  tubercules  qui  commencent 
h  se  ramollir,  se  forment  bien  plus  souvent  dans  de  pe- 
tites ramifications  bronchiques ,  dont  la  sécrétion  peut 
fhfférer  de  celle  qui  a  lieu  dans  de  plus  gros  canaux. 

58.  Il  suit  de  ce  qui  précède ,  que  tant  que  les  tuber- 
cules,  même  ramollis,  ne  communiquent  point  largement 
avec  les  bronches ,  les  crachats  ne  peuvent  présenter  que 
des  caractères  très-douteux  ,  comme  propres  à  faire  re- 
connaître l'existence  de  la  phthisie.  L'expectoration  peut- 
elle  plus  sûrement  éclairer  le  diagnostic,  lorsque  les 
poumons  sont  déjà  creusés  de  cavernes  ?  C'est  ce  que 
nous  devons  maintenant  examiner.  Ici ,  deux  cas  peuvent 
se  présenter  :  i°  une  large  communication  peut  s'établir 
brusquement  entre  une  masse  tuberculeuse  ramollie  et 
un  tuyau  bronchique;  2°.  celte  communication,  d'abord 
très-petite  ,  peut  ne  s'agrandir  que  lentement  ,  et  le 
passage  de  la  matière  tuberculeuse  dans  les  bronches  ne 
s'ejQTectue  que  graduellement.  Dans  ces  deux  cas  les 
crachats  se  présentent  avec  un  aspect  diflérent  et  plus 
ou  moins  caractéristique. 

11.  9 
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Les  «leux  observations  suivantes  offrent  des  exemples 
tlii  premier  cas. 
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vie  OBSERVATION. 


Expectoration  brusque  d'une   giosse  masse  tuberculeuse  ramollie 
(vomique).  Mort  par  asphyxie. 

l'n  homme  d'un  âge  moyen  ,  entré  depuis  quinze  jours 
h  lliôpital,  se  plaignait  d'avoir  depuis  long-temps  une 
toux  sèche  et  fatigante,  qui ,  jointe  h  de  la  dyspnée,  h 
une  fièvre  hectique  encore  peu  prononcée,  annonçait 
l'existence  d'une  phtliisie  pulmonaire  commençante. 
Tout- à-coup,  au  milieu  d'une  violente  quinte  de  toux, 
il  expectora  une  grande  quantité  d'un  pus  grumeleux , 
dont  l'accumulation  dans  les  voies  aériennes  ne  tarda  pas 
h  le  faire  périr  asphyxié.  Nous  trouvâmes  les  deux  pou- 
mons remplis  de  tubercules  miliaires;  quelques-uns,  plus 
volumineux ,  commençaient  à  se  ramollir.  De  plus ,  au 
milieu  du  lobe  supérieur  du  poumon  droit  existait  une 
excavation  presque  cntièi^ement  vide ,  assez  grande  pour 
admettre  dans  son  intérieur  une  pomme  d'api  ,  et  com- 
muniquant par  une  large  ouverture  avec  un  tuyau  bron- 
chique ,  qui  se  rendait  presque  immédiatement  dans  la 
bronche  principale  de  ce  poumon. 


Il  est  très-vraisemblable  que  dans  ce  cas  la  matière 
provint  toute  entière  h-peu-près  de  la  cavité  creusée  vers 
le  sommet  de  l'un  des  poumons.  L'ulcération  perforative 
de  la  bronche  n'eut  lieu  qu'après  le  ramollissement  com- 
plet d'une   grosse    masse  tuberculeuse ,   de  telle  sorte 
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tju'oussilôt  qu'un  passage  lui  fui  ouvert ,  celle-ci  pul  cire 
lout-h-coup  évacuée  en  totalilé.  Ici  l'cxpectoralion  fut 
caractéristique. 
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VII''  OBSERVATION. 


Expectoration  purifonue  abondante  s'établissant  tout-à-coup  ,  et  coïn- 
cidant avec  l'appaiilion  d'un  fort  gargonillement. 

Chez  un  autre  individu  ,  la  phlhisie  pulmonaire  n'avait, 
été  annoncée  pendant  long-temps  que  par  de  la  toux  avec 
simple  expectoration  de  la  bronchite  aiguë ,  par  de  fré- 
quentes hémoptysics,  par  de  la  dyspnée,  et  enfin  par  un 
dépérissement  assez  rapide.  Du  reste  ,  la  sonoréité  des  pa- 
rois ihorachiques  était  partout  Lien  conservée  ,  et  le  bruit 
respiratoire ,  très-intense ,  n'était  altéré  que  par  un  peu 
de  rùlc  bronchique  humide ,  qu'on  entendait  en  divers 
points.  Tel  était  l'état  de  ce  malade  ,  lorsque  tout-à-coup  , 
vers  le  soir,  il  fut  pris  d'une  quinte  d'i  toux  beaucoup 
plus  violente  que  de  coutume,, au  milieu  de  laquelle  il 
fut  repris  d'une  nouvelle  hémoptysie.  Celle-ci  cessa  peu- 
h-peu  au  bout  de  quelques  jours.  Mais  en  même  temps 
que  le  crachement  de  sang  disparut ,  le  malade  commença 
à  expectorer  en  très-grande  quantité  un  liquide   puri- 
forme,  d'un  blanc  verdàtre ,  au  milieu  duquel  nageaient 
de  petits  fragmens  blanchâtres  ,  friables ,  débris  très-pro- 
bables d'une  masse  tuberculeuse.  Dès  le  premier  jour  où 
cette  nouvelle  expectoration  se  manifesta ,  un  gargouil- 
lement très-fort ,  sans  pectoriloquie ,  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois  au-dessous  de  la  clavicule  droite ,  dans 
l'espace  compris  entre  cet  os  et  le  sein.  Les  joins  sui- 
vons ,  ce  gargouillement  persista  :  l'expectoration  conti 

9* 
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mia  h  Hve  abondante  et  pnrirormc;  mais  on  n'y  troura 
plus  les  petits  grumeaux  qui  pendant  les  premiers  jours 
nageaient  au  milieu  du  pus.  Dès-lors  le  malade  parvint 
rapidement  au  dernier  degré  de  la  phthisie  ,  et  il  ne  tarda 
pas  h  succomber.  Par  une  assez  remarquable  anomalie, 
il  n'eut  presque  pas  de  sueurs.  On  trouva  une  vaste  ca- 
verne,  là  où,  pendant  la  vie  ,  on  avait  entendu  du  gar- 
gouillement; autour  d'elle  le  parenchyme  pulmonaire 
n'était  induré  que  dans  l'espace  de  quelques  lignes.  Dan» 
les  deux  poumons,  d'ailleurs  ,  existaient  de  nombreux  tu- 
bercules à  divers  degrés  de  crudité  ou  de  ramollissement. 


Ici  encore  le  changement  qui  s'opéra  brusquement 
dans  la  nature  de  l'expectoration  annonça  l'époque  où 
luie  masse  tuberculeuse  ,  ramollie  en  totalité ,  fut  évacuée 
h  travers  une  large  perforation  de  bronches.  Dans  ce  cas , 
les  grumeaux  qui  nageaient  au  milieu  de  la  matière  pu- 
rulente expectorée  présentaient  l'analogie  la  plus  parfaite 
avec  la  matière  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  cavernes. 
Ces  grumeaux  cessèrent  de  se  montrer,  lorsque  la  masse 
tuberculeuse  eut  été  évacuée  ,  et  que  la  matière  de  l'ex- 
pectoration ne  fut  plus  formée  que  par  du  pus  qui  était 
sécrété  par  les  parois  mêmes  de  la  caverne.  Remarquez 
rncore  que  l'époque  où  a])parul  le  gargouillement  coin- 
«  Ida  d'une  manière  parfaite  avec  celle  où  se  montra  l'ex- 
]  cctoration  tuberculeuse;  ce  gargouillement  ne  cessa 
jamais  de  se  faire  enlendie ,  ce  qui  annonçait  l'extrême 
activité  de  la  sécrétion  dont  les  parois  delà  caverne  étaient 
la  siège,  puisque,  se  vidant  continuellement,  elle  était 
cependant  continuellement  remplie. 
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Cette  évacuation  brusque  d'une  grosse  masse  luber- 
culeuse  ramollie  h  travers  les  bronches  n'est  pas  ce  qui 
arrive  le  plus  ordinairement;  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  ce  n'est  que  peu-h-peu  que  cette  évacuation  a 
lieu  ,  et  alors  ce  n'est  aussi  que  peu-h-peu ,  d'une  manière 
beaucoup  moins  tranchée,  que  la  matière,  formée  dan*, 
l'excavation  tuberculeuse ,  sort  de  celle-ci ,  et  est  expec- 
torée avec  une  quantité  variable  de  mucus  bronchique 
auquel  elle  se  trouve  ordinairement  mêlée.  Il  devient  alor» 
plus  ou  moins  difficile  de  distinguer  sa  présence.  Mais 
quel  terme  trouver  pour  retracer  les  formes  infiniment 
variées  que  les  crachats  peuvent  alors  affecter?  Lems 
principales  différences  dépendent  sans  doute,  i".  de  la 
manière  dont  les  bronches  communiquent  avec  l'excava- 
tion tuberculeuse;  2°.  du  nombre,  de  la  longueur,  dti  la 
lai"geur  et  du   mode  de  division  des  tuyaux  bronchiques 
que  le  liquide  doit  traverser  avant  de  parvenir  dans  la 
trachée-artère;  5°.  de  la  quantité  et  de  ta  qualité  du  mu- 
cus bronchique  auquel  il  se  mêle;  4°'  du  séjour  plus  ou 
moins  long  qu'il  fait  dans  les  bronches  avant  d'élre  ex- 
pectoré. Chez  plusieurs  plilhisiques ,  la  matière  de  l'ex- 
pectoration est  surtout  formée  par  des  masses  plus  ou 
moins  considérables  ,  qi-i  restent  suspendues  au  milieu 
d'une  sérosité  trouble.  Cette  espèce  de  crachats  est  dé- 
signée ^  la  Charité  sous  le  nom  de  crachats  floconneux. 
Chez  d'autres  individus  ,  la  matière  de  l'expectoration  est 
bien  différente  :  des  masses  épaisses  ,  h.  bords  arrondis  , 
exactement  circulaires  ,  toutes  d'égal  diamètre ,  et  de- 
meurant parfaitement  isolées  les  unes  des  autres,  restent 
à   la  surface  d'un  liquide  plus  ou  moins  trouble,  assc>: 
semblable  à  une  ^oîuUon  de  gomme  ,  que  l'on  aperçoit 
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dans  les  espaces  ù-peu-pros  égaux  qu'elles  laissent  cnlrc 
elles.  En  raison  de  leur  disposition ,  on  a  désigné  ces  cra- 
chais sous  le  nom  de  crachats  mimmulaircs .  Examinés  à 
1  œil  nu ,  ou  mieux ,  armé  d'un  verre  grossissant ,  ces  cra- 
chats paraissent  souvent   formés  par   la  réunion  d'une 
foule  de  petits  points ,  qui  semblent  pouvoir  se  diviser 
eux-mêmes  en  d'autres  points  de  plus  en  plus  petits  ;    ce 
sont  de  petites  molécules  assez  analogues  à  celles  qu'on 
observe,  lorsqu'on  traite  par  l'eau  la  matière  tubercu  • 
leuse  plus  ou  moins  complètement  ramollie.  Ces  points, 
d'un  blanc  mat,  sont  réunis  par  un  mucus  tantôt  grisâtre 
et  demi-transparent,  tantôt  jaune  ou  verdâtre,  et  com- 
plètement opaque  ;  de  sorte  que  le  crachat  entier  paraît 
nuancé  de  diverses  couleurs ,  varlcgatum ,  comme  di- 
saient les  Anciens.  Sous  quelque  aspect  que  se  montrent 
ces  crachats ,  nous  croyons  exprimer  assez  bien  la  ma- 
nière dont  ils  se  forment,  et  donner  une  idée  assez  juste 
de  leur  disposition  ,  en  les  désignant ,  avec  M.  Lemiinier, 
sous  le  terme  générique  de  crachats  composés. 

59.  Le  pus  qui  remplit  certaines  cavernes  est  remar- 
quable par  sa  couleur  d'un  gris  sale  ,  cendré,  et  quelque- 
fois roiigeàtre;  cette  dernière  teinte  paraît  due  h  une  cer- 
taine quantité  de  sang  qui  lui  est  unie.  Ce  liquide ,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  par  sa  consistance ,  sa  couleur  ,  et 
son  odeur  ordinairement  fétide ,  avec  le  pus  sanieux  qui 
s'écoule  d'anciens  ulcères  de  mauvaise  nature  ,  ou  de  cer- 
taines tumeurs  blanches  des  articulations,  est  évidem- 
ment sécrété  par  les  parois  mêmes  des  cavernes;  le  plus 
ordinairoment  de  petits  grumeaux  d'un  blanc  mat ,  dé- 
bris de  la  matière  tuberculeuse  ,  sont  suspendus  au  milieu 
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(Te  ce  liquide.  Les  crachats  do  pliisioiirs  phlhisiqucs  sont 
quclfiuclbis  formes  en  partie  ou  en  totalité  par  la  matière 
que  nous  venons  de  décrire.  Piare  d'abord  ,  cette  matière 
ne  se  montre  que  de  temps  en  temps  par  plaques  isolées 
au  milieu  de  crachais  d'aspects  dill'ércns.  Peu-h  peu  elle 
devient  plus  abondante  ,  et  finit  enfin  par  les  l'ormcr  pres- 
que entièrement.  Alors  la  matière  expectorée  présente  la 
plus  grande  ressemblance  avec  la  matière  contenue  dans 
les  cavernes;  elle  est  cependant  toujours  un  peu  plus  con- 
sistante ,  ce  qui  paraît  dépendre  de  son  mélange  avec  le 
mucus  bronchique.  C'est  une  sorte  de  purée  homogène  , 
grisâtre  ou  rougeàtre ,  fétide  ou  inodore  ,  au  milieu  de 
laquelle  s'aperçoivent  souvent  épars  des  débris  de  matière 
tuberculeuse ,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  cavernes. 

Ce  genre  d'expectoration  ,  incontestablement  le  plus 
caractéristisque ,  est  l'indice  que  le  malade  est  parvenu  au 
degré  le  plus  avancé  de  la  consomption  pulmonaire.  On 
voit  alors  quelques  phthisiques  auxquels  il  suffit  de  se 
coucher  du  côté  opposé  à  celui  où  existent  les  plus  larges 
excavations  tuberculeuses  pour  rejeter  sur-le-champ  ,  et 
en  très -grande  quantité  h-la-fois  ,  le  liquide  qui  les  rem- 
plit; on  dirait  un  épanchemcnt  pleurctiquc  qui  se  fait 
jour  tout-h-coup  à  ti^avcrs  les  bronches.  Un  de  ces  ma 
lades  nous  assurait  qu'il  sentait  véritablement  son  poumon 
se  vider ,  lorsque ,  après  être  resté  quelque  temps  couché 
sur  le  côté  droit ,  il  se  plaçait  sur  la  côté  gauche  .  Nous 
trouvâmes  dans  le  poumon  droit  de  cet  individu  une  vaste 
caverne  encore  h  moitié  pleine  du  liquide  qui  formait  la 
matière  des  crachats,  et  communiquant  avec  un  très- 
large  tuyau  bronchique  ,  lequel  ie  versait  presque  directe- 
ment dans  la  trachée. 
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Nous  devons  dire  cependant  que  nous  avons  quelque- 
fois ouvert  des  phthisiques  qui  avaient  présenté  l'expec- 
toration précédente  ,  et  dans  les  poumons  desquels  n'exis- 
tait aucune  grande  caverne.  Mais  dans  ce  cas  nous  avons 
constamment  trouvé  une  foule  de  petites  excavations 
remplies  par  une  matière  analogue  h  celle  des  crachats , 
tît  communiquant  avec  des  bronches  plus  ou  moins  volu- 
mineuses. Elles  étaient  assez  nombreuses  pour  qu'on 
put  les  regarder  comme  la  source  de  l'expectoration 
abondante  qui  avait  eu  lieu  pendant  la  vie. 

60.  Lorqu'au  lieu  de  se  montrer  dans  les  derniers 
temps  sous  forme  d'une  purée  homogène,  les  crachats 
ont  continué  à  se  montrer  divisés  et  à  surnager  à  une 
sérosité  abondante,  il  est  commun  de  les  voir  tout-à- 
coup  changer  de  caractère  quarante-huit  ou  vingt-quatre 
heures  avant  le  terme  fatal.  La  partie  la  plus  liquide  dis- 
parait ,  et  les  crachats  forment  au  fond  du  vase  une  masse 
plaquée,  d'un  gris  sale,  ne  se  détachant  pas  du  vase 
lorsqu'on  le  renverse. 

Cl.  D'autres  fois,  peu  de  temps  avant  la  mort,  touie 
espèce  d'expectoration  se  supprime ,  et  si  en  même  t^^mps 
les  autres  symptômes  s'aggravent ,  si  surtout  les  forces 
diminuent  tout-à-coup ,  cette  suppression  doit  être  re- 
gardée comme  étant  du  plus  fâcheux  augure. 

La  suppression  de  l'expectoration  peut  ici ,  comme 
dans  la  pneumonie  ,  dépendre  de  deux  causes.  Le  pins 
souvent  le  malade  ,  parvenu  au  dernier  degré  de  marasnïc 
et  de  fr»ib!esse  ,  n'a  plus  la  force  d'expecl  on  r.  Le  liquide- 
(^.'accumule  dans  le  larynx  ,  la  trachée  et  les  bronches  ,  et 
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le  malade  succombe  asphyxié .  D'autres  fois ,  lemaladecesse 
Lrusqucment  d'expectorer,  sans  qu'aucun  râle  se  fasso 
entendre  dans  la  trachée.  En  même  temps  on  cesse  tout- 
h-coup  d'entendre  le  gargouillement,  là  où  quelques 
Jieures  auparavant  l'oreille  le  reconnaissait  de  la  manière 
la  plus  évidente.  Dans  ce  cas  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre que  le  liquide  qui  remplissait  la  caverne  a  été 
résorbé.  Ainsi  disparaissent  quelquefois ,  dan^  un  très- 
court  espace  de  temps ,  des  collections  purulentes  sous- 
cutanées,  appréciables  par  la  vue  et  parle  toucher.  Nous 
avons  rencontré  de  vastes  cavernes  entièrement  vides 
chez  plusieurs  phthisiques,  dont  l'expectoration  s'était 
ainsi  supprimée  peu  de  temps  avant  la  mort. 

G2.  Nous  avons  encore  à  noter  quelques  particularités 
plus  ou  moins  rares  ,  que  les  crachats  des  phthisiques 
présentent  dans  leur  composition. 

C'est  une  opinion  vulgaire ,  que  l'on  trouve  des  débris 
de  poumons  dans  la  matière  de  l'expectoration  des  phthi- 
siques; ce  cas  est  beaucoup  plus  rare  que  ne  le  croient 
ordinairement  les  personnes  étrangères  à  l'art;  mais  il 
est  cependant  ti^ès-réel.  Rappelons  d'abord  que  nous 
avons  trouvé  quelquefois  ,  au  milieu  d'une  excavation 
tuberculeuse ,  de  véritables  fragmens  de  substance  pul- 
monaire ,  qui  avaient  été  vraisemblablement  détachés  de 
quelques  brides  qui  traversaient  la  caverne;  une  sem- 
blable séparation  peut  avoir  lieu  sans  hémorrhagie ,  en 
raison  de  l'oblitération  des  vaisseaux.  Plus  souvent  on 
rencontre  de  ces  mêmes  brides,  qui  ne  tiennent  plus  au 
reste  du  parenchyme  pulmonaire  que  par  un  très-mince 
pédicule  ,  qui  se  brise  par  la  liaclion  ia  plus  légère.  D'ail- 
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leurs ,  nous  avons  vu  également  d'autres  organes  malades^ 
dégénérés,  se  briser  et  se  détacher  comme  ici  par  de 
larges  fragmens ,  lesquels  étaient  ensuite  expulsés  au- 
dehors,  lorsqu'il  y  avait  une  communication  ouverte. 
C'est  ainsi  qu'en  pratiquant  récemment  l'ouverture  du 
cadavre  d'une  femme  morte  d'un  cancer  utérin,  nous 
:avons  trouvé  libre  dans  la  cavité  du  col  très-dilatée ,  un 
;assez  gros  morceau  do  tissu  encéphaloïde ,  qui  s'était 
détaché ,  en  une  seule  masse ,  des  parois  cancéreuses  de 
l'organe. 

Ces  faits  étant  connus,  on  conçoit  qu'un  fragment  de 
parenchyme  pulmonaire,  une  fois  libre  dans  une  caverne, 
puisse  en  sortir  à  travers  une  ouverture  de  bronche,  et 
être  enfin  expectoré. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  parenchyme  même  du 
poumon,  nous  le  dirons  également  des  diverses  parties 
qui  constituent  les  parois  des  bronches;  frappées  d'in- 
flammation ,  celles-ci  peuvent  se  désorganiser  au  point 
que  les  cartilages,  d'abord  mis  h  nu  par  la  destruction 
de  la  membrane  muqueuse ,  peuvent  eux-mêmes  se  dé- 
tacher par  fragmens  plus  ou  moins  étendus  ,  qui  ,  deve- 
nus libres  dans  la  cavité  de  la  bronche ,  seront  ensuite 
facilement  expulsés  au-dchors  par  l'expectoration.  Nous 
reviendrons  plus  bas  sur  ce  point. 

65.  Au  milieu  de  l'expectoration  ordinaire  des  phllii- 
siques,  nous  avons  quelquefois  trouvé  des  espèces  de 
concrétions  membraniformes ,  semblables  à  celles  dti 
croup.  Il  ne  faudrait  point  d'ailleurs  confondre  ces  dé- 
bris de  pseudo-membranes  avec  des  fragmens  d'hyila- 
tides,  qui  peuvent  être  aussi  rendus  par  l'expcctoralion , 
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ainsi  que  plus  lard  nous  en  citerons  des  exemples.  Ordi- 
nairement ces   fausses  membranes   n'apparaissent  dans 
les  crachats  qu'à  de  longs  intervalles.  Une  seule  fois  nous 
les  avons  vues ,  beaucoup  plus  abondantes  ,  être ,  tous  les 
deux  ou  trois  jours  ,  mêlées  aux  crachats  pendant  plus 
d'un  mois.    Le  malade  présentait  tous  les    symptômes 
d'une  phtbisie  pulmonaire  déjà  très-avancée  :   un  gar- 
gouillement très-fort,   et  circonscrit   entre  la  clavicule 
droite  et  le  sein  du  même  côté,  annonçait  en  ce  point 
l'existence  d'une  vaste  caverne.  La  toux  ,  fréquente ,  re- 
venait par  quintes  très-péuibles.  La  voix  était  complète- 
ment éteinte.  Deux  ou  trois  jours  ne  se  passaient  pas 
sans  que  le  malade  n'expectorât,  avec  plus  ou  moins 
d'efforts,  des  lambeaux  membraniformes,  de  forme  irré- 
gulière, de  couleur  blanche,  sans  trace  d'organisation  ; 
il  fallait  exercer  sur  eux  un  léger  tiraillement  pour  les 
déchirer.   Les  plus  considérables  qui  furent  expectorés 
étaient  plus  longs  que  larges  ;  ils  avaient  environ  trois 
pouces  dans  le  premier  diamètre  ,  et  un  dans  le  second  ; 
l'un  d'eux  était  un  peu  roulé  sur  lui-même.  Il  y  en  avait- 
d'autres  tellement  petits ,  qu'ils  n'avaient  pas  six  lignes 
de  diamètre  en  tout  sens.  Ce  malade  qui ,  selon  toutes 
les  probabilités ,  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre , 
voulut  quitter  l'hôpital ,  et  nous  le  perdîmes  de  vue.  Il 
eût  été  curieux  de  vérifier  dans  quelle  partie  des  voies 
aériennes  se  formaient  les  nombreuses  fausses  membranes 
qu'il  avait  expectorées  :  était-ce  dans  le  larynx  lui-même, 
ainsi  que  pouvait  le  faire  soupçonner  sa  voix  tout-à-lait 
éteinte  ,  et  cet  individu  était-il   atteint  d'une  sorte  do 
croup  chronique?  Cette  formation  avait-elle  plutôt  lieu  , 
soit  dans  la  trachée -artère ,  soit  dans  diverses  ramilica- 
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lions   bronchiques  ?   Enfin ,  ne  pourrait-on   pas   même 
admettre  que  les  débris  de  fausses  membranes  expectoré» 
provenaient  do  l'intérieur  même  des  cavernes  ?  On  sait , 
en  effet ,  que  les  parois  de  celles-ci  sont  le  plus  souvent 
tapissées  par  une  couche  blanchâtre  membraniforme  : 
n'est-ce  pas  celle-ci  qui  se  détachait  par  iVagmens  et  se 
ïnélait  à  la  matière  de  l'expectoration  ?  Ces  diverses  sup- 
positions sont  toutes  plus  ou  moins  admissibles  ;  d'ailleurs 
on  a  déj^  cité  plusieurs  exemples  de  bronchites  chro- 
jiiques  existant  chez  des  enfans  ou  chez  des  adultes ,  et 
accompagnées  d'une  expectoration  de  fausses  membranes 
qui ,  dans  quelques  circonstances ,  retenaient  la  forme 
çles  rameaux  bronchiques  dont  elles  tapissaient  les  ])a- 
rois  (i).  Ces  faits  prouvent  ,  entre  autres  choses,  que  la 
formation  de  fausses  membranes  à  la  surface  des  mem- 
branes muqueuses    enflammées  ne  dépend  pas  unique- 
ment de  l'intensité  de  l'inflammation  ;  ici ,  en  eflet ,  elles 
sont  produites  en  abondance  sous  l'influence  d'une  simple 
phlegmasie  chronique. 

64.  Des  concrétions  calculeuses  sont  quelquefois  ex- 
pectorées pendant  le  cours  de  la  phthisie  :  nos  observa- 
tions nous  conduisent  même  à  admettre  que  c'est  le  plu» 
souvent  chez  les  individus  atteints  de  tubercules  puhno- 
naires  qu'a  lieu  cette  expectoralioo.  Elle  peut  se  montrer 
à  diverses  périodes  de  leur  maladie.  Nous  possédons  l'ob- 
servation d'un  individu  (  c'était  un  jeune  grec  )  qui  ex- 
pectora de  petits  calculs,  en  même  temps  que  se  mou- 

(i)  Consultez  en  particulier  sur  ce  sujet  un  Mémoire  de  M.  Raikem  , 
inséré  dans  le  tome  IV  des  Bulklim  de  la  i'oçiéto  de  /a  FacuUedc 
Ufdecint. 
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♦rèrent  chez  lui  les  premiers  symptômes  de  la  plilhîsie; 
mais  ce  cas  nous  semble  le  plus  rare  ;  et  ce  n'est  ordi- 
nairement qu'à  une  époque  plus  avancée  de  la  consomp- 
tion pulmonaire  que  les  malades  rejettent  quelquefois 
par  l'expectoration  des  concrétions  calculeuses.  Nous 
avons  vu,  par  exemple ,  une  fille  de  dix-huit  ans,  qui, 
arrivée  au  dernier  degré  du  marasme,  ayant  de  vastes 
cavernes  dans  les  poumons  ,  expectora  ,  deux  jours  seu^ 
lement  avant  sa  mort,  un  calcul  h  surface  irrégulière, 
t't  du  volume  d'un  ])etit  haricot.  L'expectoration  de  ce 
calcul  ne  fut  d'ailleurs  ni  précédée  ni  suivie  d'aucun 
accident  insolite. 

Tous  les  individus  qui  nous  ont  présenté  des  calculs 
dans  leur  expectoration  ,  étaient  des  jeunes  gens  ;  de 
sorte  que  ,  sous  ce  rapport,  notre  observation  n'est  point 
d'accord  avec  celle  des  auteurs  qui  regardent  ce  genre 
d'expectoration  comme  plus  commun  chez  les  vieillards. 

Le  volume  des  calculs  pulmonaires  est  très-variable  : 
on  en  a  observé  qui  égalaient  à  peine  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet;  d'autres,  plus  rares  ,  ont  le  volume  d'un 
haricot  ordiaaire.  On  lit  dans  les  Actes  de  l'Académie 
de  Copenhague  l'histoire  d'une  femme  qui,  au  milieu 
d'une  toux  violente,  rejeta  une  pierre  de  la  grosseur  de 
la  première  phalange  du  pouce.  Morgagni  dit  avoir  vu 
un  calcul  pulmonaire  aussi  volumineux  que  le  noyau 
d'une  pèche  :  il  avait  été  expectoré  au  milieu  d'efforts 
de  toux  très-considérables  (  conatti  immanl  ).  Le  ma^ 
lade  affirmait  l'avoir  senti  très-distinctement  monter  du 
poumon  droit  dans  la  trachée.  Shenkius  parle  d'une  jeune 
fdle  de  quatorze  ans ,  qui  expectora  un  calcul  du  volume 
d'uuc  noix. 
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Le  nombre  des  concreHions  pierreuses  qui  sont  cxpoc- 
lorées  est  généralement  eu  raison  inverse  de  leur  vo- 
lume.  Ou  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales [  article  Cas  rares  )  l'observation  d'un  phlhisique 
qui,  pendant  les  liuit  derniers  mois  de  son  existence, 
expectora  plus  de  deux  cents  petites  pierres.   Une  jeune 
fdle ,  dont  l'histoire  a  été  rapportée  dans  l'un  des  cahiers 
de  la  Bibliothèque  Médicale  pour  1820,  rendit  en  trois 
mois  vingt-deux  concrétions  pulmonaires,  dont  la  plus 
grosse  avait  le  volume  d'une  cerise.  M.  Portai  parle  d'un 
individu  qui  rendit  plus  de  cinq  cents  calculs  par  l'ex- 
pectoration ;   les  premiers  qui  f  irent  expulsés  n'étaient 
pas  plus  gros  qu'an  grain  de  millet;  il  en  rendit  ensuite 
d'autres  qui  avaient  le  volume  d'un  pois. 

La  forme  des  calculs  pulmonaires,  leur  couleur  et 
leurs  autres  propriétés  physiques  ne  sont  pas  moins  va 
riables.  Taniot  ce  sont  de  petites  masses  tophacées , 
friables ,  semblables  à  du  plâtre  saturé  d'humidité ,  s'é- 
crasant  facilement  sous  le  doigt  qui  les  presse;  tantôt  elles 
ont  une  dureté  beaucoup  plus  grande  :  il  faut  employer 
une  certaine  force  pour  les  briser.  Quelquefois  elles  res- 
semblent à  des  grains  de  sable  ,  ou  ,  dit-on  ,  h  des  frag- 
mens  du  caillou  le  plus  dur  (  nous  n'en  avons  jamais 
observé  de  cette  dernière  espèce  ).  Elles  peuvent  être 
ovalaires  ,  cylindriques,  globuleuses,  pyriformes  :  sou- 
vent elles  offrent  des  embranchemens ,  comme  si  elles 
s'étaient  à-la-fois  formées  et  étendues  dans  plusieurs 
petits  rameaux  bronchiques.  Plus  souvent  encore  on  les 
voit  hérissées  ii  leur  surface  d'aspérités  nombreuses, 
olîrant  ainsi  par  leur  forme  quelque  ressemblance  avec 
les  calculs  muraux  de  la  vessie.  La  plupart  de  ces  con- 
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crélions  ont  une  couleur  d'un  blanc  grisâtre.  Nous  en 
avons  vu  une  fois  qui  étaient  comme  tachetées  d'une 
foule  de  pelils  points  noirs. 

Presque  tous  les  calculs  pulmonaires  qui  ont  été  sou- 
mis jusqu'à  présent  à  l'analyse  chimique  ont  été  trouvés 
composés  de  phosphate  de  chaux ,  uni  à  un  peu  de  ma- 
tière animale.  Ce  n'est  que  dans  quelques  cas  plus  rares 
qu'on  y  a  constaté  l'existence  du  carbonate  de  chaux. 

Quelle  est  l'origine  des  calculs  expectorés?  quel  est 
leur  siège  dans  le  poumon?  11  y  a  des  cas  où  la  réponse 
à  celte  question  est  facile  :  plusieurs  de  ces  calculs  pa- 
raissent naître  dans  les  ramifications  bronchiques ,  ainsi 
que  l'atteste  leur  forme  rameuse ,  analogue  à  celle  de 
certains  calculs  rénaux  qui  occupent  à-Ia-fois  le  bassinet 
et  plusieurs  calices;  on  conçoit  d'ailleurs  qu'il  doit  en 
être  du  mucus  des  bronches  comme  des  autres  liquides 
du  corps  vivant ,  dans  la  plupart  desquels  on  a  vu  se  dé- 
velopper des  calculs.  On  peut  croire  que  telle  était  l'ori- 
gine de  ces  concrétions  nombreuses ,  qui  ont  été  quel- 
quefois expectorées  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  sans  dérangement  notable  de  la  santé,  avant , 
pendant  ou  après  leur  expulsion.  Arétée  avait  déjà  re- 
marqué que  plusieurs  individus ,  dont  les  crachats  con- 
tiennent de  petits  calculs ,  n'en  éprouvent  aucun  accident 
fâcheux.  Olaiis  Borrichius  a  cité  l'observation  d'un  de  ses 
amis,  qui ,  depuis  douze  ans,  crachait  de  temps  à  autre 
de  petites  pierres ,  à  la  suite  d'une  quinte  de  toux ,  sans 
que  sa  santé  en  fût  altérée.  Tel  était  encore  le  cas  de  l'in- 
dividu dont  nous  avons ,  d'après  M.  Portai ,  rapporté 
précédemment  l'histoire. 

Plusieurs  autres  calculs  ,  bien  qu'ayant  aussi  leur  siège 
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dans  les  bronches ,  peuvent  avoir  néanmoins  une  origine 
difi'érente  des  précédens.  En  efi'et ,  d'après  un  l'ail  dont 
nous  allons  rendre  compte ,  nous  sommes  porté  à  soupçon- 
ner que  quelques-uns  des  calculs  fendus  par  l'expectora- 
tion ne  sont  autre  chose  que  des  fraginens  de  cartilages 
bronchiques  ossifiés.  Voici  le  fait  sur  lequel  nous  fondons 
cette  conjecture. 

Un  homme  de  quarante  ans  environ  mourut  phthisique 
à  l'hôpital  de  la  Charité;  il  avait  eu  de  fréquentes  hé- 
moptysies,  et  c'est  au  milieu  de  l'une  d'elles  qu'il  suc- 
comba. En  ouvrant  les  bronches  dans  leurs  diverses 
ramifications ,  nous  fumes  frappé  du  volume  et  de  la 
consistance  qu'avaient  acquis  lés  points  cartilagineux 
épais  qui ,  dans  l'état  normal ,  parsèment  les  parois  des 
petites  bronches.  Un  grand  nombre  de  ces  points  avaient 
acquis  une  véritable  consistance  osseuse^  Deux  d'entr'eux 
n'étaient  plus  recouverts  par  la  membrane  muqueuse  ul- 
cérée ,  et  ils  jouissaient  d'une  mobilité  telle ,  qu'en  les 
tirant  légèrement  avec  une  pince ,  on  les  amena  libres 
dans  la  cavité  de  la  bronche.  Il  n'est  pas  déraisonnable 
d'admettre  qu'une  pareille  séparation  eût  pu  s'effectuer 
spontanément  pendant  la  vie  ,  et  dès-lors  le  petit  car- 
tilage ossifié  se  fût  trouvé  transformé  en  une  concrétion 
calculeuse ,  dont  le  malade  se  serait  débarrassé  par  l'ex- 
pectoration. C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  quelquefois  flot- 
tantes librement  dans  la  cavité  d'une  artère  des  concrétions 
osseuses  détachées  de  ses  parois.  C'est  encore  ainsi  qu'on 
explique  la  formation  des  concrétions  osseuses  ou  car- 
tilagineuses que  l'on  trouve  libres  de  toutes  parts  dans 
certaines  articulations.  11  n'y  a  pas  long-temps  qu'à  l'ou- 
verture du  cadavre  d'une  femme,  s'est  offerte  à  nous 
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une  concrétion  arrondie  ,  du  volume  d'un  pois ,  qui,  sous 
le  rapport  de  son  origine ,  peut  être  rapprochée  des  pré- 
cédentes; elle  était  entièrement  libre  dans  la  cavité  du 
péritoine ,  où  on  la  voyait  flotter  dans  le  voisinage  de  l'un 
des  ovaires. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  calculs  expectorés 
peuvent  venir  directement  d'une  excavation  tubcculeuse 
où  ils  ont  pris  naissance.  Deux  fois ,  en  effet ,  nous  avons 
trouvé ,  au  milieu  de  larges  cavernes  remplies  de  liquide 
purulent,  une  concrétion  calcideuse  dure  et  solide,  du 
volume  d'une  noisette,  et  dont  la  surface  était  hérissée 
de  nombreuses  aspérités.  Ces  cavernes  communiquaient 
avec  les  bronches  par  de  larges  ouvertures ,  et  il  est  vrai- 
semblable que  si  les  malades  eussent  vécu  plus  long- 
temps, ces  calculs  auraient  été  rejetés  au  dehors  par  l'ex- 
pectoration. 

Enfin ,  il  est  des  calculs ,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
nombreux,  qui  semblent  s'être  produits  au  milieu  du 
parenchyme  pulmonaire  lui-même ,  dans  lequel  ils  sont 
comme  implantés.  Toutefois ,  si  l'on  a  égard  à  la  forme 
comme  rameuse  de  ces  calculs,  si  on  compare  leur  con- 
figuration avec  celle  des  culs-de-sac  qui  terminent  les 
bronches,  tels  qu'ils  sont  représentés  dans  l'ouvrage  de 
Reusessen ,  on  sera  porté  à  penser  qu'ici  encore  la  con- 
crétion a  son  siège  dans  les  dernières  extrémités  de  l'ar- 
bre bronchique ,  dans  les  vésicules  aériennes. 

U  est  un  autre  fait  remarquable  relativement  à  ces 
calculs  qui  semblent  ainsi  produits  au  milieu  du  paren- 
chyme pidmonaire ,  c'est  que  presque  toujours  ils  sont 
mêlés  à  des  masses  de  matière  tuberculeuse.  Une  obser- 
vation attentive  conduit  même  à  admettre  quebeauco'jp 
II.  lO 
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(lo  concrétions  calculcusos  n'ont  été  d'abord  que  des  tu- 
bercules qui  «e  sont  pcu-h-peu  endurcis,  pélriliés ,  par 
suite  d'un  cbangenient  dans  leur  composition  cliimique. 
En  elTet ,  dans  un  poumon  où  l'on  trouve  plusieurs  cal- 
culs placés  au  centre  ou  dans  le  voisinage  de  matière 
tuberculeuse,  on  voit  en  d'autres  points  cette  même 
matière  commencer  à  s'éloigner  des  caractères  du  tuber- 
cule ordinaire;  elle  ressemble  à  du  plàlrc  fortement  ra- 
molli par  l'eau  dont  on  l'a  saturé;  mais  il  semble  que  les 
molécules  qui  composent  le  tubercule  passé  à  cet  éiat 
ont  perdu  leur  force  de  cohésion;  elles  sont  séparées  les 
unes  des  autres  ,  et  représentent  de  petits  grains  friables 
dissociés  par  une  substance  plus  liquide.  L'analyse  dé- 
montre déjà  dans  celte  variété  de  tubercules  un  peu  de 
phosphate  de  chaux  uni  à  une  grande  quantité  d'eau  et 
de  matière aqimale.  Par  une  dessiccation  prolongée,  l'eau 
s'évapore ,  les  molécules  se  rapprochent  de  plus  en  plus , 
et  cette  masse,  encore  demi-liquide,  finit  par  acquérir 
une  consistance  pierreuse.  De  nombreux  essais  m'ont 
assuré  de  l'exactitude  de  ces  faits.  Eh  bien  !  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  sous  l'influence  d'une  évaporalion 
toute  physique ,  semble  aussi  se  passer  dans  le  poumon 
sous  l'influence  d'un  travail  d'absorption ,  qui  enlève  au 
tubercule  sa  partie  la  plus  liquide,  en  même  temps  qu'est 
sécrétée  une  quantité  de  plus  en  plus  considérable  de 
phosphate  de  chaux.  11  est  bien  certain  du  moins  que 
cette  transformation  successive  du  tubercule  en  calcul 
peut  être  très- facilement  suivie  dans  un  certain  nombre 
de  poumons.  On  conçoit  dès-lors  comment  l'expeclora- 
ti-on  de  concrétions  calculeuses  est  si  souvent  accompa- 
gnée des  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire. 
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Côlte  transformation  de  la  matière  tuberculeuse  on 
calcul  paraît  pouvoir  s'opérer  dans  les  cas  mêmes  où  il  y 
a  eu  ramollisscii'Mil  d'une  masse  plus  ou  mo'ns  considé- 
rable de  tubercules  ,  qui ,  évacuéM3  h  travers  les  bronclios, 
a  laissé  à  sa  place  une  excavation  plus  ou  moins  grande. 
C'est  du  moins  ce  qui  nous  paraît  résulter  du  fait  suivant. 
Vers  le  sommet  do  l'un  des  poumons  d'mi  phtliisique 
nous  trouvâmes,  au  milieu  d'un  tissu  noir  et  induré, une 
concrétion  calculeuse  ,  du  volume  d'une  petite  noisette, 
renfermée  dans  un  kyste  h  parois  fibro- cartilagineuses. 
Dans  ce  kyste  s'ouvrait  un  très-large  tuyau  bronchi(pje, 
qui  n'était  que  la  troisième  division  de  la  bronche 
principale.  Il  était  coupé  not  au  niveau  du  kyste;  d'après 
sa  disposition  et  ses  dimensions ,  on  ne  pouvait  guèrcs 
douter  que  ce  tuyau  bronchique  n'eût  autrefois  conmm- 
niqué  avec  une  cavité  beaucoup  plus  grande  que  le  kyste 
actuel,  qui  semblait  n'en  cire  qu'un  vestige;  la  tendance 
h  la  cicatrisation  était  encore  attestée  par  la  nature  do  la 
fausse  membrane  qui  tapissait  les  parois  de  ce  kysle.  Le 
calcul  qui  le  remplissait,  et  qui  résultait  peut-être  de  lu 
transformation  qu'avait  subie  un  reste  de  matière  tuber- 
culeuse, s'opposait  h  ce  qu'un  rapprochement  complot 
des  parois  de  la  cavité  pût  avoir  lieu.  Plus  tard,  l'ouver- 
ture accidentelle  de  la  bronche  aurait  pu  s'oblitérer,  et 
la  véritable  origine  de  cette  concrétion  enkystée  eût  été 
nécessairement  méconnue.  Ce  fait  ne  peut  que  seryir  à 
confirmer  les  faits  plus  ou  moins  analogues,  déjà  publiés 
par  Laennec.  Nous  y  reviendrons  encore  en  parlant  de  la 
terminaison  de  la  phtliisie.  / 

Il  résulte  des  diverses  considérations  auxquelles  noiis 
venons  de  nous  livrer  : 

10* 
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i".  Que  l'expectoration  d'un  nombre  plus  ou  moins 
coîisidérable  de  calculs  se  lie  fréquemment,  mais  non 
constaaiment,  à  l'existence   des  tubercrJes  pulmonaires. 

Si".  Que  les  symptômes  graves  qui  précèdent,  accom- 
pagnent ou  suivent  l'expectoration  de  ces  calculs  ,  dépen- 
dent beaucoup  moins  de  la  présence  de  ceux-ci  dans  le 
parenchyme  pulmonaire ,  que  de  l'existence  simultanée 
des  tubercules.  Nous  ne  connaissons  que  bien  peu  de  cas 
où  des  symptômes  de  phthisie  se  soient  manifestés  consé- 
cutivement à  l'existence  de  simples  calculs  dans  les  pou- 
mons. Baylc  n'en  a  cité  qu'un  seul  exemple  dans  la  trente- 
troisième  observation  de  son  ouvrage, et  encore  pourrait- 
on  lui  objecter  que  la  matière  crétacée  un  peu  humide 
qui  entourait  les  calculs  disséminés  dans  le  parenchyme 
pulmonaire  avait  été  d'abord  une  véritable  matière 
tuberculeuse;  cette  conséquence,  que  Bayle  n'a  point 
tirée ,  résulterait  de  l'ensemble  des  faits  que  nous  avons 
précédemment  cités.  La  phthisie  calculeuse  de  Bayle  est 
donc  une  maladie  au  moins  fort  rare  :  nous  en  admettons 
la  possiblliié,  plutôt  que  nous  ne  connaissons  des  faits 
bien  positifs  qui  en  démontrent  l'existence. 

5°.  Un  certain  nombre  de  concrétions  calculeuses  peu- 
vent avoir  leur  origine  dans  les  diverses  ramifications  de 
l'arbre  bronchique.  Après  la  mort  cette  origine  peut  être 
démontrée  par  l'inspection  anatomique.  Pendant  la  vie 
elle  peut  être  admise  ,  si ,  avant  ou  après  l'expectoration 
des  calculs ,  on  ne  remarque  aucun  symptôme  de  phthisie 
pulmonaire. 

4°.  Enfin  ,  dans  tous  les  cas  d'expectoration  calcu- 
leuse ,  le  pronostic  doit  varier  selon  la  constitution  du 
sujet,  les  circonstances  antécédentes,  et  la  nature  des 
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accidcns  f|iii  se  déclarent  peiulanl  et  après  l'expulsioa  des 
calcul». 

65»  Etudiés  sous  le  rapport  de  leur  odeur,  les  crachats 
des  pjîtliisiques  n'en  présentent  le  plus  souvent  aucune  de 
remarquable  dans  les  diverses  périotles  de  la  maladie; 
soit  qu'ils  proviennent  des  bronches  ou  des  cavernes  ,  ils 
n'exhalent  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ([u'iuie 
odeur  fade  ,  peu  désagréable.  Celte  absence  d'odeur  dans 
les  crachats  persiste  souvent  jusqu'il  la  mort;  chez 
d'autres  phlhisiques  l'expectoration  acquiert  une  grande 
fétidité  pendant  les  derniers  jours  de  la  vie;  chez  d'autres, 
enfin,  mais  c'est  certainement  le  plus  petit  nombre, 
l'expectoration  est  plus  ou  moins  fétide  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie. 

La  fétidité  que  présente  l'expectoration  chez  cerlaijis 
phthisiques  dépend-elle  de  la  présence  de  l'air  dans  les 
cavernes?  On  ne  saurait  l'admettre.  Souvent,  en  efTel,  il 
nous  est  arrivé  d'insulller  sans  eflbrt  une  grande  quantité 
d'air  dans  les  cavernes  à  travers  de  larges  tuyaux  bron- 
chiques, et  cependant  les  crachats  n'avaient  jamais  été 
fétides  ;  la  matière  contenue  dans  les  cavernes  était  éga- 
lement inodore.  D'autres  fois,  l'existence  d'un  gargouil- 
lement très-prononcé  pendant  la  vie  ne  nous  permettait 
pas  de  douter  que  l'air  n'entrât  librement  dans  de  vastes 
cavernes  pleines  de  liquide ,  et  cependant  la  matière  de 
l'expectoration  était  inodore.  Ainsi  donc  la  fétidité  qu'elle 
présente  dans  un  certain  nombre  de  cas  semble  surtout 
dépendre  de  sa  nature  même  et  de  la  modification  que 
subit  la  sécrétion  de  laquelle  résultent  d'ailleurs  toutes 
les  autres  variétés  des  crachats.  Dans  beaucoup  d'autres 
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sécrétions  nous  voyons  ainsi  se  produire  certains  prin- 
cipes odorans  ,  sans  que  nous  puissions  saisir  à  quelle 
modification  de  l'organe  sécréteur  se  rattache  leur  pro- 
duction. Ainsi ,  par  exemple ,  chez  deux  individus  qui 
semblent  placés  dans  les  mêmes  conditions  ,  la  sueur  de 
l'un  est  incolore,  celle  de  l'autre  exhale  une  odeur  forte 
très-désagréahle. 

Chez  plusieurs  individus  dont  les  crachats  avaient  eu 
«ne  odeur  très-fétide,  non  seulement  nous  n'avons  trouvé 
dans  les  poumons  aucune  lésion  particulière  qui  pût  en 
rendre  compte,  mais  même  il  n'y  avait  encore  aucune 
caverne;  des  tubercules  crus  parsemaient  seulement  le 
parenchyme  pulmonaire;  chez  d'autres,  enfin,  il  n'y  avait 
pas  même  de  tubercules ,  et  la  seule  affection  était  une 
bronchite  chronique. 

Mais  chez  un  certain  nombre  de  malades  nous  avons 
vu  la  fétidité  des  crachats  coïncider  avec  l'existence 
d'une  gangrène  plus  ou  moins  étendue ,  qui  avait  envahi 
les  parois  mêmes  d'une  ou  plusieurs  excavations  tuber- 
culeuses. Cette  gangrène  est  reconnaîssable  ,  i".  par  l'o- 
deur qu'exhalent  les  parties  qui  en  sont  frappées  ;  2°.  par 
la  couleur  verdâiro  ou  d'un  gris  cendré  de  ces  mêmes 
parties;  5°.  par  leur  ramollissement  dans  quelques  cas, 
et  leur  transformation  eu  une  sorte  de  détritus  gris  ou 
noir.  C'est  une  chose  remarquable ,  que  do  n'observer 
quelquefois  celte  gangrène  que  dans  l'espace  de  quel- 
ques lignes  autour  des  excavations  tuberculeuses;  entre 
celles-ci  le  parenchyme  pulmonaire  n'en  présente  plus 
aucune  trace.  Elle  est  une  des  causes  qui  peuvent  hâter 
la  mort  chez  un  on-tain  nombre  de  phthisiques;  le  mo- 
pient  où  elle  gtirvicnl  est  aniioncé  par  l'odeur  fétide  que 
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prennent  les  crachais,  et  plus  lard  par  leur  changcmeut 
de  couleur,  si  le  malade  vit  encore  assez  long-U-uips 
pour  que  la  parlie  gangrt^iée  puisse  lomber  en  délrilus  et 
constituer  une  partie  de  la  matière  de  l'cxpecloration. 
Ainsi  se  gangrènent  souvent  les  Lords  et  le  fond  de  cer- 
tains ulcères  cancéreux  de  l'eslomac ,  et  surtout  de  l'ulé- 
rus.  Plus  souvent  encore  que  chez  l'houmio  ,  nous  avons 
constaté  chez  les  animaux,  et  en  particulier  chez  le  che- 
val et  chez  le  cochon ,  l'existence  dans  les  poumons 
d'une  gangrène  limitée  aux  parois  d'excavations  tuber- 
culeuses. Il  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  la  gangrène  , 
dans  ce  ca*^  n'est  que  consécutive  h  une  inflaumialion 
aiguë  ou  chronique  dont  le  paroncliyme  pulmonaire 
avait  él(^  le  siège  autour  des  cavernes.  Celles-ci  peuvent 
alors  être  comparées  h  des  espèces  d'ulcères  de  mauvaise 
nature,  autour  desquels  le  travail  inllammaloirc  se  mo- 
difie de  manière  qu'il  a  une  remarquable  tendance  à  te 
lerniincr  par  gangrène. 

Nous  avons  vu  des  individus  qui  ne  semblaient  être  at- 
teints que  d'une  simple  bronchite  chronique,  et  chez 
lesquels  l'expectoration ,  habituellement  inodore ,  devenait 
par  intervalles  d'une  véritable  fétidité  gangreneuse  ,  sans 
que  les  autres  qualités  des  crachats  ,  et  en  particulier  leur 
couleur,  subissent  en  même  temps  de  changement.  On 
nepeutguères  admettre  que  dans  de  semblables  cas  celte 
fétidité,  toute  grande,  toute  repoussante  qu'elle  était, 
annonçât  un  état  gangreneux  du  poumon.  Comment  con- 
cevoir, en  effet,  que  sans  produire  un  ensemble  de 
symptômes  très-graves,  la-  gangrène  pût  ainsi  frapper, 
à  diverses  reprises  ,  le  parenchyme  pulmonaire?  En  se- 
cond lieu  ,  pour  que  les  crachats  cessassent  d'être  fétides  , 
sileur  félidité  était  causée  par  la  gangrène  ,  il  aurait  faHu, 
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fine  les  parties  du  poumon  gaiigi'énées  fussent  détachées 
et  expectorées  sous  forme  d'un  détritus  grisâtre  qui  ne 
peut  guères  être  méconnu  :  or,  dans  les  cas  dont  nous 
parlons,  nous  n'observâmes  rien  de  semblable.  L'obser- 
sui vante  fourait  un  exemple  d'un  de  ces  cas. 
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VIII»  OBSERVATION. 

Félidito  des  crachats  assez  considérable  pour  £aire  croire  à  rexisteiiL'C- 
d'une  gangrène  du  poumon,  et  disparaissant  spontanément  au  bout 
d'un  certain  temps  (i). 

Un  cordonnier,  âgé  de  quarante-trois  ans,  né  d'un 
père  qui  toute  sa  vie  a  été  très-sujet  h  contracter  des 
rhumes ,  et  qui  cependant  n'est  mort  qu'à  soixante- 
fjuatorze  ans ,  ayant  eu  plusieurs  enfans  qui  sont  morts 
de  maladies  de  poitrine,  tousse  lui-même  presque  habi- 
tuellement depuis  sa  plus  tendre  enfance.  De  temps  en. 
temps  la  toux  devient  plus  forte ,  plus  pénible  ,  alors  il 
a  beaucoup  d'oppression  ,  et  il  suspend  momentanément 
SCS  occupations. 

Lorsque  nous  le  vîmes  pour  la  première  fois ,  la  face 
avait  une  teinte  livide ,  la  respiration  était  haute ,  accé- 
lérée, le  décubitus  horizontal,  impossible  sous  peine  de 
suffocation;  chaque  inspiration  était  accompagnée  d'un 
fort  sifflement  dans  la  trachée-artère.  A  gauche  en  ar- 
rière, la  sonoréité  était  moindre  que  dans  les  autres 
points  des  parois  thorachiqucs  :  là  aussi  le  bruit  d'ex- 
pansion pulmonaire  ne  s'entendait  que  d'une  manière 

(0    Voyez  d'aiilres  cas  de  ce  g»îurc  d.nis  ie  tome  premier» 
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Irès-obscure ,  avec  mélange  de  râle  muqueux.  Ailleurs  , 
le  bruit  respiratoire  était  très-intense ,  puéril ,  avec  râle 
ronflant  ou  sibilant  en  plusieurs  points.  Les  crachats 
étaient  formés  d'une  sorte  do  purée  homogène ,  jaune 
verdâtro,  non  adhérons  au  vase,  exhalant  une  odeur 
très-fétide  ,  gangreneuse.  Le  malade  leur  trouvait  une 
odeur  très-désagréable ,  qu'il  comparait  à  celle  des  ren- 
vois d'oeufs  pourris  des  mauvaises  digestions.  Celte  odeur 
et  cette  saveur  particulière  des  crachats  n'existaient  que 
depuis  une  dixaine  de  jours  :  le  cœur  paraissait  être  dans 
sou  état  physiologique;  il  n'y  avait  jamais  eu  aucune 
trace  d'hydropisie.  Cinq  ou  six  ans  auparavant,  pendant 
le  cours  d'un  très-fort  catarrhe ,  une  hémoptysie  assez 
abondante  avait  eu  lieu  :  à  cette  même  époque  s'étaient 
manifestées  d'abondantes  sueurs ,  qui  n'avaient  plus  re- 
paru depuis.  L'ingestion  des  alimens  dans  l'estomac 
était  suivie  habituellement  d'un  sentiment  de  pesanteur 
à  l'épigastre;  le  pouls  n'avait  qu'une  médiocre  fréquence, 
sans  chaleur  à  la  peau;  la  nutrition  était  en  assez  bon 
état. 

Quel  diagnostic  pouvait  être  ici  porté?  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  évident ,  c'était  l'existence  d'une  inflammation 
chronique  des  bronches ,  propagée,  depuis  un  temps  plus 
ou  moins  ancien ,  à  une  portion  de  parenchyme  pulmo- 
naire. L'extrême  fétidité  des  crachats  nous  porta  à  croire 
que  dans  quelques  points  de  ce  parenchyme  l'inflam- 
mation s'était  terminée  par  gangrène  ;  le  milieu  de  la 
poitrine  fut  couvert  d'nn  large  vésicatoire. 

Les  jours  suivans  l'état  du  malade  ne  subit  d'abord 
que  peu  de  changement,  puis  la  toux  diminua  d'intensité , 
et  en  même  temps  la  gêne  de  la  respiration  devint  sen- 
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sibicmcni  moiûdre;  le  Jécubitus  horizontal  ne  f\il  plus 
impossible.  Quant  aux  crachais  ,  ils  restèrent  h-peu-près 
aussi  fétides  pendant  une  quinzaine  do  jours  ,  puis  leur 
odeur  devint  moins  repoussante;  puis  enfin  ils  devinrent 
inodores  comme  les  crachats  d'une  simple  bronchite  ; 
leurs  autres  caractères  restèrent  d'ailleurs  les  mêmes. 
Nous  nous  demandions  s'il  y  avait  eu  réellement  ici  gan- 
grène du  poumon ,  lorsque  le  malade  nous  dit  que  déjà 
plusieurs  fois ,  lorsque  son  catarrhe  habituel  s'était  exas- 
péré, ses  crachats  avaient  présenté  une  odeur  et  une 
saveur  semblables  h  celles  qui  existaient  h  l'époque  de 
son  entrée  à  l'hôpital  :  nous  fûmes  dès-lors  porté  h.  penser 
que  la  fétidité  des  crachats  était  ici  indépendante  d'une 
afleclion  gangreneuse.  Cet  individu  ne  tarda  pas  h  quitter 
l'hôpital  pour  aller  reprendre  ees  occupations ,  toussant 
encore-,  et  conservant  toujours  un  son  mat  dans  la  partie 
postérieure  gauche  du  thorax. 


Quelle  que  soit  la  cause  à  laquelle  on  attribue  la  fé- 
tidité des  crachats  présentée  par  le  malade  qui  fait  le 
sujet  de  l'observation  précédente ,  on  retiendra ,  comme 
un  fait  de  pratique  assez  curieux,  que  la  fétidité  comme 
gangreneuse  de  l'expectoration  peut  disparaître  après 
avoir  duré  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ,el  que 
ce  n'est  pas  par  'conséquent  un  signe  nécessairement 
mortel.  C'est  encore  ce  que  nous  avons  eu  occasion  de 
constater  chez  un  autre  individu  do  cinquante  ans  en- 
viron ,  ancien  capitaine ,  qui  ,  lors  de  son  entrée  h  la 
Charité ,  ne  présentait  que  les  symptômes  d'une  simple 
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bronchite  chronique.  Peu  do  temps  après  son  entrée,  les 
crachais,  jusqu'alors  inodores  ,  acquirent  une  odeur  tel- 
lement letide  ,  qu'on  la  sentait  h  la  distance  de  quelques 
pieds.  L'état  du  malade  restait  d'ailleurs  le  même.  Cette 
fétidité  persista  pendant  vingt  jours  environ  ,puis  elle  di- 
minua, et  enfin  disparut  complètement.  Cet  individu  ne 
tarda  pas  h  quitter  Thôpital  dans  un  état  assez  satisfai- 
sant. De  ces  faits  nous  rapprocherons  une  observation 
consignée  dans  lo  recueil  des  Thèses  de  llaller;  elle  est 
relative  h  un  homme  qui  expectora  pendant  long-temps 
une  matiè»H3  purulente  tellement  fétide  ,  qu'il  était  im- 
possible de  rester  daus  sa  chambre  sans  que  les  fenêtres 
fussent  ouvertes.  Cet  homme  fut  cependant  rendu  h  la 
santé. 

G6.  La  saveur  des  crachats  des  phthisiques  a  été  notée 
avec  autant  de  soin  que  leur  odeur.  La  plupart  des  au- 
teurs ont  avancé  que  leâ  plithisiques  dont  les  crachats 
sont  insipides  tombent  moins  promplemeut  dans  le  ma- 
rasme (i).  Nos  propres  observations  no  nous  ont  pas 
confirmé  la  vérité  de  cet  adage.  Nous  avons  vu  quelques 
phthisiques  qui  se  plaignaient  de  la  saveur  insupportable 
de  leurs  crachats ,  et  qui  n'ont  dépéri  que  lentement. 
D'autres ,  au  contraire ,  dont  les  crachats  étaient  h-peu- 
près  insipides,  ont  atteint  beaucoup  plus  promptement 
le  terme  fatal.  Nous  n'avons  vu  que  très-peu  de  phthi- 
siques qui  nous  aient  dit  trouver  dans  leurs  crachats  la 
saveur  douce  et  sucrée  qu'Hippocrate  regarde  comme 


(i)  Ad  plilhisin  proni ,  qui  ficq(u:nt:r  inii'nc/a  sputant ,  tardiùs  lubcs- 
(URl.  (Bcnncl.  tlitalr.  tabid.  ) 
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un  des  signes  de  la  consomption  pulmonaire.  Suivant  la 
plupart  des  auteurs ,  ces  crachats  sucrés  sont  constam- 
ment accompagnés  d'un  amaigrissement  rapide.  Mais 
cette  opinion  nous  paraît  avoir  été  principalement  avancée 
pour  soutenir  une  ancienne  hypothèse  ,  d'après  laquelle 
on  admettait  que  la  saveur  sucrée  des  crachats  était  due 
à  la  présence  de  la  matière  nutritive,  qui  ,  passant  à  tra- 
vers des  poumons  altérés  ,  ne  pouvait  s'y  élaborer,  Irans- 
sudait  h  travers  les  parois  des  bronches,  et  se  mêlait  aux 
crachats  ,  dont  elle  formait  une  grande  partie. 

Quant  aux  crachats  salés,  également  notés  par  Ilip- 
pocrate  (i),  et  que  Morton  regardait  comme  un  signe 
précurseur  de  la  phlhisie  ,  nous  pensons  qu'on  y  a  aussi 
attaché  trop  d'importance.  Nous  avons  vu  beaucoup  d'in- 
dividus ,  atteints  d'une  simple  bronchite ,  dont  les  cra- 
chats avaient  une  saveur  salée ,  et  qui  ne  sont  pas  devenus 
phlhisiques.  D'un  autre  côté  ,  nous  avons  observé  un 
grand  nombre  de  phlhisiques  ,  dont  les  crachats  n'ont 
jamais  présenté  de  saveur  salée  bien  prononcée. 

67.  L'espèce  d'intermittence  que  présente  l'expecto- 
ration chez  un  certain  nombre  de  phthisiques  est  une 
circonstance  importante  à  connaître.  Chez  des  individus, 
par  exemple,  dont  les  poumons  contiennent  de  nom- 
breuses cavernes,  on  voit  pendant  plusieurs  jours  de 
suite  la  matière  de  l'expectoration  n'être  formée  que  par 
un  peu  de  mucosité  grisâtre  et  filante  ;  puis  les  crachats, 
changeant  tout-à-coup  de  caractère,  deviennent  puru- 
lens  et  semblables  h  la  matière  contenue  dans  les  ca-- 

(i)  Phthisici  saUiiginosum  sputint,  deinde  dulcnn. 
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vernes;  après  que  cette  expectoration  a  continué  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long ,  elle  cesse  de  nouveau, 
pour  être  remplacée  par  une  simple  expectoration  do 
mucosités,  et  ainsi  plusieurs  fois  de  suite.  Chez  beati- 
coup  de  phthisiques  l'expectoration  n'est  caractéristique 
que  pendant  la  nuit  ou  le  matin;  le  reste  de  la  journée, 
ils  ne  crachent  pas  ,  ou  bien  leur  expectoration  a  un 
aspect  tout  différent.  Chez  d'autres ,  l'expectoration  n'a 
lieu  que  vers  la  fin  des  exacerbations  de  la  fièvre  hecti- 
que; leur  toux  est  sèche  pendant  toute  la  durée  du  re- 
doublement. 11  en  est,  sous  ce  rapport,  des  excavations 
tuberculeuses  du  poumon  comme  de  plusieurs  ulcères 
externes ,  dont  on  a  vu  la  surface  se  dessécher  pendant 
l'accès  d'une  fièvre  intermittente ,  et  commencer  à  s'hu- 
mecter de  nouveau  à  mesure  que  l'accès  approchait  de 
sa  fin. 

68.  Après  avoir  esquissé  les  principaux  traits  de  l'his- 
toire de  l'expectoration  chez  les  phthisiques ,  il  nous 
reste  à  chercher  jusqu'à  quel  point  la  considération  des 
crachats  ,  chez  ces  malades  ,  peut  conduire  h.  des  données 
certaines  sur  l'existence  des  tubercules  pulmonaires. 
L'observation  nous  a  convaincu  qu'il  n'y  a  presque  au- 
cuns des  nuances  des  crachats  dont  nous  avons  parlé,  qui 
ne  s'observent  aussi  dans  les  cas  de  simples  bronchites 
chroniques.  En  raison  des  variétés  infinies  d'inflamma- 
tion qui  peuvent  frapper  les  voies  aériennes  ,  le  liquide 
sécrété  par  la  membrane  muqueuse  peut  présenter  la 
plupart  des  nuances  de  forme ,  de  consistance  ,  de  cou- 
leur ,  d'odeur ,  que  présente  le  liquide  formé  dans  les 
excavations  tuberculeuses, 
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D'un  autre  côl6 ,  dans  plus  d'un  cas  de  phthisic  avl'd 
ramollissement  de  tubercules  et  formation  de  cavernes , 
on  voit  l'expectoration  rester  constamment  muqueuse , 
telle,  par  exemple,  qu'on  l'observe  vers  le  milieu  ou  la  fin 
de  certaines  bronchites  aiguës  ,  et  il  est  clair  que  dans 
des  cas  de  ce  genre  la  considération  des  crachats  ns  pour- 
rait que  nous  induire  en  erreur  sur  la  véritable  nature 
de  la  maladie.  Sous  ce  rapport ,  les  faits  suivans  ne  sont 
pas  sans  intérêt. 
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Excavations  tuberculeuses  dans  les  poumons.  Expeclorafion  purement 
catarrhale. 

Une  jeune  fille  était  tourmentée  par  une  toux  vio- 
lente et  une  dyspnée  considérable.  La  poitrine  réson- 
nait parfaitement  bien  dans  toute  son  étendue.  Il  y 
avait  une  pectoriloquie  évidente  eu  dessous  de  la  clavi- 
cule droite.  Cependant  l'expectoration  lut  toujours  pure- 
ment cafarrhale,  pendant  trois  semaines  que  nous  l'ob- 
servâmes. (  Mucosité  incolore  ,  transparente  et  très- 
filante,  adhérant  aux  bords  du  vase  par  de  longues  stries, 
dont  quelques-unes  sont  opaques.  )  Dévoiement;  fièvre 
hectique.  Cette  jeune  fille  s'éteignit  peu-à-peu ,  et  suc- 
comba sans  agonie.  Le  sommet  du  poumon  droit  était 
creusé  par  plusieurs  excavations  communiquant  toutes 
ensemble ,  et  remplies  h  moitié  par  un  liquide  cendré , 
au  milieu  duquel  existaient  de  petits  grumeaux  d'un 
blanc  mat.  Les  deux  poumons  étaient  d'ailleurs  par- 
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semés  «le  nombreux  tuborciilcs ,  la  plupart  à   l'état  «le 
crudité. 


II  est  vraisemblable  que  chez  cette  malade  la  cavité 
creusée  dans  le  sommet  du  poumon  droit  n'était  le  si('j;e 
que  d'une  sécrétion  très-peu  active;  d'un  autre  côté, 
l'exhalation  bronchique  n'était  5-peu-près  modifiée  que 
sous  le  rapport  de  sa  quantité  3  do  là  l'absence  de  malièrc 
purulente  dans  les  crachats. 
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Phthisie  pulmonaire  ou  dernier  degré.   Expectoration   liabituci.'ement 
catanhale  ,  uc  devenant  caractéristique  que  par  intervalles. 

Un  jeune  homme  ,  chez  lequel  la  phthisie  pulmonaire 
au  dernier  degré  était  annoncée  par  une  toux  opiniâtre 
qui  persistait  depuis  sept  à  huit  mois ,  par  la  fièvre  hec- 
tique ,  le  marasme ,  une  grande  dyspnée  ,  et  chez  lequel 
nous  reconnûmes  de  la  pectoriloquie  dans  la  fosse  sus 
épineuse  droite,  avait  habituellement  une  expectoration 
tout-à-fait  insignifiante ,  semblable  à  celle  du  catarrhe 
afgu  parvenu  h.  sa  dernière  période.  C'était  un  mucus 
jaune  verdàtre,  homogène ,  fi.iant,  mêlé  d'air  et  de  salive. 
Quatre  à  cinq  fois  seulement,  pendant  les  six  semaines 
environ  que  le  malade  resta  h  l'hôpital ,  à  ce  mucus 
furent  mêlées  des  stries  d'un  gris  rougcàtre  sale ,  qui  nous 
parurent  venir  des  cavernes  pulmonaires.  A  l'ouverture  du 
cadavre, on  trouva  le  poumon  droit  rempli,  du  sommet  à 
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sa  base  ,  par  une  infinité  de  petits  tubercules  mîliaires  ; 
il  y  eu  avait  égalenaent,  mais  en  quantité  beaucoup  uioiit- 
flre ,  dans  le  poumon  gauche;  au  sommet  du  poumon 
droit  existait  une  caverne  pouvant  contenir  une  grosse 
noix  ;  elle  était  entièrement  vide. 


Chez  ce  malade  l'existence  d'une  pectoriloquie  très- 
prononcée  ,  sans  gargouillement ,  annonçait ,  pendant  la 
vie  ,  que  la  cavité  où  pénétrait  l'air  était  vide  de  liquide  : 
la  matière  tuberculeuse  qui  l'avait  antécédemment  rem- 
plie ,  ou  bien  avait  été  résorbée,  ou  bien ,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  avait  été  expectorée  avant  l'entrée  du 
malade  h  l'hôpital.  L'ouverture  du  cadavre  démontra  effec- 
tivement cet  état  de  vacuité  de  la  caverne  ,  et  dès-lors  , 
comme  dans  le  cas  précédent,  l'aspect  catarrhal  des 
crachats  fut  expliqué. 
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XI     OBSERVATION. 

Carême  pulmonaire  sans  toux  ni  expectoration. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  présentait  tous  les 
symptômes  d'une  péritonite  et  d'une  entérite  chroniques. 
Plusieurs  fois  nous  lui  avions  demandé  s'il  toussait,  il 
avait  toujours  répondu  négativement.  L'expectoration 
était  nulle.  La  respiration  semblait  un  peu  gênée  ;  mais 
ce  symptôme  ne  pouvait-il  pas  dépendre  de  la  périto- 
nite ?  Le  malade  succomba  dans  le  dernier  degré  du  ma 
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rnsmc.  De  nombreuses  iilc(^rations  ,  au  fond  desquelles 
existait  de  la  uialière  twborcidcuse ,  parsemaient  la  mu- 
queuse intestinale.  Un  épancheuient  purulent  existait 
dans  le  péritoine,  que  recouvraient  des  fausses  mem- 
branes d'un  rouge  intense  ;  au  milieu  d'elles  s'ctcu'ent 
développés  des  tubercules.  Le  sommet  du  poumon  droit 
était  creusé  par  une  cavité  capable  de  contenir  uiio 
pomice  d'api  ;  une  couche  purulente  concrète  ,  peu 
épaisse ,  en  tapissait  les  parois  :  cette  cavité  était  vide. 
A  côté  d'elle  existaient  trois  ou  quatre  autres  cavités 
plus  petites ,  communiquant  les  unes  avec  les  autres  , 
également  vides.  Le  reste  du  parenchyme  pulmonaire 
contenait  beaucoup  de  tubercules  crus,  La  muqueuse 
bronchique  était  pâle. 


Ici ,  la  phthisie  pulmonaire  était  encore  plus  occulte 
que  dans  les  cas  précédons.  C'est  en  pareille  circonstance 
que  l'auscultation  est  éminemment  utile;  seule,  elle  eût 
pu  révéler  une  partie  des  graves  lésions  dont  le  poumon 
droit  était  le  siège.  D'ailleurs  l'état  de  vacuité  des  ca- 
vernes, et  surtout  l'aspect  sain  de  la  muqueuse  bron- 
chique, rendent  compte  de  l'absence  da  la  toux  et  de 
l'expectoration.  Ici  encore  ces  cavernes ,  une  fois  vidées 
de  la  matière  tuberculeuse ,  n'avaient  plus  sécrété  de 
nouveau  liquide ,  comme  si  le  travail  pathologique  dont 
l'abdomen  était  le  siège  eût,  dans  ce  cas,  suspendu  la 
marche  de  raffection  pulmonaire. 

69.  Des  diverses  considérations  auxquelles  nous  nous 
IL  n 
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sommes  livré  dans  ce  paragrnplie  ,  il  nous  paraît  résulter 
que  la  seule  inspection  des  crachats  ne  doit  pas  plus  suf- 
fire pour  affirmer  que  pour  nier  l'existence  de  la  phlhisie 
pulmonaire.  Ainsi,  lorsque  GuUen  a  défini  cette  maladie , 
une  expectoration  de  pus  ou  de  matière  purulente  qui 
sort  des  poumons  et  est  accompagnée  de  fièvre  hectique, 
il  a  donné  une  définition  qui  nous  semble  incomplète  et 
inexacte  ,  puisqu'il  l'a  basée  sur  un  symptôme  qui  n'existe 
pas  toujours,  et  qui,  lorsqu'il  existe,  ne  suffit  pas  pour 
caractériser  la  maladie. 
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3.  VI.  Signes  fournis  par  L'Hémoptysie. 


70.  L'observation  a  depuis  long-temps  démontré  la 
liaison  très-fi^équente  de  l'hémoptysie  à  l'existence  actuelle 
ou  future  des  tubercules  pulmonaires.  11  nous  semble  donc 
inutile  de  rapporter  ici  de  nouveaux  faits  h  l'appui  d'une 
vérité  si  généralement  reconnue.  C'est  sur  d'autres  points 
de  l'histoire  de  l'hémoptysie  que  nous  devrons  particu- 
lièrement insister  dans  ce  paragraphe.  Nous  nous  oc- 
cuperons d'abord  de  déterminer  quelles  sont  les  diverses 
lésions  du  poumon,  soit  qu'elles  coïncident  ou  non  avec 
les  tubercules ,  qui  peuvent  être  considérées  comme  la 
cause  du  crachement  de  sang.  Nous  chercherons  ensuite 
à  apprécier  les  différentes  circonstances  dans  lesquelles 
se  manifeste  l'hémoptysie  dans  les  diverses  périodes  de  la 
phthisie  pulmonaire j  enfin,  nous  signalerons  les  cas  où 
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d'abondantes  hémoplysics  ont  oxisté  sans  avoir  vAr.  suiv  ioi 
dos  symptômes  de  la  phthisic. 

-1.  Nos  observations  nous  portent  à  admettre  quatre 
sources  principales  pour  le  sang  qui  est  expectoré.  11  peut 
provenir:  i°.  do  la  muqueuse  des  bronches;  2".  du  pa- 
renchyme même  du  poumon  ;  5".  d'une  excavation  tuber- 
culeuse; 4°'  d'un  anévrysme  de  l'aorte.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  des  trois  premiers  cas. 

A.  Sang  exhale  par  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes  [hroncho-hémorrkagie). 

Chez  un  certain  nombre  d'individus  morts  pendant  la 
durée  d'abondantes  hémoptysies  nous  n'avons  pu  assigner 
d'autre  source  au  sang  expectoré  que  la  membrane  mu- 
queuse; il  y  avait  d'ailleurs  eu  même  temps  des  tubercules 
à  divers  degrés  de  développement.  Une  fois  seulement  , 
nous  n'en  trouvâmes  aucun;  le  parenchyme  pulmonaire 
était  parfaitement  sain ,  et  l'exhalation  sanguine  opérée  à 
la  surface  des  bronches  parut  être  la  seule  cause  de  la 
mort.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  individus  rapi- 
dement entraînés  au  tombeau  par  d'abondantes  hémor- 
rhagies  intestinales ,  et  que  plus  d'une  fois  de  simples 
épistaxis  ont  pu  compromettre  la  vie  des  malades.  La 
membrane  muqueuse ,  source  de  l'hémoptysie ,  n'offre 
pas  d'ailleurs  d'autre  lésion,  dans  ce  cas  ,  que  celle 
qu'elle  présente  dans  les  cas  de  simple  bronchite.  Quel- 
quefois même  alors ,  elle  est  pâle,  ou  a  tout  au  plus  une 
teinte  blanche  légèrement  rosée.  C'est  encore  ce  que  nous 
voyons  pour  des  hémorrhagies  d'autres  membranes  mu- 
queuses. Dans  plusieurs  cas  d'hémorrhagies  intestinales  ^ 

11* 
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cil  parliciilior,  nous  avons  Irouvé  la  membrane  lîiurjucuiWi 
g(''néra!(mient  pâle,  avec  injection  légère  en  qnel(ji:cs 
points.  On  peut,  à  la  vérité,  attribner  cette  décoloration 
des  murpieuses  à  la  suite  des  hémorrhagies ,  ù  ce  que  le 
sang  s'est  échappé  des  vaisseaux,  au  lieu  d'y  rester  con- 
tenu. De  quelque  manière  qu'on  veuille  expliquer  ce  fait, 
il  n'en  est  pas  moins  important  h  retenir. 

B.  Sang  fourni  par  un  épanchement  sanguin  qui 
s'est  opéré  au  niillcu  du  parenchyme  du  poumon  (apo- 
plexie pulmonaire  de  Laënncc , pneumo-hémorrhagic). 

Depuis  que  l'apoplexie  pulmonaire  ,  que  nous  aiuîoiis 
mieux  appeler  pneumo-hémorrhagie ,  par  opposition  à  la 
bronclio-liémorrbagie  ,  a  été  signalée  et  si  bien  décrite 
par  Laënnec,  nous  avons  eu  de  Iréquentes  occasions  de 
l'observer.  Où  existe  ici  l'épanchcment  sanguin  ?  Quel- 
ques recherches  nous  portent  à  croire  qu'il  a  peut-èlre 
lieu  principalement  dans  les  dernières  ramifications  de 
l'arbre  bronchique,  dans  les  vésicules  pulmonaires  elles- 
mêmes  ,  et  que ,  par  conséquent  ,  la  pneumo-hémorrha- 
gie serait  à  la  bronche -hémorrhagie  ce  qu'est  la  pneu- 
monie à  la  simple  bronchite  ,  des  degrés  différons  d'une 
même  affection.  [Fojez  sur  ce  dernier  point  ,  tom.  I 
de  cet  Ouvrage).  Si,  en  effet,  l'on  soumet  à  une  ma- 
cération un  peu  prolongée  les  petites  masses  noires  et 
dures  de  l'apoplexie  pulmonaire,  on  les  voit  blanchir, et 
h  mesure  que  l'eau  entraîne  le  sang  accumulé  dans  ces 
masses ,  celles-ci  ,  coupées  par  tranches  ,  présentent  h 
leur  surface  un  grand  nombre  de  petites  lacunes  qui  les 
font  paraître  comme  criblées  de  trous.  Or,  d'où  peut 
provenir  un  semblable  aspect,  si   ce  n'est  de  rameaux 
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bronchiques  qui  ont  clé  considérablement  tliialés  par  du 
sMîi"-  coag'ilé  qui  les  remplissait?  Nous  enj^agoons  les  ana- 
tomisles  à  répéter  ces  essais. 

Si  ces  rondelles  apoplectiques  sont  uniquement  le 
résultat  d'un  épanchcment  de  sang ,  pourquoi  préscnlenl- 
clles  le  plus  ordinairement  une  couleur  d'un  noir  foncé? 
Cela  ne  vient  pas  vraisemblablement  de  ce  que  le  sang 
<pii  s'é])anchc  est  toujours  du  sang  veineux ,  mais  plulùt 
de  la  stase  de  ce  sang ,  soit  artériel ,  soit  veineux ,  au 
milieu  des  tissus.  D'anciennes  expériences  de  Hunier , 
souvent  répétées  depuis  lui ,  ont  en  cfict  prouvé ,  qu'ar- 
rêté sur  un  animal  vivant  entre  deux  ligatures ,  le  sang 
contenu  dans  une  artère  ne  tarde  pas  h  prendre  la  cou- 
leur brune  du  sang  veineux.  C'est  encore  ainsi  que  dans 
le  cerveau ,  comme  dans  le  poumon  ,  le  sang  qui  a  déj<i 
été  épanché  depuis  quelque  temps  présente  une  coulciu- 
beaucoup  plus  noire  que  celle  du  sang  veineux  liii-même. 

D'où  provient  enfin  l'extrême  dureté  de  ces  mêmes 
rondelles?  On  peut  en  attribuer  la  cause  à  la  résorption 
de  la  partie  la  plus  liquide  du  sang  épanché,  et  à  la  ra- 
pide coagulation  de  celui  qui  reste.  C'est  aussi  ce  qu'on 
observe  dans  certains  cas  d'apoplexie  cérébrale.  S'il  nous 
était  donné  d'assister  h.  la  formation  de  l'apoplexie  pul- 
monaire ,  il  est  vraisemblable  qu'il  y  aurait  une  époque 
où  la  portion  de  poumon  qui  en  est  le  siège  ne  nous  pré- 
senterait pas  la  remarquable  dureté  qu'elle  o0re  plus 
lard.  Cette  conjectuixi  semble  trouver  un  appui  dans  h", 
fait  suivant. 

Un  homme ,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  atleint  d'un 
anévrysme  de  l'aorte  thorachique ,  dont  nous  donnerons 
ailleurs  la  description  ,  mourut  à  la  Charité  dans  le  cours 
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<iii  mois  croclobrc  18^4*  ^  Ci  s  le  ccnli'c  du  poiiuion 
gaucho,  une  portion  du  parenchyme,  du  vohime  d'un 
citron,  présentait  une  couleur  plus  rouge  que  le  reste  de 
l'organe.  Loin  d'être  endurcie  ,  celte  portion  était  au 
contraire  remarquable  par  son  cxlrême  mollesse;  il  s'en 
écoulait  une  grande  quantité  de  sang  qui  semblait  y  être 
comme  épanchée,'  on  eût  dit  d'une  sorte  de  foyer  apo- 
plectique. N'est-ce  pas  Ih  un  état  qui  peut  précéder  la 
formation  des  rondelles  dures  et  noires  décrites  par 
Laennec  ? 

On  trouve  eu  quelque  sorte  l'exagération  de  ce  même 
état  dans  le  cas  suisant ,  qui  a  été  rapporté  par  Cor- 
vii^art.  (  Commentaires  sur  le  2'raité  de  la  Percussion  , 
d' Avenbruo^ger.  )  Un  homme  ,  âgé  de  trente-sept  ans , 
se  couche  très-bien  portant  à  onze  licnres  du  soir;  h  trois 
heures  et  demie  du  matin  on  vesît  ré\ eiller ,  on  le  trouve 
mort.  Du  sang  sortait  par  le  nez  et  la  bouche.  On  trouva 
tout  le  poumon  droit  déchiré ,  et  comme  macéré  par  une 
énorme  quantité  de  sang  noir  qui  l'engorgeait.  La  sub- 
stance du  poumon  semblait  véritablement  se  confondre 
avec  les  caillots.  Les  bronches  étaient  pleines  de  sang 
noir ,  ainsi  que  la  trachée  ,  le  larynx  ,  l'arrière-gorge  et  les 
fosses  nasales.  Le  sang  avait  aussi  reflué  dans  les  bronches 
du  poumon  gauche.  Aucune  autre  lésion  n'existait. 

La  pneumo-hémorrhagien'entraîne'pas  nécessairement 
l'hémoptysie.  Plus  d'une  fois  ,  nous  avons  trouvé  des  en- 
gorgemens  apoplectiformes  dans  des  poumons  d'individus 
<[ui  n'avaient  jamais  craché  de  sang.  Chez  d'autres,  le 
?ang ,  d'.'ibord  épanché  dans  le  poumon  ,  se  fait  jour  dcns 
Ifi  cavité  de  la  plèvre.  Voici  un  cas  t!e  ce  genre» 
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XU'    OBSERVATION. 

Épanchcnienl  saugiiiii ,  formé   priniilivemf.'nt  duns  le   [larenciiyiue  dit 
poumon  et  ouvert  dans  la  plèvre    Tiibercidcs  pulniciiaiies. 

Un  homme,  d'un  Tige  moyen,  présentait  les  difl'ércns 
symptômes  qui  caractériseni,  une  plitlnsie  pulmonaire 
déjà  fort  avancée  :  gargouillement  et  son  mat  sans  pec- 
toriloquie  manifeste  au-dessous  des  deux  clavicules;  toux 
fréquente  avec  expectoration  de  crachats  puriformes 
(  plaques  nummulaires ,  isolées  les  unes  des  autres ,  sur- 
nageant h  un  liquide  comme  gommeux  )  ;  hémoptysies 
antécédentes;  peu  do  dyspnée;  sueurs  choque  nuit; 
diarrhée  indolente  ;  marasme. 

Un  matin,  nous  trouvâmes  le  malade  respirant  beau- 
coup plus  difficilement  que  de  coutume  ;  il  était  couché 
sur  le  côté  gauche ,  et  ne  pouvait  prendre  une  autre  po- 
sition sans  que  sa  respiration  devînt  encore  plus  gênée. 
Il  n'avait  ressenti  aucune  douleur  dans  le  thorax  ;  les 
crachats  étaient  légèrement  teints  de  sang  :  h  gauche 
en  arrière  ,  et  latéralement  jusqu'un  pou  au-dessus  du 
niveau  de  l'angle  inférieur  de  l'omoplate ,  le  son  était 
très-mat;  le  Lruit  respiratoire  était  nul,  si  ce  n'est  lors- 
que le  malade  s'efforçait  d'inspirer  profondément;  alors 
ou  entendait  la  respiration  bronchique.  Dans  cette  même 
étendue  la  voix  présentait  une  résonnance  qu'elle  n'avait 
point  ailleurs.  Les  deux  jours  suivans  la  dyspnée  devint 
de  plus  en  plus  grande  ;  une  plus  grande  quantité  de  sang 
colora  les  crachats,  et  le  malade  snccomba^. 
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Ouverture  du  cadavre. 

Nombreux  tubercules  dans  les  poumons;  larges  exca- 
vations à  leur  sommet ,  avec  induration  grise  ou  noire 
autour  d'elles.  Des  adhérences  intimes  unissent  aux  côtes 
le  lobe  supérieur  du  poumon  gauche;  mais  entre  les  pa- 
rois thorachlques  et  le  lobe  inférieur  de  ce  même  pou- 
mon est  interposé  un  bon  litre  d'une  sérosité  rougeâtre 
avec  dépôt  de  flocons  membraniformes  h  la  face  libre  des 
plèvres  costale  et  pulmonaire. 

Jusque-lh  on  ne  trouvait  que  des  lésions  prévues;  mais 
de  plus,  après  que  le  liquide  contenu  dans  la  plèvre 
gauche  en  eut  été  extrait,  on  vit  qu'en  un  point  de  sa 
périphérie  le  parenchyme  pulmonaire  était  véritablement 
déchiré  dans  une  étendue  égale  en  largeur  h  celle  d'une 
pièce  de  deux  francs.  En  incisant  sur  ce  point ,  on  trouva 
que  dans  un  espace  qui  aurait  pu  être  occupé  par  une 
grosse  orange ,  le  tissu  du  poumon  n'existait  plus  que 
sous  forme  de  débris ,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  auxquels  était 
intimement  uni  et  comme  combiné  un  sang  noir ,  encore 
liquide  en  quelques  points,  coagulé  dans  d'autres.  — 
Rien  de  remarquable  dans  le  reste  de  l'appareil  respira- 
toire. Présence  d'un  liquide  rougeâtre  ,  abondant  en  dif- 
férons points  des  intestins ,  qui  sont  d'ailleurs  ulcérés. 


Ici  encore  l'apoplexie  pulmonaire  existait  avec  ramol- 
lissement et  destruction  du  parenchyuic ,  dans  lequel  le 
sang  s'était  épanché  :  celte  destruction  avait  été  portée 
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au  point  que  le  tissu  du  poumon  s'était  rompu  en  un 
point  do  sa  périphérie;  de  là  ,  épanchcment  «lans  la  plèvre 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang;  de  là,  enfin  , 
la  pleurésie  par  laquelle  fut  hâtée  la  mort  du  malade.  Il 
est  remarquable  que  dans  ce  cas  aucune  douleur  ne 
marqua  l'invasion  de  cette  phlegmasie ,  bien  qu'elle  eût 
été  aiguë  et  produite  par  l'introduction  d'un  corps  étran- 
ger dans  la  plèvre. 

Nous  noterons  aussi ,  bien  que  cette  circonstance  soit 
étrangère  au  sujet  qui  nous  occupe  actuellement ,  la  coïn- 
cidence qui  exista  dans  ce  cas  entre  Thémorrhagie  pul- 
monaire et  l'exhalation  sanguine  intestinale. 

A  ce  fciit  nous  en  joindrons  deux  autres  également 
relatifs  h  l'apoplexie  pulmonaire  :  le  premier  nous  offrira 
un  exemple  de  cette  apoplexie  avec  hémoptysie  ;  et  le 
second ,  un  cas  de  cette  même  affection  sans  crachement 
de  sang. 

XlIIe    OBSERVATION. 

Apoplexie  pulmonaire  avec  hémoptysie. 

L'ne  jeune  fille  ,  de  vingt-un  ans  ,  couturière  ,  éprouve 
depuis  un  an  environ  de  violentes  palpitatiohs  de  cœur. 
Sa  respiration  est  habituellement  courte;  elle  est  essouf- 
flée au  moindre  effort;  elle  tousse  et  crache  depuis  six 
mois;  les  membres  inférieurs  sont  infiltrés;  les  forces 
ont  progressivement  diminué.  Le  10  novembre  1819  ,  elle 
crache  pour  la  première  fois  une  quantité  considérable 
d'un  sang   rouge,   rutilant    L'hémoptysie  cesse  le  11. 
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Le  12  ,  elle  reparaît  plus  abolftlante;  clic  est  accompa- 
gnée d'orthopnée  et  d'une  syncope  assez  prolongée.  Le  i3, 
continuation  de  rhémcplysie  :  la  malade  entre  alors  à  la 
Charité ,  et  présente  l'état  suivant. 

Toute  la  peau  est  très-pâle,  excepté  les  pommettes, 
qui  sont  rouges.  Infdtralion  des  extrémités ,  maigreur  du 
tronc,  bouffissure  de  la  face;  les  lèvres  sont  tuméfiées  et 
violettes  ;  la  malade  se  tient  assise  ,  disant  qu'elle  étouJÛTe 
dès  qu^elle  est  couchée.  Respiration  courte  ,  haute  et  fré- 
quente; toux  par  quintes,  suivie  d'une  expectoration 
abondante  de  crachats  formés  de  sang  pur,  écumeux.  La 
poitrine  ,  percutée ,  rend  un  son  généralement  obscur , 
ce  qui  peut  être  attribué  à  la  légère  infdlration  des  té- 
gumens  ;  un  râle  muqueux  très-prononcé,  résultat  pro- 
bable du  m-élange  du  sang  et  de  l'air  dans  les  bronches, 
s'entend  en  différens  points  de  la  poitrine  ,  spécialement 
en  avant,  entre  !a  clavicule  et  le  sein  du  côté  droit ,  et 
en  arrière ,  entre  le  scapulum  et  la  colonne  vertébrale. 
Les  pulsations  du  CŒrur,  irrégulières  et  fréquentes,  s'en- 
tendent sous  l'une  et  l'autre  clavicules;  le  pouls  est  dur 
et  fréquent.  (  Eau  de  riz  gommée  j,  sangsues  à  l'anus , 
sinapism.es  aux  pieds.  )  Beaucoup  de  sang  fut  expectoré 
pendant  la  journée.  Le  soir,  l'oppression  devint  extrême  , 
et  la  malade  mourut,  en  expectorant  avec  effort  une 
grande  quantité  de  sang  qu'elle  semblait  vomir. 

Ouverture  du  cadavre. 

A  la  surface  du  poumon  droit,  qui  adhérait  légère- 
ment aux  côtes ,  existaient  quatre  taches  brunâtres  , 
ayant,  terme  moyen  ,  la  lai'geur  d'un  écu  de  trois  livre*. 
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A  l'endroit  où  existaient  ces  taches  ,  le  lissu  du  poumon 
(^tait  très-dur,  noir,  grenu  h.  l'incision;  un  liquide  ana- 
logue Jï  du  sang  veineux  coagulé  en  sortait  par  une  forte 
pression.  Un  pareil  aspect  se  prolongeait  de  quatre  h  cinq 
pouces  dans  l'intérieur  du  viscère.  Autour  de  cette  allé- 
ration  le  tissu  du  poumon  était  pâle,  crépitant,  engoué 
de  sérosité.  Une  seconde  altération  semblable  avait  son 
siège  vers  le  sommet  du  même  poumon;  Ih  se  remar- 
quaient en  outre  deux  petits  caillots  noirs  ,  logés  au  mi- 
lieu du  parenchyme  qu'ils  avaient  refoulé  autour  d'eux. 
Enfin,  au  centre  de  l'organe  existaient  deux  autres  petites 
tumeurs  analogues  ,  également  circonscrites  par  un  tissu 
pâle  et  crépitant;  l'une  et  l'autre  avaient  à-peu-près  le 
volume  d'une  aveline;  celle  qui  occupait  le  sommet  du 
poumon  était  de  la  grosseur  d'une  pomme  d'api.  —  Le 
poumon  gauche  ,  généralement  sain  et  crépitant,  conte- 
nait aussi  dans  son  sommet  deux  engorgemens  sembla- 
bles aux  précédons ,  du  volume  d'une  grosse  noix ,  et 
tellement  durs ,  qu'une  forte  pression  pouvait  h.  peine  y 
faire  entrer  le  doigt.  Un  tissu  pulmonaire  très-sain  les 
limitait  exactement.  Vers  la  base  ,  le  long  du  bord  anté- 
rieur, on  trouva  un  autre  engorgement  de  la  grosseur 
d'une  noisette:  il  était  moins  dur  que  les  autres,  d'un 
brun  moins  foncé ,  et  marqué  à  son  centre  d'une  tache 
violacée. — Les  bronches  des  deux  poumons  ,  légère- 
ment rosées,  étaient  remplies  d'un  liquide  rouge  et  écu- 
meux.  Près  des  noyaux  engorgés  ,  nous  trouvâmes  plu- 
sieurs ramifications  bronchiques  distendues  par  des  cail- 
lots de  sang  noir. 
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Le  grand  nombre  et  le  volume  des  cngorgemcns  apo- 
plectiformes  dont  les  deux  poumons  étaient  le  siège  est 
ici  en  rapport  avec  l'abondance  de  l'hémoptysie  qui  avait 
eu  lieu.  C'est  peut-être  d'ailleurs  de  toute  la  surface  de  la 
muqueuse  bronchique  que  provenait  le  sang  expectoré  ; 
peut-être  les    portions  noires  et  dures  du  parenchyme 
pulmonaire   n'indiqunicnl-ellcs    que   ceux    des  rameaux 
bronchiques  où  le  sang  s'était  plus  particulièrement  accu- 
mulé. Rappelons-nous  ,  en  effet ,  les  caillots  noirs   qui  , 
près  des  noyaux  apopiectiformes ,  distendaient  un   cer- 
tain nombre  de   ramifications  bronchiques;   supposons 
tous  les  rameaux  d'un  lobule  également   distendus  par 
ces  mêmes  caillots  ,  il  en  résultera  une  coloration  noire 
imiforme,  au  milieu  de  laquelle  nous  ne  pourrons  plus 
dislinguer  aucun  de  ces  rameaux.  S'ils  sont  trop  forte- 
ment distendus  par  le  sang  qui  les  remplit ,  leurs  parois 
pourront  se  rompre  ,  et  il  en  résultera  la  présence  d'une 
masse  de  sang  liquide  ou    coagulé  au  milieu  du  paren- 
chyme pulmonaire  ,  où  il  sera  alors  véritablement  épan- 
ché. C'est  ce  que  nous  avons  vu  arriver ,  soit  dans  cette 
observation  ,  soit  surtout  dans  les  précédentes  ,  cù  le  sang 
sorti  de  ces  vaisseaux  avait  ramolli  et  détruit  le  poumon, 
comme  il  ramollit  et  détruit  la  portion  de  cerveau  où  il 
s^épanche.    Nous  n'ignorons  pas  d'ailleurs   que  ce   que 
nous  regardons  ici  comme  effet ,  peut  aussi  quelquefois 
précéder  et  causer  l'épanchement  sanguin. 

Citons  mainlenanl  un  dernier  cas  ,  dans  lequel  il  y 
tut  aussi  apoplexie  pulmonaire  ,  mais  sans  crachement 
fie  sang. 
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XIV«  OBSERVATION. 
Apoplexie  pulmonaire  sans   hôiiKjptysic. 

Une  femme,  âgée  de  soixante-doiizc  ans,  était  plonj:;ée 
dans  un  état  adynamique  ,  lorsqu'elle  entra  h  la  Charité 
vers  le  commencement  du  mois  de  mai  1825.  Comme 
cause  de  l'adynamie»  on  trouvait  une  gastrite  annoncée 
par  la  rougeur  brune  de  la  langue ,  par  sa  sécheresse  et 
par  des  vomissemens.  La  malade  disait  être  affectée  d'un 
ancien  catarrhe.  La  respiration  était  gênée ,  la  poitrine 
généralement  très-sonore ,  le  bruit  d'expansion  pulmo- 
naire très-faible  ,  ce  qui  semblait  être  en  désaccord  et 
avec  l'accéléralion  de  la  respiration  et  avec  la  grande 
sonoréité  des  parois  thorachiques.  Celte  femme  s'airaiblit 
de  plus  en  plus  et  succomba  le  18  mai.  —  L'ouverture 
du  cadavre  montra  de  nombreuses  lésions  dans  le  double 
appareil  de  la  digestion  et  de  la  circulation  ,  sur  lesquelles 
nous  ne  devons  point  insister  ici.  Les  poumons  offrirent 
l'état  suivant  ;  Tirés  hors  de  la  cavité  thorachique,  ils  ne 
s'affaissaient  pas;  leurs  vésicules  présentaient  une  dilata- 
tion générale  manifeste.  Le  sommet  du  poumon  gauche , 
un  peu  froncé  à  l'extérieur ,  était  dur ,  noir  ,  et  conlenalt 
un  tubercule  crétacé,  moins  gros  qu'une  noisette.  On  ne 
trouva  aucun  autre  tubercule  dans  le  reste  des  poumons. 
Les  parois  d'un  grand  nombre  de  bronches  étaient  nota- 
blement hypertrophiées.  Leur  smface  interne  présentait 
au  dessous  de  la  muqueuse  deux  plans  de  fibres  beau- 
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coup  plus  disliucls  que  de  coutume;  les  unes,  longilu- 
illnaies  et  parallèles  les  unes  aux  autres,  semblaient  être 
de  nature  fibreuse;  les  autres,  siluées  plus  profondé- 
ment, et  visibles  sans  rien  déchirer,  dans  les  intervalles 
que  les  précédentes  laissaient  entr'elles ,  étaient  trans- 
versales et  offraient  une  apparence  musculaire  (i).  Au 
dessous  de  ces  deux  plans  existaient  épars  un  grand 
nombre  de  grains  cartilagineux ,  dont  plusieurs  étaient 
passés  à  l'état  osseux.  De  plus ,  en  un  point  de  la  péri- 
phérie du  poumon  droit ,  apparaissait  une  tache  d'un  noir 
foncé ,  large  comme  une  pièce  de  cinq  francs.  Dans  toute 
l'étendue  de  cette  tache  le  tissu  pulmonaire  était  très- 
dur  :  il  offrait ,  en  un  mot ,  dans  l'espace  de  trois  ou 
quatre  pouces  au  -  dessous  de  la  tache ,  et  dans  une  lar- 
geur partout  égale  à  elle,  tous  les  caractères  d'un  en- 
gorgement apoplectifoi'me ,  tel  qu'il  a  été  décrit  dans 
l'observation  précédente. 


Outre  l'existence  de  cette  apoplexie  pulmonaire  sans 
hémoptysie  ,  l'observation  qu'on  vient  de  lire  présente 
encore  à  remarquer,  i°.  la  dilatation  générale  dont  les  vé- 
sicules pulmonaires  étaient  le  siège  ;  2°.  les  modifications 
qu'avaient  subies  dans  leur  nutrition  les  parois  des  bron- 
ches ,  consécutivement  à  l'ancien  catarrhe  qu'avait  ac- 
cusé la  malade;  5°.  l'existence  d'un  tubercule  unique, 

(1)  Les  fibres  musculaires  des  bronches  nous  ont  paru  êlre  très-évi- 
dentes chez  le  cheval,  où  les  plus  prononcées  sont  circulaires  comme 
celles  dont  un  cas  pathologique  semble  ici  démontrer  l'existence  chez 
l'homme. 
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de  nature  crétacée ,  chez  une  femme  âgée  de  soixante- 
douze  ans;  4".  Tinllammation  chronique  ,  avec  fronce- 
ment ,  de  la  portion  du  parenchyme  qui  entourait  ce 
tubercule ,  inflammation  qui  ne  régnait  en  aucun  autre 
point  du  poumon. 

C.  Sajig  four7il  par  une  excavation,  tuberculeuse. 

Chez  un  certain  nombre  de  phthisiques  morts  en  cra  - 
chant  du  sang,  nous  avons  trouvé  remplies  de  ce  liquide 
une  ou  plusieurs   des  larges  excavations   creusées   dans 
leurs   poumons.    Tantôt  ce  sang  y  était  à  l'état  liquide , 
tantôt  il  s'y  trouvait  en  partie  coagulé.  Nous  nous  rappe- 
lons, entre  autres  cas   de  ce  genre,  celui   d'une  jeune 
femme ,  entrée  à  la  Charité   dans  le  courant  du  mois  de 
mars  1820,  et  qui  offrait  tous  les  symj^tômes  d'une phthisie 
pulmonaire  déjà  fort  avancée.  Rien ,  cependant ,  n'annon- 
çait encore  sa  fin  prochaine ,  lorsque  tout-à-coup  elle  se 
mit  à  cracher  du  sang  en  si  grande  quantité  et  avec  de  si 
grands  efforts  qu'elle  semblait  le  vomir.  Elle  ne  tarda  pas 
à   périr  asphyxiée.  On  trouva  dans  chaque  poumon  une 
Taste  caverne  remplie  par  de  gros  caillots  de  sang  ;  les 
bronches  et  la  trachée  étaient  pleines  d'un  sang    écumeux. 
Un    pareil  cas  est  assez  rare;  mais  ce  qui  est  infiniment 
plus  commun,  c'est  de  trou/er  la  matière  tuberculeuse 
ou  purulente,  contenue  dans  les  cavernes  ,  colorée  en  un 
rouge  plus  ou  moins  intense.  Cette  teinte  dépend  ,  selon 
toute  apparence,  de  la  présence  d'une  quantité  plus  ou 
moins   considérable   de    sang;    les    crachats     présentent 
alors  la  couleur  rougeàtre  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  n'avons  pu  trouver   qu'une  seule  fois  l'orifice  du 
vaisseau  rompu  ,  dont  le  sang  s'était  vraisemblablement 
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échappé  pour  remplir  la  caverne.  Ce  vaisseau  était  con- 
tenu daîis  une  bride  qtii  traversait  la  cavité  et  qui  s'était 
déchirée.  Son  oriiîce  béant  était  bouché  par  un  petit 
caillot  fibrineux,  de  couleur  blanche,  qui,  h  l'aide  d'un 
slyict,  fut  aisément  extrait  du  vaisseau;  on  put  alors 
s'assurer  que  la  cavité  de  celui-  ci  était  conservée.  Mais 
dans  tous  les  autres  cas  il  nous  a  été  toujours  impossible 
de  rapporter  à  la  rupture  de  quelque  gros  vaisseau 
l'existence  de  l'hémoirhagie.  Celle-ci  était-elle  alors  le 
résultat  d'une  sorte  d'exhalation  opérée  h  la  surface  des 
parois  de  la  caverne?  Ces  faits  ne  font  d'ailleurs  que 
confirmer  les  faits  déjà  connus  sur  la  prompte  et  com- 
plète oblitération  des  gros  vaisseaux  qui  traversent  les 
excavations  tuberculeuses.  Le  plus  souvent  on  trouve  ces 
vaisseaux  h-peu-près  dans  le  même  état  dans  lequel  se 
présente ,  chez  l'adulte ,  l'artère  ombilicale.  L'oblitération 
complète  du  vaisseau  semble  être  précédée  par  un  épais- 
sissement  très-considérable  de  ses  parois  ;  quelquefois 
alors  un  stylet  très-fin  peut  encore  être  introduit  dans  son 
intérieur,  et,  si  on  le  coupe  en  travers,  on  aperçoit  au 
milieu  d'une  sorte  de  cordon  fibreux  un  orifice  très-petit, 
capillaire  ;  celui-ci  disparait  à  son  tour ,  et  le  vaisseau  est 
alors  transformé  en  un  cylindre  tout  h-fait  plein.  Du 
reste  ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  aux 
excellentes  observations  publiées  par  Laënnec  sur  ce 
point  intéressant  d'anatomie  pathologique ,  qui  déjà  avait 
été  vaguement  signalé  par  deux  nnatomistes  étrangers, 
Baillieet  Stark. 

72.  L'hémoptysie  dont  nous  venons  d'étudier  les  prin- 
cipales sources  est  loin  d'être  toujours  suivie  ,  précédée 
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on  accompagncc  des  syiiiplùmcs  de  la  phlhlsie  pulmonaire . 
Voici,  îi  cet  égard,  ce  que  nous  croyons  devoir  conclure 
de  nos  observations  : 

1".  Plusieurs  individus  ont  eu  d'abondans  craclicaiens 
de  sang ,  et  cep<Midant  ils  ne  sont  pas  devenus  phlhisiques. 
2°.  Chez  d'aulrcs  ,  l'apparition  du  premier  crachement 
de  sang  précède  d'un  grand  nombre  d'années  l'époque  à 
laquelle  se  montrent  les  premiers  symptômes  de  phthisie. 
3°.  Ailleurs,  la  première  hémoptysie  est  immédiate- 
ment suivie  die  tous  les  signes  qui  annoncent  l'existence 
des  tubercules  pidmonaires. 

4°.  Plusieurs  malades  ne  sont  atteints  d'hémoptysie 
que  lorsque  chez  eux  les  tubercules  ont  acquis  déjà  uu 
grand  développement,  et  que  la  phthisie  est  déjà  très- 
avancée. 

5".  Enfin  ,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  l'affection  tu- 
berculeuse du  poumon  parcourir  toutes  ses  périodes  et  la 
mort  survenir,  sans  qu'on  ait  jamais  observé  la  moindre 
hémoptysie. 

73.  L'hémoptysie  qui  n'est  point  suivie  du  développe- 
ment de  tubercules  pulmonaires  a  été  plus  d'iine  fois 
observée  chez  des  individus  encore  jeunes ,  chez  lesquels 
l'appareil  respiratoire  semblait  devenir  le  siège  d'une 
fluxion  ou  congestion  sanguine  plus  ou  moins  forte.  C'est 
ainsi  qu'à  d'autres  époques  de  la  vie  une  congestion 
analogue  s'établit  soit  vers  le  cerveau ,  soit  vers  l'uté- 
rus ,  etc.  Dans  un  autre  article  nous  avons  déjà  dit  com- 
ment nous  concevions  que  dans  ce  cas  les  tubercules  pul- 
monaires pouvaient  être  considérés  comme  succédant  à 
l'hémoptysie;  la  congestion  établie  sur  le  poumon  devient 
alors  la  cause  sous  l'influence  de  laquelle  une  production 
IL  12 
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accidentelle  tend  h  s'y  développer.  Ainsi ,  l'utérus  devient 
souvent  cancéreux  h  la  suite  d'abondantes  métrorrhagies. 
Celles-ci  peuvent  Lien  n'être,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  que  symptomatiques  de  l'existence  du  cancer;  mais 
d'autres  fois  elles  en  précèdent  la  formation,  ainsi  que 
paraît  l'attester  l'examen  de  la  marche  et  des  symptômes 
de  la  maladie. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  premier  crachement  de 
sang  n'est  suivi  d'aucun  accident  fâcheux  pendant  plu- 
sieurs années ,  rien  ne  semble  annoncer  le  développe- 
ment actuel  ou  futur  des  tubercules  pulmonaires  ;  puis , 
au  milieu  d'un  très-bon  étal  de  santé,  une  nouvelle  hé- 
moptysie survient ,  et ,  h  la  suite  de  celle-ci  ,  apparaissent 
tous  les  signes  de  la  phthisie  pulmonaire.  Ne  faut-il  pas 
admettre  que  ,  dans  des  cas  de  ce  genre  ,  qui  sont  loin 
d'être  rares,  la  prédisposition  aux  tubercules  n'a  existé  qu'à 
l'époque  du  second  crachement  de  sang  ?  C'est  ainsi  qu'on 
voit  des  individus  s'exposer  impunément ,  h  une  certaine 
époque  de  leur  vie  ,  à  des  maladies  contagieuses  que  plus 
tard  ils  deviendront  aptes  à  contracter.  C'est  encore  ainsi 
qu'uu  individu  peut  être  atteint  un  certain  nombre  de 
fois  d'une  phlcgmasie  intestinale ,  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  symptôme  grave;  mais  une  dernière  fois  ,  trouvant 
le  malade  autrement  disposé  ,  cette  phlegmasle  réagit  sur 
les  centres  nerveux,  et,  sans  être  par  elle-même  plus 
intense  que  les  précédentes,  elle  devient  néanmoins  le 
point  de  départ  d'accidens  incomparablement  plus  graves. 

Chez  quelques  individus  l'hémoptysie  n'est  pas  véri- 
tablement accompagnée  de  symptômes  plus  graves  qu'une 
simple  éplslaxls.  Entre  autres  cas  de  ce  genre  noiis  cite- 
rons le  suivant. 
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XV«  OBSERVATION. 

Hémoplysies  souvent  répétées  cher  un  jeune  homme ,  sans  qr.c  la 
«anté  en  soit  altérée ,  sans  aucun  autre  signe  de  phthisic  pul- 
monaire. 

Un  jeune  homme  de  dix- huit  ans  avait  eu  une  pre- 
mière hémoptysie  h.  l'âge  de  douze  ans.  Pendant  les  cinq 
années  suivantes  il  avait  joui  d'une  très-bonne  santé  , 
et  n'avait  point  été  sujet  h  s'enrïiumer.  A  dix-sept  ans 
il  cracha  de  nouveau  une  assez  grande  quantité  de  sang, 
et  six  mois  après  il  eut  une  troisième  hémoptysie  ;  ce- 
pendant sa  santé  n'en  fut  point  encore  altérée.  A  dix-liuit 
ans  ,  il  cracha  du  sang  pour  la  quatrième  fois  :  c'est  alors 
qu'il  entra  à  la  Charité.  Ce  jeune  homme  semblait  doué 
d'une  très-bonne  constitution  ;  il  avait  assez  d'embon- 
point, des  muscles  fermes  et  développés,  il  toussait  à 
peine  et  ne  sentait  pas  d'oppression.  Pendant  l'intervalle 
des  deux  dernières  hémoptysies  il  n'avait  point  con- 
servé de  rhume;  il  marchait,  montait  et  courait  sans 
éprouver  de  dyspnée.  La  poitrine  percutée  résonnait  bien 
partout;  le  bruit  respiratoire,  généralement  net,  n'était 
altéré  que  par  un  peu  de  râle  bronchique  humide  en 
quelques  points.  (  Piésultat  probable  du  mélange  de  l'air 
introduit  dans  les  bronches  avec  le  sang  qui  y  était  exhalé.) 
11  n'avait  pas  d'ailleurs  celte  intensité  qui  annonce  pres- 
que toujours  l'existence  d'un  obstacle  au  libre  piissage 
de  l'air  ou  du  sang  h  travers  les  poumons.  La  circulation 
et  les  autres  fonctions  étaient  dans  l'étal  normal.  Le  îa- 
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Menu  qup  nous  venons  <1p  tracor  est  celui  d'un  individu 
en  bonne  santé.  Effectivement ,  le  seul  phénomène  mor- 
bide qui  existait  chez  ce  jeune  liomme  était  l'expecto- 
ration d'une  assez  grande  quantité  de  sang  pur ,  brunâtre  , 
écumeux  à  sa  surlace.  II  disait  lui-même  que ,  s'il  ne 
voyait  pas  du  sang  dans  ses  crachats,  il  ne  se  croirait  pas 
malade.  Une  large  saignée  du  bras  fut  pratiquée  ,  un  vési- 
catoire  fut  appliqué  sur  la  poitrine.  L'hémoptysie  cessa 
peu-h-peu  les  jours  suivans  ,  et  le  malade  fut  bientôt  rendu 
à  (m  parfait  état  de  santé. 

Nous  avons  peine  h  croire  que  chez  cet  individu  il 
existât  des  tubercules  pulmonaires ,  et  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi ,  dans  ce  cas ,  l'on  se  refuserait  h  admettre 
une  hémorrhagie  idiopathique  de  la  membrane  muqueuse 
des  bronches  ,  semblable  à  celle  qui  est  si  commune  dans 
la  membrane  pituitaire. 

74-  L'hémoptysie  symptomatique  peut  se  manifeste^ 
avec  une  fréquence  à-peu-près  égale  pendant  toutes  les 
périodes  de  l'affection  taberculeuse  du  poumon.  Chez 
plusieurs  malades  les  hémoptysies  sont  surtout  fré- 
quentes lorsque  les  tubercules  sont  encore  h  l'état  de 
crudité;  à  mesure  que  ceux-ci  se  ramollissent,  le  sang 
cesse  de  teindre  \ds  crachats  ,  qui  restent  simplement  pu- 
rulens  jusqu'à  la  mort  :  chez  d'autres,  au  contraire, 
elles  ont  lieu  principalement  lorsqu'il  existe  déjà  des  ca- 
vernes. On  ne  peut  ici  poser  aucune  règle  générale  : 
chaque  récidive  d'hémoptysie  accélère  ordinairement  la 
terminaison  funeste  ;  plusieurs  malades  succombent  en 
crachant  le  sang. 

L'espèce    de    pneumonie    lobid;ure    qui    constitue    la 
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nhlliisie  «■itautlf.Hise  de  Bayle  est  souvoal  aussi  tttmcucée 
par  (l';.bondLinles  hémoplysies.  On  s'en  ri;adi'a  l'acilcinent 
raisou,  soit  que  l'on  considère  les  granulations  qui  cons- 
tiluent  celte  plithisie  comme  un  lissu  accidentel  de  nou- 
\ellc  formation  ,  soit  qu'on  les  regarde  avec  nous  comme 
de  simples  portions  indurées  d-A  pureneliynie  [<nhnonairc. 
(  Chap.  I.  ) 

jS.  De  nos  propres  observations  nous  croyons  pouvoir 
tirer  les  corollaires  suivans,  relativement  i".  au  danger 
de  l'héuioptysie;  'i°.  à  sa  fréquence  dans  les  cas  de  tu- 
bercules pulmonaires. 

Parmi  les  individus  qui  ont  craché  du  sang  à  dillé- 
renles  époques  de  leur  vie  ,  un  cinquième  seulement  n'est 
pas  atteint  de  tubercules  pulmonaires. 

Parmi  ceux  qui  meurent  phthisiques  ,  un  sixième  n'a 
jamais  craclié  le  sang;  les  trois  sixièmes  ,  ou  la  moitié, 
n'en  crachent  que  lorsque  les  tubercules  pulmonaires 
ont  déjà  donné  des  signes  non  douteux  de  leur  existence  ; 
et  enlin  ,  chez  le§  deux  autres  sixièmes,  l'hémoptysie 
paraît  précéder  le  développement  de  ces  mêmes  tuber- 
cules et  en  être  le  point  de  départ.  (  Chap.  II.  ) 

7G.  A  la  suite  de  la  description  des  divers  symplôuies 
locaux  de  la  phthisie  aurait  pu  trouver  place  la  descrip- 
tion du  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  prononcé  qui 
accompagne  la  phthisie  pulmonaire  dans  ses  diverses  pé- 
riodes. Mais  déjà  l'histoire  de  la  fièvre  symptomalique 
des  phîhisiques  a  été  exactement  retracée  par  plusieurs 
auteurs.  Peut-être  même,  comme  signe  du  degré  de  la 
maladie,  y  a-ton  attaché  trop  d'imporlauc?.   En  ciret  , 
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le  double  phénomène  de  l'accéléralion  du  pouls  cl  de 
l'élévation  de  température  de  la  peau  étant  un  phénomène 
purement  sympathique,  on  conçoit  qu'il  doit  être  très- 
variable  en  rnison  des  dispositions  individuelles.  Ainsi, 
il  est  tel  individu  chez  lequel  le  pouls  s'accélère  dès  les 
premiers  temps  de  l'affection  pulmonaire;  chez  tel  autre  , 
au  contraire,  dont  le  poumon  est  déjà  creusé  par  des 
cavernes,  le  pouls  ne  prend  une  fréquence  insolite  que 
d'une  manière  intermittente ,  et  le  mouvement  fébrile 
est  très-peu  prononcé.  Voilà  encore  im  fait  qui  prouve 
combien ,  pour  établir  le  diagnostic  d'une  maladie  ,  la 
considération  d'un  seul  symptôme  est  le  plus  souvent  in- 
suffisante. 

D'ailleurs ,  dans  d'autres  articles  nous  avons  eu  oc- 
casion de  parler  de  plusieurs  des  formes  que  peut  re- 
vêtir la  fièvre  des  phlhisiques,  soit  qu'elle  soit  unique- 
ment causée  par  les  tubercules  pulmonaires ,  soit  qu'elle 
se  trouve  modifiée  dans  son  type ,  dans  son  intensité  , 
dans  l'époque  de  son  apparition ,  ou  par  d'autres  affec- 
tions de  l'appareil  respiratoire,  ou  par  des  maladies  in- 
tercurrentes d'autres  organes.  Nous  renverrons  donc  spé- 
cialement ,  pour  la  description  de  quelques-unes  des  va- 
riétés les  plus  importantes  de  la  fièvre  des  phthisiques , 
1°.  îj  l'article  où  nous  traitons  des  différentes  formes  du 
début  de  la  phthisic  ;  a°.  à  ceux  où  il  est  question  des 
complications  de  cette  maladie. 
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CHAPITRE  111. 

DliS    iIALAj)lES    QUI     COMPLIQUKNT    LES    TUBKflCULES 
PULMOiNAIRES. 

77.  Il  est  très-rare  qu'à  l'ouverture  des  cadavres  des 
phlhisiques  on  ne  trouve  d  autre  lésion  que  des  tuber- 
cules développés  dans  le  poumon.,  Le  plus  ordinaire- 
ment on  rencontre,  soit  dans  l'appareil  respiratoire  lui- 
même  ,  soit  dans  d'autres  organes  ,  des  traces  d'affections 
aiguës  ou  chroniques.  Tantôt  ces  aflections  diverses  ne 
paraissent  s'être  développées  que  lorsque  le  parenchyme 
pulmonaire  contenait  déjà  des  tubercules;  tantôt  elles 
semblent  avoir  précédé  la  lbrm;ition  de  ceux-ci;  quel- 
quefois même  elles  concourent  à  leur  production.  Dans 
tous  les  cas  ,  leur  étude  n'est  pas  moins  importante  que 
celle  des  turbercules  pulmonaires  eux-mêmes;  de  l'exis- 
tence de  ces  maladies  intercurrentes  dépendent ,  en  effet , 
d'importantes  modifications ,  soit  dans  l'ensemble  des 
symptômes  par  lesquels  s'annonce  la  phlhisie ,  soit  dans 
sa  marche,  soit  dans  sou  traitement.  C'est  par  elles, 
plus  que  par  les  tubercules  pulmonaires,  que  beaucoup 
de  malades  sont  entraînés  prématurément  au  tombeau. 
Se  manifestant  quelquefois  par  des  symptômes  plus  tran- 
chés que  les  tubercules  du  poumon ,  ces  maladies  fixent 
plus  ou  moins  exclusivement  l'attention  ,  et  la  prodiiction 
accidentelle  qui  a  envahi  le  parenchyme  pulmonaire  peut 
être  alors  facilement  méconnue.  Au  nombre  de  ces  com- 
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plications  nous  n'oublierons  pas  celle  qui  a  le  plus  géné- 
ralement fixé  l'attention  depuis  les  beaux  travaux  de  Bayle 
et  do  Laennec ,  savoir ,  rexistencc  simultanée  des  tu- 
bercules dans  divers  organes.  Tout  récemment  M.  Louis 
a  publié  les  résultats  de  ses  laborieuses  recherches  sur  le 
degré  de  fréquence  suivant  lequel  les  tubercules  se  mon- 
trent dans  les  différens  organes.  Mais ,  par  cela  même 
que  ce  point  a  déjà  été  suIUsamment  éclairé ,  nous  n'y 
insisterons  pas ,  si  ce  n'est ,  toutefois,  quand  nous  en 
trouverons  l'occasion,  pour  discuter  ce  qu'il  faut  en- 
Jcndro,  selon  nous,  par  l'expression  si  différemmeut 
interprétée  de  diatlièse  tuberculeuse. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  M aladlcsqtii compliquent  les  tubercules puimona.ircs , 
et  qui  ont  leur  siège  dans  Capparell  respiratoire. 


78.  Les  maladies  dont  il  va  «ti-e,  question  dans  cet 
article  peuvent  être  considérées  comme  presque  cons- 
tantes ,  ou  du  moins  comme  très-fréquentes ,  dans  les 
cas  où  des  tubercules  existent  dans  le  poumon.  Les 
symptômes  auxquels  elles  donnent  lieu  n'ont  pas  été 
toujours  sufïisamment  distingués  de  ceux  qui  dépendant 
seulement  des  tubercules  exempts  de  toute  complica- 
tion ;  ces  symptômes  sont  souvent  beaucoup  plus  mar- 
qués que  ceux  qui  appartiennent  aux  tubercules,  lis 
sont  d'autant  plus  importans  à  bien  connaître ,  que  les 
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lésions  organiques  dont  ils  révèlent  l'existence  peuvent 
être  combattues ,  arrêtées  dans  leur  développement  ,  dé- 
truites même  par  l'art.  C'est  une  vérité  ,  que  ne  semblent 
pas  sentir  beaucoup  de  praticiens ,  qui ,  pei^uadés  ,  avec 
plus  ou  moins  de  raison ,  que  les  tubercules  eux-mêmes 
ne  peuvent  être  guéris,  ne  s'occupent  point  assez  d'op- 
poser un  traitement  actif  aux  diverses  maladies  qui  peu- 
vent compliquer  ces  tubercules.  Cependant ,  en  combat- 
tant ces  complications,  on  fait  disparaître  des  accidens 
souvent  plus  graves,  et  surtout  plus  pénibles  pour  les 
malades  que  ceux  qui  dépendent  de  l'all'ection  tubercu- 
leuse elle-même:  et  de  plus ,  c'est  là  certainement  un  des 
meilleurs  moyens  par  lesquels  on  puisse  essayer  de  rendre 
les  tubercules  stationuaires ,  ou  du  moins  de  ralentir 
leur  développement  et  leur  marche ,  ou  enfin  do  favo- 
riser leur  résorption,  si  elle  est  possible.  Car,  si  on  ne 
peut  douter  que  la  présence  des  tubercules  dans  les 
poumons  ne  soit  la  cause  de  plusieurs  autres  maladies 
de  l'appareil  respiratoire ,  telles  que  bronchite ,  pneu- 
monie ,  pleurésie ,  l'observation  apprend  aussi  que  ces 
maladies  ,  à  leur  tour ,  impriment  au  travail  de  la  tubcrcu- 
llsation  une  funest'i  activité;  que  d'autres  fois  ce  sont 
elles  qui  le  produisent  d'abord ,  puis  elles  disparaissent , 
ou  du  moins  deviennent  plus  ou  moins  latentes,  pour  &e 
reproduii-e  de  nouveau  plus  tard,  lorsque,  sous  l'in- 
iluence  de  ces  mêmes  maladies,  qui  sont,  pour  ainsi 
dire ,  comme  un  premier  agent  d'impulsion ,  les  tuber- 
cules se  seront  multipliés  de  plus  en  plus ,  et  irriteront 
par  leur  présence  les  parties  qui  les  entourent.  Ainsi , 
dans  celte  sorte  d'enchaînement  de  phénomènes,  la 
jnême  lésion  est  tour  à-  tour  cause  et  effet.  C'est  ce  qu'on 
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observe,  d'ailleurs,  dans  uuc  foule  d'autres  cas.  Voyez, 
par  exemple  ,  les  iioDibreutes  altérations  dont  la  con- 
jonclive  peut  devenir  le  siège  à  la  suite  d'une  ophtlialraie. 
Après  que  toute  injection  vasculaire  a  disparu ,  la  per- 
.sistauce  d'une  ou  plusieurs  pustules,  d'un  ptérygion  , 
d'excroissances  de  forme  variée ,  atteste  seule  l'cAistenco 
antécédente  d'une  inflammation;  mais,  de  temps  on 
temps,  on  voit  cette  dernière  se  renouveler  autour  de 
la  pustule  ou  excroissance,  qui  est  ici  à  la  conjonctive 
ce  que  le  tubercule  est  au  poumon.  Si  le  travail  patholo- 
gique qui  se  passe  ici  sous  nos  yeux  eût  eu  lieu  k  l'inté- 
rieur, son  point  de  départ  eût  pu  facilement  nous 
échapper,  et  nous  n'aurions  plus  vu  dans  l'inflammation 
qu'un  phénomène  consécutif  au  développement  de  la 
production  morbide  de  la  conjonctive.  Il  en  est  encore 
ainsi  pour  beaîico;]p  de  taches  qui  se  manisfestent  sur  la 
cornée  transparente  ,  consécutivement  .-t  une  ophthalmie. 
C'est,  d'ailleurs,  une  circonstance  remarquable  ,  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas  semblables  aux  précédons , 
dans  lesquels  l'inflammation  est  à-la-fois  cause  et  effet , 
le  travail  d'irritation  qui  précède  l'altération  de  nutrition 
est  souvent  beaucoup  moins  marqué,  beaucoup  moins 
intense  que  celui  qui  la  suit.  C'est  ce  qui  est  bien  évident , 
p-ir  exemple ,  pour  l'inflammation  du  parenchyme  pul  - 
monaire,  considérée  ccmn  e  cause  ou  comme  effet  du 
développement  des  tubercules.  C'est  ce  qui  est  encore 
plus  manifeste  pour  les  tubercules  encéphaliques  ,  dont 
la  production,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  est  pré- 
cédée de  symptômes  si  peu  apparens  d'inflammation  ou 
d'irritation  ,  que,  dans  ces  cas,  on  ne  peut  plus  vérita- 
blement admettre  celle-ci  comme  cause  productrice  des 
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luLcrculos  cén^braux  ,  que  par  l'analogie  avec  ce  ([ui  se 
passe  (liins  d'autres  organes. 


-ixi  w\'vv\'\"Vi  \\r> 


§.  I".  Maladies  du  larynx,  de  la  trackce-artèrc  et  des 
bronches. 


79.  Les  différens  tissus  dont  l'ensemble  constitue  les 
parois  des  voies  aériennes,  depuis  le  larynx  jusqu  aux 
dernières  extrémités  des  bronches,  présentent  des  alté- 
rations, variables  par  leur  nature  et  leur  intensité,  chez 
presque  tous  les  individus  atteints  de  tubercules  pulmo- 
naires. 

80.  Le  plus  faible  degré  de  ces  altérations  est  une 
simple  rougeur  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx , 
de  la  tracliée-arlère  ou  des  bronches.  Considérée  sous 
le  rapport  de  son  étendue  ,  on  voit  cette  rougeur  tantôt 
être  à-peu-près  générale ,  et  occuper  même  des  tuyaux 
bronchiques  qui  se  distribuent  à  des  lobes  exempts  do 
tubercules  ;  tantôt  les  bronches  ne  sont  rouges  que  par- 
tiellement ,  et  alors  cette  rougeur  existe  surtout  dans  le 
voisinage  des  tubercules  les  plus  gros  ou  les  plus  nom- 
breux ;  elle  est  en  général  plus  vive  Ih  où  les  tubercules 
sont  déjà  ramollis  et  remplacés  par  des  cavernes.  Il  n'est 
pas  rare  de  ne  trouver  une  rougeur  considérable  que 
dans  les  petites  bronches;  la  coloration  diminue  dans 
les  plus  grosses,  et,  enfin,  on  trouve  la  trachée-artère 
blanche ,  ainsi  que  le  larynx.  La  disposition  inverse  est 
moins  commune. 
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81.  Chez  un  très-p^llt  nombre  <1l'  malades  seiilemenl, 
lu  surface  inlerno  des  voies  aériennes  ,  examinée  avec 
soin  jusqu'aux  poinls  où  l'instrument  cessait  de  pouvoir 
les  suivre,  nous  a  présenté  la  plus  parl'aitc  blancheur; 
chez  ces  malades  ,  il  n'y  avait  encore  aucune  excavation 
tuberculeuse.  Concli-.rons  nous  do  cotte  absence  de  bron- 
chite ,  que ,  dans  des  cas  de  ce  genre  ,  les  tubercules 
s'étaient  dé^eIoppétv  dans  le  poumon,  indépeudamaieut 
de  toule  irritation  des  bronches  ?  Une  telle  conclusion 
ne  serait  rien  moins  que  rigoureuse  ;  car  ici ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  tissus,  rinlîammatîon  peut  avoir  dis- 
paru; ainsi  disparaît  spontanément,  et  en  quelque  sorte 
sous  nos  yeux,  une  urétrile  intense,  lorsque  le's  testi- 
cules viennent  à  s'engorger.  Ainsi  nous  avons  vu  ,  à 
l'Hôpital  des  Enfans ,  de  jeunes  malades  chez  lesquels  les 
ganglions  lymphatiqi-.es  du  cou  étaient  restés  tuméfiés 
et  étaient  devenus  tuberculeux  long-temps  après  la  dis- 
parition d'une  inflammation  chronique  du  cuir  chevelu 
et  de  la  peau  du  visage.  Un  individu ,  atteint  d'un  phi- 
mosis ,  était  sujet  à  de  fréquentes  inflanmiatlous  de  la 
lace  interne  du  prépuce  et  du  gland.  Pendant  le  cours 
d'une  de  ces  inflammations  ,  qui  fut  plus  intense  que  de 
coutume  5  les  ganglions  lymphatiques  superficiels  et  pro-r 
fonds  des  deux  aines  devinrent  gros  et  douloureux  ;  le 
liialade ,  entré  h  rHopital  de  la  Charité  ,  fut  opéré  par 
?»I.  le  professeur  Roux;  dès-lors  il  ne  fut  plus  sujet  aux 
gonorrhées bâtardes ,  que  jusqu'au  moment  de  l'opération 
il  avait  si  souvent  éprouvées;  ïcn^urgcniôut  des  g^'in- 
plions  lymphatiques  Inguinaux  diminua,  mais  ne  dis- 
parut pas.  Quelques  mois  plus  tard,  cet  individu  renJra 
il  l'ilùpilal  de  la  Charité ,  dans  les  salles  de  M..  Lermi,- 
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tiirr ,  pour  un  cnlarrhc  pjilmonnirr  ;  c'«\=l  dv  lui  quo  noua 
tonons  les  dcf.'iils  prt-cédciis.  Al«rs  le  gland  et  le  pn'puce 
l'taient  parfaitement  sains;  mais  à  chaque  aine  plusieurs 
ganglions  lymphatiques  avaient  conservé  un  volume  con- 
sidérable. Ce  qui  ne  paraissait  être  d'abord  qu'ime  simple 
Lronchite  fut  bientôt  regardé  par  M.  Lerniinier  coT^uie 
une  plhlhisii  tuberculeuse  ;  celle-ci  devint  de  plus  en 
plus  manifeste ,  et  elle  se  termina  par  la  mort  dans  t-n 
espace  de  temps  nssez  court.  L'ouvertcn-e  du  cadavrr; 
démontra  l'existence  de  nombreux  tubercules  crus  ou 
ramollis  dans  chaque  poumon.  Dans  chaque  espace  in- 
guinal apparaissaient,  au-dessous  de  la  peau  et  entre  les 
couches  musculaires  ,  des  ganglions  lymphatiqvies  volu- 
mineux ,  d'un  rouge  livide  à  l'extérieur;  incisés,  plu- 
sieurs présentaient  au  milieu  de  cette  couleur  rouge  des 
granidations  d'un  blanc  jaunâtre,  qui  no'.'.s  parurent  être 
des  rudimens  de  matière  tuberculeuse j  c!ans  le  bassin, 
le  long  de  chaque  détroit  supérieur,  et  jusqu'au-devant 
des  vertèbres  lombaires  ,  existait  comme  un  chapelet  de 
ces  mêmes  ganglions  ,  qui ,  toiis  plus  volumineux  que  de 
coutume ,  présentaient  d'ailleurs  trois  aspects  différons  : 
les  uns  étaient  uniformément  rouges  ;  les  autres  d'un 
rouge  mêlé  de  })oints  blancs  ;  les  troisièmes  offraient  dans 
toute  leur  étendue  une  masse  jaunâtre ,  friable ,  au  milieu 
de  laquelle  la  couleur  rouge  ne  se  montrait  plus  que  par 
points  isolés. 

Ces  faits  nous  semblent  imporians,  en  ce  qu'ils  mon- 
trent, d'une  manière  non  douteuse  ,  comment  les  dé- 
sordres évidemment  produits  par  une  inflammation  ,  plus 
ou  moins  loin  du  lieu  où  elle  s'est  dévelo})pée ,  peuvent 
persister  et  même  s'accroître  après  que  Tinflammation 
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prioiillvo  a  complèlenicnt  disparu.  Eli  bien  î  ce  que  nous 
venons  de  voir  se  passer  sous  nos  yeux  dans  les  cas  pré- 
cédens,  ne  peut-il  pas  aussi  avoir  lieu  dans  les  organes 
internes ,  dans  les  glandes  du  mésentère ,  par  exemple , 
consécutivement  à  une  entérite,  dans  l'un  des  élémcns 
anatomiques  du  poumon ,  consécutivement  à  une  bron- 
chite ?  C'est  ce  que  M.  Broussais  a  déjh  si  bien  démontré; 
mais  ce  que  nous  ne  saurions  lui  accorder,  c'est  qu'il  en 
soit  toujours  ainsi.  Nous  concevons  et  nous  admettons 
que ,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  ,  l'inflammation 
du  foie  succède  à  une  duodénite;  l'inflammation,  et  par 
suite  la  tubcrctilisation  des  ganglions  du  mésentère  ,  h 
une  entérite  :  mais  la  physiologie ,  qui  nous  apprend  que 
chaque  organe  porte  en  lui-même  des  causes  de  maladie  , 
nous  porte  aussi  à  admettre  que  ces  divers  organes  peu- 
vent s'enflammer,  s'afi'ecter  primitivement.  L'existence 
antécédente  d'une  bronchite  ne  nous  semble  donc  pas 
non  plus  absolument  nécessaire,  dans  tous  les  cas,  au  dé- 
veloppement des  tubercules  pulmonaires  ;  il  suflît  de 
concevoir,  pour  la  production  de  ceux-ci,  un  point  d'ir- 
ritalion  ,  une  modification  de  nutrition  dans  le  lieu  même 
où  ils  prennent  naissance.  Pourquoi  reproduisons-nous 
encore  ici  cette  discussion  h.  laquelle  nous  nous  sommes 
déj^i  livrés  ?  c'est  afm  que  l'on  ne  fasse  pas  valoir  l'éiat 
sain  dans  lequel  on  trouve  quclquelbis  les  bronches  chez 
les  phlliisiques,  comme  un  argument  pour  prouver  que 
les  tubercules  pulmonaires  peuvent  se  développer  sans 
bronchite  antécédente    (i).   Celte   absence   actuelle   de 


(i)  l'iiis  souvent  encore  que  cht?.  l'homme  ,  j'ai  trouvé  clicz  le  cheval 
1,  s  hroriclu's  p;i!  friitiunent  blanches  dans  toute  leur  éienrhie  ,   hien   que 
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rougeur  ou  de  toulc  autre  lésion  ne  nous  semble  déculcr 
rien ,  soit  pour  ,  soit  contre  la  question. 

L'absence  de  la  rougeur  des  bronches  ,  chez  certains 
phthisiques  dont  les  tubercules  sont  encore  h  l'état  ,dc 
crudité ,  ou  même  plus  ou  moins  ramollis  ,  doit  coïn- 
cider avec  l'absence  de  la  toux  et  de  l'expectoration  ; 
c'est  ce  que  nous  ont  déjà  appris  des  observations  pré- 
cédemment citées.  L'intensité  de  l'une  et  l'aboudaiice  de 
l'autre  doivent  être  en  raison  directe  de  l'inflammation 
de  ces  mêmes  bronches;  on  doit  en  excepter  les  cas  où 
la  matière  expectorée  est  formée  par  des  excavations 
tuberculeuses. 

82.  Dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage  nous 
avons  déjà  signalé  plusieurs  des  altérations  que  subissent 
le  larynx ,  la  trachée-artère  ou  les  bronches ,  consécuti- 
vement à  leur  inflammation  chronique.  Nous  devons  ici 
fixer  principalement  l'attention  sur  celles  de  ces  altéra- 
tions qui  coïncident  surtout  r.vec  l'existence  de  tuber- 
cules pulmonaires.  Nous  les  décrirons  successivement 
dans  le  larynx  ,  dans  la  trachée-artère  et  dans  les 
bronches. 

83.  Chez  les  trois  quarts  au  moins  des  phlhisiques 
traités  dans  le  service  de  M.  Lerminier,  le  larynx  a  été 

des  tubercules  existassent  dans  le  poumon.  Mais  ces  tubercules  étaient 
petits,  peu  nombreux;  le  parenchyme  qui  occupait  les  intervall<;s 
qu'ils  laissaient  entr'eux  était  sain.  Chez  le  cheval  comme  chez 
rhoinme  ,  les  bronches  m'ont  paru  rouges  à  divers  déférés  toute?  les 
ois  que  les  tubercules  étaient  ramollis,  que  des  cavernes  les  avaient  rem- 
placés, qn'autour  d'eux  le  parenchyme  pulmonaire  était  hépatisé. 
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Iroiivé  aîTeclé  à  divers  degrés.  Pariiii  les  diflerens  lissiis 
qui  cnireat  dans  sa  composition  ,  la  membrane  muqueuse 
qui  en  tapisse  la  sarfoce  interne  est  celui  qui  nous  a  pré- 
senté les  lésions  les  plus  fréquentes.  Dans  h  plus  grand 
nombre  de  cas  ,  les  tissus  mêmes  qui  lui  sont  subjncens 
ne  s'altèrent  que  consécutivement. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  simple  rougeur,  sans  autre 
lésion,  dont  la  membrane  muqueuse  du  larynx,  comme 
celle  du  reste  des  voles  aériennes  ,  peut  être  le  siège. 
Tantôt  cette  rougeur  envahit  la  totalité  du  larynx,  tantôt 
elle  est  partielle.  Assez  fréquemment,  par  exemple,  nous 
l'avons  vue  n'occuper  que  la  face  laryngienne  de  l'épi- 
gîolle;  d'autres  fois,  elle  n'avait  envahi  que  le  fond  des 
ventricules  ;  de  sorte  qu'au  premier  aspect  le  larynx 
semblait  être  parfaitement  sain.  Chez  des  phthisiques 
dont  la  voix  était  depuis  long-temps  altérée,  nous  n'a- 
vons trouvé  dans  le  larynx  d'autre  lésion  que  cette  rou- 
geur bornée  au  fond  des  ventricules  ;  remarque  assez 
intéressante  sous  le  rapport  physiologique ,  puisqu'elle 
prouve  combien  l'intégrité  parfaite  de  toutes  les  parties 
du  larynx  est  nécessaire  h  l'intégrité  do  la  voix.  Du  reste , 
la  cause  de  l'altération  de  la  voix,  dans  le  cas  de  simple 
rougee.r  du  fond  des  ventricules  ,  dépendait  surtout  vrai- 
semblablement des  mucosités  ,  qui,  sécrétées  plus  abon- 
damment que  de  coutume ,  remplissaient  et  obstruaient 
les  ventricules. 

Beaucoup  de  phihisiques  nous  ont  offert  un  ramollis- 
sement notable  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx. 
Quelquefois  ce  ramollissement  est  porté  au  point  que  les 
ligamens  thyro-aryténoïdicns ,  qui  constituent  les  cordes 
vocales ,  ne  sont  phis  recouverts  que  par  nue  sorte  de 
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pulpe  liquide  qui  a  remplacé  la  membrane  muqueuse; 
dans  quelques  cas,  enfin,  on  ne  trouve  plus  même  de  vcs- 
li<>c  de  celle-ci ,  et  les  ligamens  thyro-aryténoïdiens  sont 
entièrement  h  nu.  C'est  ainsi  que  dans  certains  ramol- 
lisscmcns  de  la  membrane  muqueuse  gastrique,  cette 
membrane  ,  d'abord  liquéfiée  ,  est  ensuite  complètement 
détruite ,  de  sorte  que  les  substances  ingérées  dans  l'es- 
tomac se  trouvent  en  contact  immédiat  avec  le  tissu  cel- 
lulaire sous-muqueux. 

La  membrane  muqueuse  laryngienne  peut  aussi  pré- 
senter une  augmentation  notable  d'épaisseur,  soit  qu'en 
même  temps  elle  s'indure ,  se  ramollisse ,  ou  conserve  sa 
consistance  accoutumée.  La  portion  de  membrane  qui 
revêt  les  deux  faces  de  l'épiglotle  nous  a  offert  quelque- 
fois un  bien  remarquable  épaississement  avec  induration 
de  son  tissu.  L'épiglotte  ,  dans  cet  état ,  avait  perdu  son 
élasticité,  sa  mobilité  naturelle;  elle  avait  acquis  une 
épaisseur  triple  ou  quadruple  de  celle  qui  lui  est  ordinaire, 
et  cette  augmentation  d'épaisseur  résidait  uniquement 
dans  la  muqueuse.  Mais  ce  qu'il  y  avait  surtout  de  re- 
marquable, c'était  la  déformation  qu'avait  subie  l'épi- 
glotte :  son  bord  libre,  au  lieu  d'être  échancré,  était 
mousse  et  arrondi ,  ce  qui  dépendait  du  boursoufilement 
considérable  de  la  muqueuse  qui  recouvre  ce  bord.  Cet 
épaississement  de  la  membrane  muqueuse  épiglottique 
coïncidait  avec  une  coloration  brunâtre  et  avec  d'autres 
altérations  du  larynx. 

Une  fois ,  nous  avons  vu  la  portion  de  membrane  mu- 
queuse  qui    tapisse  le   fond   des   ventricules  tellement 
augmentée  d'épaisseur ,  qu'elle  avait  dépassé  le  niveau 
II.  i3 
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des  cordes  vocales,  entre  lesquelles  elle  faisait  saillie,  et 
que  la  cavité  des  ventricules  n'existait  plus. 

La  muqueuse   laryngienne  peut  s'épaissir  ,  se  bour- 
soufller  partiellement ,  et  produire  à  sa  surface  des  végé- 
tations ,    des   fongosités ,    des  tumeurs   de   forme  et   de 
grandeur  variées.  Ainsi ,  chez  un  phlliisique ,  qui ,  outre 
une  extinction  de  voix  îi-peu-près  complète,  avait  accusé 
pendant  son  séjour  à  l'hôpital  une  sensation  habituelle 
de  gêne  et  de  conslriction  vers  la  région  du  larynx ,  nous 
trouvâmes   l'espace   interposé  entre   les   cordes  vocales 
diminué  du  tiers  dans  le  sens  transversal  par  une  tumeur 
rougeâtre ,    molle,  pédiculée,   qui  s'élevait  du  fond  de 
l'un  des  ventricules  et  faisait  une  légère  saillie  au-delîi 
du  niveau  des  cordes  vocales.   Elle  présentait,  sous  le 
rapport  de  sa  forme  et  de  sa  texture ,  une  grande  analogie 
avec  certaines  tumeurs,  dites  polypeuses ,  qui ,  nées  par 
un  mince  pédicule  d'une  des  faces  du  col  utérin  ,  s'a- 
vancent, comme  des  prolongemens  ou  appendices  de  la 
muqueuse ,  entre  les  lèvres  de  ce  même  col.   Chez  un 
autre  individu,  également  atteint  de  tubercules  pulmo- 
naires ,  la  portion  de  muqueuse ,  étendue  de  l'ouverture 
supérieure  du  larynx  h  la  corde  vocale  supérieure,  était 
surmontée  par  une  tumeur  arrondie  ,   du  volume  d'un 
gros  pois  ;  elle  était  dure  et  constituée  par  l'assemblage 
d'un  grand  nombre  de  petites  granulations  blanchâtres , 
ce  qui  lui  donnait  assez  bien  1  aspect  de  certaines  végé- 
tations syphilitiques  du  rectum  ,  désignées  par  les  prati- 
ciens sous  le  nom  de  choufleiirs. 

La  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx , 
chroniquement  enflammée ,  présente  un  genre  d'altéra- 
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tîon  que  nous  croyons  devoir  signaler  ici  :  c'est  la  pro- 
duction de  fausses  membranes  qui ,  par  leur  forme ,  par 
leur  consistance,  par  leur  siège,  sont  toul-h-fait  sem- 
blables ù  quelques-unes  des  nombreuses  variétés  des 
fausses  membranes  du  croup.  Chez  plusieurs  phlhisi- 
ques ,  dont  la  voix  avait  été  complètement  éteinte,  ou 
du  moins  fortement  altérée  dans  les  derniers  temps  de 
leur  existence,  nous  avons  trouvé  le  larynx,  et  en  par- 
ticulier ses  ventricules ,  tapissés  par  une  couche  mem- 
braniforme  plus  ou  moins  épaisse.  Nous  avons  vu  dans  les 
mêmes  circonstances  les  deux  faces  de  l'épiglotte  revêtues 
et  comme  incrustées  d'une  semblable  couche.  Ainsi  donc, 
la  laryngite  membraneuse  ,  ou  le  croup  à  l'état  chro- 
nique ,  nous  paraît  être  une  affection  qui  est  loin  d'être 
rare  chez  les  phthisiques.  Elle  peut  déterminer  des  ac- 
cidens  variables  en  raison  du  siège  et  de  l'épaisseur  des 
fausses  membranes.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
toutefois  ,  elle  ne  nous  a  pas  semblé  produire  d'accidens 
particuliers  et  de  symptômes  spéciaux.  La  largeur  du 
larynx  chez  l'adulte  est  sans  doute  une  raison  qui  rend  , 
chez  lui ,  beaucoup  moins  grave  que  chez  l'enfant  la 
formation  de  pseudo-membranes  à  la  surface  interne  de 
l'organe  vocal. 

Les  follicules  qui  existent  en  grande  quantité  dans  la 
membrane  muqueuse  du  larynx  sont  susceptibles  de 
s'affecter,  soit  en  même  temps  que  le  reste  de  la  mem- 
brane à  laquelle  ils  appartiennent,  soit  d'une  manière 
isolée.  L'une  des  affections  de  ces  follicules ,  qui  est  en 
quelque  sorte  intermédiaire  entre  l'état  sain  et  l'étal 
morbide  ,  est  leur  développement  insolite.  Ils  apparaissent 
alors- sous  forme  de  petites  granulations  gri?,ltres  dis?é- 
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uiiiiées  sur  la  miiquensc  laryngienne.  L'existence  de  ces 
granulations  coïncide  souvent  avec  d'autres  altérations 
«lu  larynx ,  résultat  de  sa  plilegmasie  chronique  ;  de  sorte 
qu'ici ,  comme  dans  l'intestin  ,  l'hypertrophie  des  folli- 
cules se  trouve  liée  h.  un  travail  inflammatoire. 

Souvent  toute  la  surface  interne  du  larynx  est  par- 
semée de  petites  taches  d'un  blanc  plus  mat  que  le  reste 
de  la  membrane ,  faisant  au-dessus  de  celle-ci  une  notable 
saillie,  entourées  d'un  cercle  rouge  comme  d'une  sorte 
de  couronne  vasculaire ,  et  présentant  quelquefois  h  leur 
centre  un  autre  point  rouge.  Ces  taches  ont  été  prises 
souvent  pour  des  érosions  ou  ulcérations  superficielles 
de  la  membrane  muqueuse.  Nous  pensons  que  telle  n'est 
point  leur  nature  :  la  forme  régulière  qu'elles  affectent , 
la  saillie  qu'elles  présentent ,  l'injection  qui  occupe  soit 
leur  périphérie  ,  soit  leur  centre ,  h  l'instar  des  deux 
cercles  vasculaires  de  l'iris ,  nous  portent  à  regarder  ces 
taches-  comme  des  follicules  muqueux  enflammés.  Cela 
devient  de  toute  évidence ,  lorsqu'on  examine  ces  mêmes 
taches  dans  le  canal  intestinal  de  l'homme ,  et  surtout 
dans  celui  du  cheval,  où  leur  plus  grand  développement 
permet  d'en  mieux  reconnaître  la  nature. 

Plus  volumineux  et  rougis  par  l'inflammation ,  les  fol- 
licules du  larynx ,  comme  ceux  de  l'intestin ,  représen- 
tent des  pustules,  des  boutons  qui  tendent  à  se  terminer 
par  ulcération.  D'autres  fois,  ces  mêmes  pustules  ou 
boutons ,  qui  ne  sont  que  des  follicules  développés , 
perdent  leur  couleur  rouge  et  acquièrent  une  teinte  d'un 
blanc  mat  ou  jaunâtre  qui  annonce  l'existence  d'une  sé- 
crétion purulente  à  leur  intérieur.  S'ils  continuent  à 
augmenter  de  volume,  il  peut  en  résulter  de  petits  abcès. 


MALADIES  DE  POITRiiNE.  197 

tous  h-peii-près  d'ëgale  grandeur,  disséminés  h  la  sur- 
lace iiilcrnc  du  laryux  ,  ainsi  que  nous  avons  eu  occa- 
sion do  l'observer  une  fois  chez  une  fille  de  treize  ans 
(  h  l'Hôpital  des  Enfans,  service  de  M.  Jadelot,  année 
1821  ).  D'autres  fois,  le  pus  que  sécrète  le  follicule  est 
concret,  grumeleux;  il  en  résulte  alors  de  petites  tu- 
meurs dures  et  arrondies  ,  situées  ,  comme  le  follicule  , 
au-dessous  de  la  muqueuse ,  et  que  l'on  désigne ,  dans  le 
larynx  comme  dans  l'intestin  ,  sous  le  nom  do  tubercules. 
Au  bout  d'un  certain  temps ,  le  pus  concret ,  demi-solide  , 
plus  ou  moins  semblable  aux  grumeaux  que  sécrètent  les 
fausses  membranes  qui  tapissent  la  surface  interne  de 
certains  abcès  froids  ,  ce  pus  ,  dis-je ,  cette  matière  dite 
tuberculeuse,  tend  à  sortir ,  on  vertu  d'une  loi  générale  , 
de  la  cavité  où  elle  s'est  formée  ,  et  ,  pour  cela ,  il  s'éta- 
blit dans  la  muqueuse  un  travail  inflammatoire  qui  se 
termine  par  ulcération,  laquelle  n'a  peut-être  été  dans  le 
principe  qu'un  agrandissement  de  l'orifice  du  follicule. 
Sans  doute  ce  serait  aller  au-delh  des  faits ,  que  d'aflirmer 
que  tous  les  tubercules  des  muqueuses  ne  sont  que  des 
follicules  malades;  mais  nous  croyons  pouvoir  admettre 
qu'il  en  est  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  nous 
fondant  principalement  sur  les  motifs  suivans  : 

1°.  Dans  les  muqueuses,  la  forme,  la  disposition,  le 
siège ,  le  mode  de  développement ,  la  terminaison  par  ulcé- 
ration des  tubercules ,  rappellent  la  forme  ,  le  siège  ,  etc.  > 
des  follicules  ,  soit  sains  ,  soit  enflammés. 

2°.  A  la  peau  ,  nous  avons  eu  occasion  de  voir  des 
follicules  s'altérer,  se  développer,  se  remplir  de  pus,  et 
devenir  alors  h-peu-près  semblables  aux  tubercules  des 
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muqueuses  ,  lorsque  si-.rlout  le  pus  qui  les  remplissais 
avait  un  certain  degré  de  consistance. 

5°.  Chez  le  cheval,  où  les  cryptes  muqueux  sont  beau- 
coup plus  développés  que  chez  l'homme ,  nous  civons  pu 
suivre  d'une  manière  rigoureuse  les  nombreuses  trans- 
formations que  ces  cryptes  ou  follicules  sont  susceptibles 
de  subir.  Nous  les  avons  vus  se  remplir  de  matière  sui- 
feuse ,  sébacée ,  gélatineuse ,  de  manière  h  représenter 
des  tumeurs  athéromateuses ,  mélicériques  ,  de  véritables 
tannes  delà  peau.  Nous  avons  vu  leurs  parois  s'indurer, 
s'épaissir ,  devenir  fibreuses  ou  cartilagineuses.  Certes , 
si  l'obscnation  la  plus  exacte  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
la  réalité  de  ces  singulières  transformations  du  follicule , 
l'analogie  ne  conduit-elle  pas  également  h  admettre  la 
possibilité  de  sa  transformation  en  matière  dite  tuber- 
culeuse ? 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  cette  éliologie ,  toujours 
est-il  qu'assez  souvent ,  chez  les  phlhisiques ,  on  trouve 
la  muqueuse  du  larynx  soulevée  en  divers  points  de  son 
étendue  par  de  petits  corps  arrondis,  d'un  blanc  mat  ou 
jaunâtre ,  que  l'on  appelle  tubercules.  Au-dessus  d'eux  , 
la  membrane  muqueuse  ne  présente  souvent  aucune  alté- 
ration appréciable;  d'autres  fois ,  elle  est  enflammée  h 
divers  degrés,  et  toujours,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long  ,  elle  tend  à  s'ulcérer  pour  livrer  passage  ^ 
la  matière  tuberculeuse  amassée  au-dessous  d'elle.  Rien 
ne  prouve  d'ailleurs  que  telle  soit  l'origine  de  la  plus 
grande  partie  des  ulcérations  du  larynx;  il  est  moins 
commun  qu'on  ne  le  dit  généralement  ,  de  rencontrer 
chez  les  phthisiques  des  tubercules  dans  le  larynx;   ib 
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soûl  certainement  beaucoup  plus  rares  que  les  tubercules 
intestinaux. 

Quelle  que  soit  l'origine  des  ulcérations  du  larynx , 
l'observation  apprend  qu'elles  sont  très-fréquentes  chez 
les  phthisiques.  Ce  qui  suit  va  présenter  le  résumé  de  nos 
recherches  à  cet  é^frard. 

Rien  n'est  plus  variable  que  l'étendue  des  ulcérations 
du  larynx.  Souvent  elles  occupent  un  espace  tellement 
petit,  qu'elles  peuvent  être  très- facilement  inaperçiies. 
D'autres  fois,  toute  la  surface  interne  du  larynx  ne  pré- 
sente plus  en  quelque  sorte  qu'une  seule  et  vaste  ulcéra- 
tion. Au  milieu  de  cette  large  solution  de  continuité,  on 
n'aperçoit  plus  çà  et  là  que  des  débris  de  la  membrane 
uuiquctise,  qui  semblent  comme  des  végétations  rouges, 
irrégulières,  au  milieu  d'une  surface  dont  la  couleur  et 
l'aspect  varient  en  raison  des  tissus  qui  la  constituent. 

Considérées  sous  le  rapport  de  leur  forme  ,  ces  ulcéra- 
tions peuvent  être  régidièrcment  ou  irrégulièrement  ar- 
rondies ,  ovales  ,  oblongues  ,  sinueuses,  serpigineuses  ,  li- 
néaires. Leurs  bords ,  découpés  de  diverses  manières , 
peuvent  être  au  niveau  du  fond  ,  ou  plus  ou  moins  élevés 
au-dessus  de  lui. 

Leur  nombre  est  en  srénéral  en  raison  inverse  de  leur 

o 

grandeur.  Il  est  des  cas  dans  lesquels  toute  la  surface  in- 
terne du  larynx  est  comme  criblée  d'une  infinité  de  très- 
petites  ulcérations  séparées  par  des  portions  de  mem- 
brane qui  n'oflVent  d'autre  altération  qu'une  rougeur  va 
riable.  Celle-ci  n'est  quelquefois  marquée  que  sur  le 
bord  même  de  l'ulcération ,  et  alors  la  membrane  mu- 
queuse semble  connue  parsemée  d'un  grand  nombre  de 
petits  cercles  rouges.  Dans  un  certain  nombre  de  cas, 
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cependant ,  l'on  ne  trouve  qu'une  seule  et  très-petite  ul- 
cération. 

Dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  (  tom.  I  ) ,  nous 
avons  appelé  l'attention  sur  les  ulcérations  de  la  mu- 
queuse intestinale  avec  blancheur  parfaite  de  leur  fond  , 
de  leurs  bords  et  de  la  membrane  qui  les  entoure.  Cette 
même  blancheur  se  remarque  dans  certains  cas  d'ulcé- 
rations du  larynx.  Un  semblable  fait  est  très-important, 
parce  qu'il  prouve  qu'une  membrane  muqueuse  peut 
être  gravement  altérée.,  bien  qu'elle  présente  une  cou- 
leur naturelle. 

Il  n'est  pas  de  point  du  larynx  où  l'on  n'ait  trouvé  des 
ulcérations.  Elles  sont  très  -communes  sur  les  cordes  vo- 
cales ,  qu'elles  détruisent  souvent  dans  une  grande  éten- 
due. La  face  interne  du  cartilage  cricoïde  en  oftVe  sou- 
vent qui  présentent  cela  de  remarquable ,  qu'elles  sont 
toujours  nombreuses  ,  petites ,  et  toutes  à-peu-près  sem- 
blables. Il  n'est  pas  rare  de  trouver  occupée  par  une  pe- 
tite ulcération  la  portion  de  muqueuse  qui  tapisse  l'angle 
rentrant  du  cartilage  thyroïde,  à  la  commissure  anté- 
rieure des  deux  ligamens  thyro-aryténoïdiens.  Enfin,  des 
ulcérations  se  forment  assez  souvent  sur  la  muqueuse  qui 
revêt  le  fond  des  ventricules;  leur  existence  doit  être  no- 
tée ,  parce  qu'elles  peuvent  facilement  échapper  h  l'in- 
vestigation ,  et  qu'elles  peuvent  être  cependant  la  seule 
lésion  que  l'on  trouve  dans  le  larynx  d'individus  dont  la 
voix  était  depuis  long-temps  altérée. 

Parmi  les  ulcérations  du  larynx  ,  les  unes  ne  s'étendent 
qu'en  largeur  et  ne  consistent  que  dans  une  simple  solu- 
tion de  continuité  delà  membrane  muqueuse;  leur  fond 
est  alors  formé,  soit  parles  divers  tissus  immédiatement 


MALADIES  DE  POITRINE.  201 

situés  an-dcssous  de  la  muqueuse,  tels  que  ligamens , 
muscles,  cartilages,  etc.  ,  soit  par  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  tissu  cellulaire,  laquelle,  très -mince  et 
à  peine  visible  dans  l'état  normal ,  s'hypertrophic ,  s'in- 
dure,ou  devient  le  siège  d'une  nutrition  morbide;  de  \h 
les  fongosités ,  les  végétations  qui  s'élèvent  du  fond  do 
certaines  ulcérations  du  larynx,  de  \h  les  tubercules  qui 
le  parsèment. 

D'autres  ulcérations  diffèrent  notablement  des  précé-- 
dentés, en  ce  que  c'est  surtout  en  profondeur  qu'elles  s'é- 
tendent. Alors  les  divers  élémcns  anatomiques  qui  en- 
trent dans  la  composilion  du  larynx  peuvent  être  altérés 
et  détruits  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  court. 
Le  tissu  fibreux  qui  constitue  les  ligamens  ihyro-aryté  - 
noïdiens  est  une  des  parties  que  l'ulcération  envahit  le 
plus  fréquemment.  Les  fibres  blanches  et  resplendis- 
santes qui  constituent  ces  ligamens  acquièrent  une  cou- 
leur plus  terne ,  qui  se  rapproche  de  celle  que  prend  le 
tissu  fibreux  lorsqu'on  l'a  soumis  h.  une  macération  pro- 
longée j  en  même  temps  elles  se  ramollissent  par  faisceaux 
isolés;  on  dirait  que  l'inflammation  qui  s'en  est  emparé  les 
ramène  à  la  texture  cellulaire:  peu -h- peu  résorbées, 
elles  disparaissent;  le  ligameni  thyro-aryténoïdien  n'exisle 
plus  alors  que  sous  forme  de  débris ,  il  peut  môme  ar- 
river qu'on  n'en  trouve  plus  aucune  trace ,  et  le  fond  d'î 
l'ulcération  est  alors  formé  par  le  muscle  du  même  nom. 
Toutes  les  fois  que  les  cordes  vocales  ont  subi  les  alté- 
rations que  nous  venons  de  signaler,  la  voix  est  elle- 
même  très-altérée.  Il  nous  a  semblé  que  la  lésion  d'une 
seule  corde  vocale,  bien  que  très-étendue,  entrahiait 
une  perle  de  voix  moins  complète  qu'une  lésion ,  beau- 
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coup  moins  grave ,  mais  slmnllanée  ,  des  deux  cordes 
vocales.  Ces  faits  sont  d'accord  avec  ceux  qne  révèle  la 
physiologie  expérimentale  touchant  l'usage  des  ligamens 
de  la  glotte  dans  la  production  de  la  voix. 

Le  muscle  thyro-aryténoïdien  lui-même  ,  que  nous  ve- 
nons  de  voir  former  le  fond  de  plusieurs   ulcérations , 
consécutivement   à  la  destruction  complète   ou  incom- 
plète des  cordes  vocales ,  peut  h  son  tour  subir  des  alté- 
rations   diverses.    Quelquefois    nous    avons    trouvé   ses 
libres  comme  disséquées  et  séparées  en  faisceaux  par  un 
liquide  séreux  gélatineux,  puriformc;  d'autres  fois  une 
sorte    de  pus  concret  on  de  matière   dite  tuberculeuse 
était  déposée  dans  son  épaisseur,  sous  forme  de  granula- 
tions ,  de  petites  masses  ou  de  grumeaux  blanchâti-es. 
Dnns  deux  cas,  ce   muscle   nous  a   paru  véritablement 
atrophié  :  la  place  considérable  qu'il  occupe  ordinaire- 
ment était  en  grande  partie  envahie  par  des  masses  rou- 
geàtres  et  comme  végétantes  de  tissu  cellulaire  ,  entre 
lesquelles  on  distinguait  à  peine  quelques  fibres  pâles  el 
décolorées  du  muscle.  Dans  un  plus  grand  nombre  de 
cas ,  ce  même  muscle  a  été  trouvé  notablement  ramolli; 
ses   fibres  étaient  réduites  en  une  sorte  de  pulpe;   ail- 
leurs elles  n'existaient  plus  ,  comme  si  le  muscle  avait  été 
soumis  à  une  violence  extérieure  qui  l'eût  déchiré;  enfin  , 
chez  quelques  phthisiques,  nous  n'en   avons  plus   ren 
contre  aucune    trace;   ufte   fois   le   muscle   crico-arylé- 
noïdien  latéral  était  en  même  temps  détruit,  et  le  fond 
de  l'ulcération  était  constitué  par  le  cartilage  cricoïde  en 
partie  ossifié.    Les  expériences  sur  les  animaux   vivans 
ont  appris  que  l'action  du  muscle  thyro  -  aryténoïdien  est 
nécessaire  à  la  production  de  la  voix;  c'est  aussi  ce  que 
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confirment  les  faits  palhologiqncs;  car  toutes  les  fois  que 
nous  avons  trouvé  ce  muscle  plus  ou  moins  allt'ré,  la 
voix  avait  éié  également  modifiée. 

Lorsque  les  ulcérations  ont  pour  fond  l'un  des  carti- 
lages du  larynx,  on  voit  souvent  ce  cartilage  s'altérer; 
sa  surface  ,  dépouillée  de  périchondrc,  devient  rugueuse  , 
inégale;  son  tissu,  homogène,  et  parcouru  seulement 
dans  l'état  sain  par  des  liquides  blancs,  se  laisse  pénétrer 
par  la  partie  rouge  du  sang ,  qu'on  y  aperçoit  sous  forme 
de  stries  ou  de  points  roiigcàtrcs;  et  an  milieu  de  cette 
altération  de  texture  produite  par  l'inflammation  ,  on  ob- 
serve souvent  des  rudimens  de  matière  osseuse  qui  rem- 
placent le  tissu  cartilagineux.  Ainsi  cette  transformation , 
suite  naturelle  et  ordinaire  des  progrès  de  l'âge,  se 
trouve  ici  hâtée,  et  comme  prématurément  développée 
sous  la  seule  influence  du  travail  inflammatoire,  qui  des 
parties  molles  s'est  propagé  aux  cartilages  du  larynx.  Re- 
marquable phénomène  qui  nous  conduit  à  regarder  comme 
h  peu-près  identiques ,  sous  le  rapport  de  leurs  résultats  , 
le  travail  normal  de  la  nutrition  et  le  travail  inflamma- 
toire. 

Les  articulations  qui  unissent  les  différons  cartilages 
sont  elles-mêmes  quelquefois  ccnsidérablement  endom- 
magées. Chez  un  phthisique  ,  dont  l'observation ,  recueil- 
lie à  la  Charité  ,  a  déjà  été  publiée  dans  la  thèse  de  M.  Au- 
bertin  ,  sur  l'ulcération  du  larynx  ,  on  trouva  complète- 
tement  détruits  les  ligamens  assez  forts,  qui,  dans  l'état 
normal, maintiennent  en  contact  les  cartilages  aryténoïde 
et  cricoïde.  L'articulation  crico-aryténoïdienne ,  vérita- 
blement luxée  ,  baignait  dans  une  grande  quantité  de  li- 
quide purulent.  La  partie  antérieure  du  cartilage  aryté- 
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noïdc  de  ce  même  côlé  était  elle-même  corrodée,  ru- 
gueuse et  en  partie  ossifiée.  Ces  altérations  coïncidaient 
avec  une  ulcération  considérable  de  la  corde  vocale 
gauche,  laquelle  s'étendait  jusqu'au  cartilage  aryténoïde. 
Chez  cet  individu ,  âgé  de  quarante-huit  ans ,  la  voix 
n'avait  été  qu'enrouée ,  mais  non  éteinte  ;  la  déglutition 
et  les  efforts  de  toux  provoquaient  de  la  douleur  vers  la 
région  du  larynx. 

Une  ulcération  très-peu  large,  mais  qui  s'étend  en 
profondeur,  peut,  en  raison  de  sa  situation,  causer  de 
graves  désordres.  Tel  est  le  cas  suivant.  Un  homme ,  pré- 
sentant tous  les  symptômes  d'une  phlhisie  pulmonaire  déjh 
avancée ,  entra  à  la  Charité  pendant  le  cours  de  l'été  de 
l'année  1817.  Vers  l'extrémité  supérieure  de  l'angle  obtus 
que  présente  sur  la  ligne  médiane  du  cou  le  cartilage  thy- 
roïde, existait  une  très-pelile  solution  de  continuité,  h 
bords  arrondis,  pouvant  à  peine  admettre  une  grosse 
lête  d'épingle,  et  par  laquelle  s'échappait  un  peu  d'air 
avec  sifflement  toutes  les  fois  que  le  malade  inspirait  ou 
expirait  avec  force.  La  voix  n'était  que  faible ,  sans  autre 
modification,  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  ne  trouva 
d'autre  altération  dans  le  larynx  qu'une  petite  ulcération 
arrondie  ,  qui  aurait  pu  admettre  un  pois  ordinaire  ,  et 
qui  était  située  dans  l'angle  rentrant  formé  par  l'union 
des  deux  lames  du  cartilage  thyroïde,  un  peu  au-dessus 
de  la  commissure  antérieure  des  cordes  vocales  supé- 
rieures. Dans  l'espace  occupé  par  cette  ulcération  la 
membrane  muqueuse  était  détruite  ;  le  fond  en  était 
formé  par  le  cartilage  thyroïde  ,  qui,  au  centre  ,  présen- 
tait lui-même  la  légère  perte  de  substance  d'où  était 
résultée  l'ouverture  fistulcuse  reconnue  pendant  la  vie. 
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€c  qu'il  y  a  «le Tcmarquable  ,  c'est  que,  Lien  qu'existant 
depuis  près  d'une  année  ,  celte  (istule  n'avait  ni  diminué 
ni  augmenté  d'étendue.  Su  situation  rend  d'ailleurs  raison 
de  la  conservation  de  la  voix.  C'est  la  seule  fois  que 
nous  ayons  eu  occasion  d'observer  une  fistule  du  larynx , 
chez  les  phthisiques  traités  à  la  Charité  depuis  plusieurs 
années ,  c'est-à-dire  chez  près  de  deux  mille  individus. 
Cela  prouve  du  moins  que  de  pareilles  fistules  sont  fort 
rares. 

D'autres  conduits  fistuleux,  n'affectant  point  les  car- 
tilages ,  peuvent  se  former  dans  l'épaisseur  même  des 
parties  molles  du  larynx.  Chez  un  phthisique,  âgé  de 
vingt-cinq  ans ,  la  partie  postérieure  du  ventricule  droit 
du  larynx  présenta  une  ouverture  fistuleuse  qui ,  se  diri- 
geant en  arrière  et  en  dehors ,  allait  se  terminer  en  cul- 
<le-sac  au-devant  du  cartilage  aryténoide  de  ce  côté. 
L'ouverture  de  ce  conduit  fistuleux  était  béante  et  avait 
une  ligne  de  diamètre  environ;  ses  bords  étaient  lisses , 
arrondis  ,  sans  trace  d'inflammation  ,  comme  eussent  été 
ceux  d'une  ouverture  naturelle;  vers  son  fond  était 
amassée  une  matière  purulente ,  jaunâtre  et  inodore. 
M.  le  docteur  Gaudct  nous  a  communiqué  plusieurs  faits 
recueillis  h.  la  Charité,  assez  analogues  au  précédent. 
Dans  tous,  le  conduit  fistuleux  occupe  le  même  point. 
On  le  voit  se  terminer  aux  environs  d'un  des  côtés  du  car- 
tilage aryténoide,  ou  bien  pénétrer  dans  l'articulation 
même  de  ce  cartilage.  On  pourrait  concevoir,  par  ana- 
logie avec  ce  qui  se  passe  ailleurs ,  que  cette  articulation 
est  dans  certains  cas  la  partie  primitivement  malade ,  et 
qu'elle  est  le  point  de  départ  du  trajet  fistuleux.  Quoi 
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qu'il  en  soit,   dans  le  cas  que  nous  avons  cilé  ,  et  dans 
d'autres  scniLlaLles  ,  il  y  avait  eu  aphonie  complète. 

Le  tissu  cellulaire  subjacent  au  repli  do  la  muqueuse , 
qui  constitue  le  ligament  aryléno-épiglottique ,  nous  a 
présenté  quelquefois  une  infiltration  séreuse  assez  consi- 
dérable pour  que  la  membrane  muqueuse  soulevée  vînt 
former  de  chaque  côté  de  l'ouverture  supérieure  du  la- 
rynx UQ  bourrelet  considérable ,  qui  oblitérait  en  partie 
cette  ouverture.  Deux  fois  nous  avons  vu  cette  infdtra- 
tion  annoncée  pendant  la  vie  par  les  symptômes  de 
l'œdème  de  la  glotte,  tels  qu'ils  ont  été  décrits  par  Bayle. 
Chez  d'autres  individus  nous  n'avons  observé  rien  de 
semblable.  Mais  ce  que  nous  croyons  devoir  noter  ici , 
c'est  que  toutes  les  fois  que  nous  avons  trouvé  cet  œdème, 
il  y  avait  en  même  temps  une  laryngite  chronique  bien 
caractérisée ,  de  sorte  que  l'infiltration  séreuse  n'était , 
dans  les  cas  observés  par  nous ,  qu'un  simple  épiphéno- 
mènc.  C'est  ainsi  que ,  dans  la  plupart  des  cas  où  noits 
avons  rencontré  un  œdème  sous-muqueux  du  canal  in- 
testinal ,  la  membrane  muqueuse  présentait ,  dans  sa  cou- 
leur ,  dans  sa  consistance,  dans  son  épaisseur,  dans  la 
nature  des  liquides  qui  la  tapissaient ,  des  traces  d'inflam- 
mation chronique.  Ce  n'est  pas  h  dire  que  l'œdème  sous- 
muqueux  des  intestins  ou  du  larynx  ne  puisse  pas , 
comme  l'œdème  sous-cutané,  exister  sans  inflammation; 
mais  des  faits  précédons  on  peut  conclure  que  plu- 
sieurs de  ces  œdèmes  doivent  être  rapportés  ,  ou  du  moins 
se  trouvent  liés  à  un  état  inflammatoire  de  la  membrane 
muqueuse.  Ainsi  s'infdlrc  un  membre  autour  d'anciens 
ulcères  cutanés. 
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84.   Apri-s  avoir  tracé  le  tableau  des  principales  allr 
rations  que  nous  a   oflcrles  le  larynx    des  phlliisiques  , 
essayons  de  rappeler  l'ensemble  des  symptômes  qui  pen- 
dant la  vie  ont  signalé  ces  altérations. 

Les  modifications  de  1"  voix  doivent  d'abord  fixer  notre 
attention. 

Une  simple  rougeur  ,  avec  léger  boursoulllement  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  cordes  vocales  ou 
les  ventricules  ,  suffit  pour  changer  notablement  le  tim- 
bre de  la  voix. 

L'ulcération  de  ces  mêmes  parties  de  la  membrane 
muqueuse  produit  dans  la  voix  un  changement  qui  n'est 
guère  souvent  plus  considérable  que  celui  que  détermine 
la  simple  tuméfaction  de  la  membrane. 

Dans  ces  deux  circonstances ,  le  changement  de  la  voix 
semble  dépendre,  1°.  d'une  accumulation  insolite  do  mu- 
cus ou  de  pus  dans  les  ventricules;  2°.  de  la  modification 
que  subissent  nécessairement  dans  leur  texture ,  et  par 
suite  dans  leur  élasticité ,  les  ligamens  thyro-aryténoï- 
diens,  lorsqu'ils  cessent  d'être  recouverts  par  la  membrane 
muqueuse. 

Les  ulcérations  qui  existent  en  d'autres  points  de  la 
muqueuse,  et  spécialement  entre  les  extrémités  anté- 
rieure ou  postérieure  des  cordes  vocales,  n'apportent 
dans  la  voix  aucune  modification  notable. 

Des  tumeurs  de  diverses  sortes ,  qui  s'élèvent  du  fond 
des  ventricules  et  les  obstruent ,  rendent  la  voix  enrouée 
et  comme  râpeuse.  Une  tuméfaction  considérable  de  la 
muqueuse  des  ventricules  produit  le  même  effet. 

La  destruction  plus  ou  moins  complète  d'une  des 
cordes  vocales,  l'autre  étant  intacte  ,  ne  produit  pas  son- 
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vent  plus  de  trouble  clans  la  voix  que  les  lésions  précé- 
dentes; d'autres  fois,  au  contraire ,  elle  suffît  pour  pro- 
duire l'aphonie. 

L'aphonie  est  complète ,  si  les  deux  ligamens  ihyro- 
ar)  ténoïdiens  sont  simultanément  altérés. 

L'extinction  de  la  voix  est  portée  au  plus  haut  degré , 
si  les  muscles  thyro-aryténoïdiens  ont  subi  une  des  alté- 
rations que  nous  avons  signalées. 

Ces  différons  faits  confirment  pleinement  ceux  qu'a 
révélés  la  physiologie  expérimentale. 

N'oublions  pas  ,  d'ailleurs ,  que  par  le  seul  fait  de  l'in- 
fluence nerveuse  la  voix  peut  subir  un  grand  nombre  de 
modifications  ,  sous  le  rapport  de  sa  force,  de  son  timbre, 
de  ses  différons  tons ,  sans  que  l'anatomie  pathologique 
puisse  en  rendre  compte  en  aucune  manière. 

La  laryngite  chronique  des  phthisiques  est  une  affec- 
tion le  plus  ordinairement  indolente.  Interrogez  les  ma- 
lades chez  lesquels  on  trouve,  après  la  mort,  le  larynx 
ulcéré  et  le  plus  gravement  désorganisé  :  la  plupart  affir- 
meront qu'ils  ne  ressentent  tout  au  plus  qu'un  peu  de 
gêne  ou  de  chaleur  ti  la  gorge,  et  ce  n'est  véritablement 
que  dans  quelques  cas  exceptionnels  qu'ils  accusent  une 
véritable  douleur.  Dans  ce  dernier  cas,  l'ouverture  du 
cadavre  ne  démontre  pas  d'autre  lésion  que  chez  ceux 
qui  n'ont  jamais  souffert  du  larynx.  Cette  fréquente  ab- 
sence de  douleur  est  ici  un  phénomène  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  le  larynx ,  dans  l'état  sain ,  est  le  siège 
d'une  exquise  sensibilité  ,  comme  on  peut  le  prouver  fa- 
cilement par  l'expérience  suivante  :  Incisez  sur  un  ani- 
mal vivant  la  trachée-artère  immédiatement  au-dessous 
du  cartilage  cricoïde  ;  introduisez  un  stylet  par  celte  ou- 
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verlure ,  portez-le  dans  le  larynx;  l'animal  témoignera 
l'anxiété  la  plus  vive;  il  fera  les  plus  grands  efforts  pour 
se  soustraire  à  la  douleur  qu'il  semble  éprouver.  Portez 
le  même  instrument  dans  la  jtrachée-artèrc ,  enfoncez-le 
jusqu'à  l'origine  des  bronches;  l'animal  restera  calme. 
Cette  grande  sensibilité  du  larynx  est  d'ailleurs  en  rap- 
port avec  la  quantité ,  le  volume  et  la  nature  des  nerfs 
qui  s'y  distribuent;  et  cependant  elle  n'est  point  excitée, 
ou  ne  l'est  que  rarement  par  le  stimulus  iuflammaloire  : 
tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  toujours  conclure  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'état  sain  à  ce  qui  arrivera  dans  l'état 
morbide.  Ici,  d'ailleurs,  comme  dans  mille  autre  circoPiS- 
tances  ,  il  faut  admettre  comme  l'expression  d'un  fait  une 
susceptibilité  infiniment  variable  suivant  les  individus  , 
en  vertu  de  laquelle  telle  lésion  d'organe  sera  indolente 
chez  l'un,  et  suscitera  chez  un  autre  les  plus  intolérables 
souffrances;  ne  s'annoncera  dans  un  cas  que  par  quelques 
S)Tnptômes  locaux,  et  dans  un  autre  cas  produira  un 
trouble  universel  de  toutes  les  fonctions ,  etc.  Plus  bas  , 
nous  verrons  aussi  les  ulcérations  intestinales,  si  coai- 
munes  chez  les  phthisiques,  se  montrer  chez  eux  peut- 
être  encore  plus  complètement  indolentes  que  les  ulcéra- 
tions du  larvnx. 

La  laryngite  chronique  ne  parait  contribuer  h  l'aug- 
mentation de  la  dyspnée  chez  les  phthisiques ,  que  lors- 
que le  calibre  ordinaire  du  larynx  se  trouve  notablement 
diminué  dans  un  point  quelconque  de  son  étendue ,  soit 
par  une  tuméfaction  extraordinaire  de  la  membrane  mu- 
queuse ,  soit  par  une  tumeur  qui  s'élève  de  la  surface  de 
C'^tte  membrane,  eu  qui ,  développée  dans  les  parties  sub- 
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jaccntc* ,  la  pousse  au-devant  d'elle  ,  soit  par  un  eedème 
de  la  glolle  ,  elf . 

85.  Quel  est  le  rapport  du  développement  de  la  laryn- 
gite chronique  avec  celui  des  tubercules  pulmonaires? 
Voici  à  cet  égard  ce  que  nous  a  appris  l'observation. 

Chez  plusieurs  individus  rinHaumiation  du  larynx  est 
le  point  de  départ  de  la  maladie.  (  Nous  avons  déjà  insisté 
sur  ce  point.  ) 

Chez  d'autres ,  ce  n'est  que  pendant  le  cours  de  la 
phthisie  pulmonaire ,  h  une  époque  plus  ou  moins  avancée 
de  celle-ci ,  que  le  larynx  commence  h  s'aflecter  d'une 
manière  grave,  comme  si,  dans  ce  cas,  l'inflammation 
s'était  propagée  de  bas  en  haut ,  suivant  ainsi  une  marche 
contraire  h  celle  qu'elle  avait  affectée  dans  le  cas  précé- 
dent. D'ailleurs,  chez  les  phlhisiques  ,  la  laryngite  consé- 
cutive nous  semble  être  beaucoup  plus  commune  que 
la  primitive.  Mais  dans  le  cas  même  où  le  larynx  n'est 
devenu  malade  que  consécutivement  aux  poumons  ,  il 
peut  arriver  que  les  tubercules  dont  ces  derniers  sont  le 
siège  ne  soient  appréciables  que  par  l'ouverture  du  ca- 
davre ,  de  sorte  que  dans  des  cas  de  ce  genre  on  serait 
naturellement  conduit  h  rapporter  h  la  seule  affection 
du  larynx,  caractérisée  suffisamment  par  l'altération  de 
la  voix,  on  serait,  dis -je,  conduit  h  y  rapporter  la 
toux ,  la  dyspnée ,  l'hémoptysie  ,  le  marasme  ,  la  fièvre 
hectique;  en  un  mot,  on  adnidttrait  l'existence  isolée 
d'une  phthisie  laryngée.  Mais  l'observation  démontre  que 
rien  n'est  plus  rare  que  cette  dernière  affection  existant 
indépendamment  d'ime   phthisie   pulmonaire.   C'est  ce 
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rtuc  prouve  l'ouverture,  des  cadavres.  Ainsi  donc,  lors 
niênie  que  chez  uu  individu  qui  présente  des  svuiplùuu^ii 
de  laryngite  chronique  avec  dépérissement  et  autres 
signes  de  phthisie  ,  rieu  n'indique  l'exislence  do  tuber- 
cules piduionaires  ,  il  y  a,  pour  admettre  ceux-ci ,  des 
probabilités  tellement  fortes,  qu'elles  équivalent  presque 
à  une  certitude.  Du  reste,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  ce  n'est  seulement  que  par  l'aulopsie  cadavérique 
qu'on  peut  acquérir  la  conviction  que  les  poumons  con- 
tiennent des  tubercules ,  et  que  la  laryngite ,  qui  semble 
être  la  maladie  principale ,  n'est  réellement  qu'une  af- 
fection secondaire,  11  en  est  ainsi ,  lorsque  parmi  les 
nombreux  tubercules  qui  ont  envahi  le  parenchyme  pul- 
monaire aucun  n'est  ramolli  d'une  manière  notable  ,  et 
lorsqu'autour  d'eux  le  tissu  du  poumon  est  resté  per- 
méable à  l'air.  Alors,  en  effet,  l'auscultation  et  la  per- 
cussion ne  peuvent  donner  aucun  renseignement.  D'autres 
fois,  après  que  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
l'affeclion  du  larynx  a  seule  été  annoncée  par  des  symp- 
tômes caractéristiques  ,  la  maladie  du  poumon  commence 
à  son  tour  à  manifester  son  existence ,  soit  que  des  exca- 
vations remplacent  les  tubercules  ramollis,  soit  qu'au- 
loiir  de  ceux-ci  le  parenchyme  du  poumon  sVnllamme 
rt  s'indin-e. 

80.  Il  ne  faudrait  pns  croire,  cependant,  que  les  règles 
que  nous  venons  de  poser  relativement  à  la  liaison  de  la 
laryngite  chronique  et  des  tubercules  pulmonaires ,  soient 
tellement  constantes  qu'il  n'y  ait  pas  quelques  cas  dans 
lesquels  une  simple  afiection  du  larynx  ait  pu  donner  lieu 
ù  tous  les   symptômes  de  la    consomption  pulmonaire. 

>4* 
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Dans  sa  thèse  sur  la  phthisie  laryngée  ,  M.  le  docteur 
Pravas  a  cité  deux  observations  relatives  à  des  cas  de 
phthisie  laryngée  ,  terminés  par  la  guérison  ;  tout  porte 
à  croire  que  ,  dans  ces  deux  cas,  l'affection  du  larynx  a 
existé  indépendamment  de  toute  maladie  du  poumon. 
Nous  consignerons  ici  l'une  de  ces  observations ,  qui  a 
été  recueillie  à  l'Hôpital  de  la  Charité,  dans  le  service 
de  M.  Fouquier ,  et  qui  est  fort  intéressante  sous  plu» 
d'un  rappwt. 


XVI»  OBSERVATION. 

Larvngite  chronique;  état  de  suffocation  imminente;  tiactiéotoniie  pra- 
tiquée avec  succès.  Au  bout  de  peu  de  temps  récidive.  Traitement 
mercuriel.  Guérison  complète. 

Une  ouvrière  en  robes ,  âgée  de  vingt-trois  ans ,  fut 
admise  h  l'hôpital  de  la  Charité  le  3i  décembre  1821. 
Elle  avait  joui  pendant  long-temps  d'une  bonne  santé ,  à 
quelques  irrégularités  près  dans  la  menstruation.  Mais 
depuis  quelques  années  elle  était  affectée  d'une  toux 
sèche,  devenant  plus  incommode  lorsqu'elle  se  livrait  à 
un  exercice  plus  fort  que  de  coutume.  Trois  mois  s'é- 
taient écoulés  depuis  qu'elle  avait  ressenti  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  l'obligeait  de  venir  chercher 
du  secours  à  l'hôpital.  Elle  rapportait  qu'ayant  passé  la 
nuit  auprès  d'une  fenêtre  ouverte  ,  elle  s'était  réveillée 
avec  un  enrouement  considérable  et  un  mouvement  fé- 
brile. Elle  fit  usage  d'eau  de  guimauve  et  de  gomme. 
Après  une  quinzaine  de  jours  de  ce  régime  l'enrouement 
et  les  symptômes  de  catarrhe  bronchique  disparurent  ; 
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la  voix  seulement  contracta  d'abord  une  dureté  qui  lui 
avait  été  jusqu'alors  étrangère,  et  peu  do  temps  après 
elle  s'affaiblit  considérablement.  Il  est  à  rcmar([uer  que 
la  malade  travaillait  alors  au  coton.  A  celte  aphonie  se 
joignait  une  toux  plus  fréquente ,  plus  fatigante  qu'au- 
paravant, mais  toujours  sèche.  Par  intervalles  il  y  avait 
un  sentiment  d'oppression,  surtout  en  montant  un  esca- 
lier, h  la  suite  d'un  exercice  pénible  ,  ou  lorsque  le  moral 
était  vivement  affecté.  La  respiration  était  devenue 
bruyante  pendant  le  temps  de  l'inspiration.  Divers  re- 
mèdes,  entre  autres  les  sangsues  à  la  gorge,  les  cata- 
plasmes, furent  employés  :  la  malade  en  retira  quelque 
soulagement.  Le  oc  décembre  ,  les  symptômes  d'oppres- 
sion devinrent  plus  forts;  on  eut  recours  aux  sinapismes, 
aux  antispasmodiques  et  à  l'application  d'un  vésicatoire  h 
la  partie  antérieure  du  cou.  Il  survint  des  vomissemcns 
bilieux ,  abondans  ,  qui  dégorgèrent  la  poitrine  et  paru- 
rent faciliter  la  respiration  ;  le  soir  même ,  la  malade 
aperçut  quelques  traces  de  sang  dans  la  matière  de  l'ex- 
pectoration. Antérieurement ,  les  crachats  étaient  épais 
et  brunâtres.  La  dernière  menstruation  avait  eu  lieu 
le  27  décembre  et  avait  duré  deux  jours.  Depuis  l'inva- 
sion de  la  maladie  les  foi'ces  avaient  constamment  dimi- 
nué ;  un  état  d'amaigrissement  avait  remplacé  un  em- 
bonpoint ordinaire. 

Examinée  b  la  visite  du  1".  janvier  18-22,  la  malade 
offrait  les  symptômes  suivans  :  douleur  rapportée  sur 
les  côtés  du  cou  ,  au  niveau  des  grandes  cornes  de  l'os 
hyoïde;  douleur  plus  légère  derrière  le  sternum,  et  pro- 
fondément dans  la  région  dorsale ,  entre  les  épaules  ; 
exaspération  de  celte  même  douleur  dans  les  efforts  de 
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la  toux,  dans  la  déglutition,  et  l'acte  de  la  parole,  qui 
se  réduisait  à  un  chuchotement.  L'inspection  de  l'inté- 
rieur de  la  bouche  n'a  montré  rien  de  particulier,  si  ce 
n'est  quelques  inégalités  à  la  paroi  postérieure  du  pha- 
rynx, sans  ulcération;  respiration  laborieuse  el  bruyante 
par  le  frottement  de  l'air  h  l'ouverture  du  larynx;  facilité 
plus  grande  de  respirer  ,  lorsque  la  malade  est  debout , 
que  lorsqu'elle  est  couchée;  déglutition  s'exécutant  avec 
un  bruit  comparable  en  quelque  sorte  h  celui  du  hoquet. 
Toux  assez  fréquente  ,  revenant  à-peu-près  tous  les  quarls- 
d'heure  ,  sollicitée  d'ailleurs  par  les  boissons  el  les  eftbrts 
que  la  malade  fait  pour  parler,  amenant  une  matière 
visqueuse,  limpide,  dans  laquelle  nagent  des  mucosités 
opaques,  mêlées  de  quelques  stries  sanguinolentes;  elle 
fait  entendre  un  son  particulier ,  que  M.  Fouquier  com- 
pare à  celui  du  croup;  de  sorte  qu'h  ce  caractère  seul  on 
est  conduit  h  présumer  une  allération  du  larynx  ;  dou  - 
leur  sentie  dans  les  oreilles ,  et  même  dans  la  tête  ; 
dyspnée  portée  quelquefois  jtisqu'à  la  suflocation  ,  et 
sous  l'influence  des  causes  les  plus  légères;  fréquence, 
petitesse  et  dureté  du  pouls;  sueurs  nocturnes  ,  perte  de 
l'appétit ,  digestions  difficiles.  Durant  les  trois  premiers 
jours  du  séjour  5  l'hôpital  on  prescrit  de  l'eau  d'orge  , 
du  lait,  des  gargarismes  adoucissans,  un  juiep  somni- 
fère, des  bains  de  pied,  et  on  fait  suppurer  le  vésica- 
toire  placé  au-devant  du  cou;  la  constipation  est  opi- 
niâtre. Le  4  j<invier  ,  suppression  du  vésicaloiie  pour  le 
remplacer  par  un  autre  au  bas  du  sternum.  Du  reste  , 
ajcun  changement  notable  dans  l'ensemble  des  symp- 
tômes énoncés.  Le  5,  respiration  plus  gênée  ,  sifilante; 
constriclion  du  larynx.  Même  prescription.  Le  6  Ja  cons- 
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lipalion  conllnue  ,  la  dyspnée  tal  plus  considérable  ,  l'oc- 
clusion du  larynx  paraît  plus  avancée.  On  prescrit  seize 
sangsues  sous  la  mâchoire.  Le  7  ,  vomissement  bilieux  ; 
il  y  a  eu  quelques  selles  pendant  la  nuit.  On  prescrit  un 
grain  dr  tartre  stibié^  eau  gommée ,  pédiluves.  A  la  suite 
de  ces  nwyeus  la  respiration  est  devenue  moins  fré- 
quente^ plus  facile,  moins  bruyante.  Il  y  a  eu  du  calme 
pendant  la  nuit.  Le  8  janvier,  oppression  considérable, 
douleur  derrière  le  sternum  ;  rougeur  de  la  face.  On 
réitère  les  sangsues  ;  la  dicte  se  compose  de  quatre 
bouillons  et  d'un  lait  de  poule.  Le  soir,  vomissement. 
Le  9,  occlusion  presque  complète  du  larynx,  inspiration 
très-diflicile ,  avec  bruit ,  orlhopnée  ,  toux  ,  anxiété  ex- 
trême ,  aphonie.  Le  soir ,  menace  de  suffocation.  La  nuit 
se  passe  dans  une  agitation  extrême  ,  tous  les  accidens 
augmentent.  Le  lendemain  10  janvier,  ils  étaient  au  plus 
haut  degré  d'intensité.  M.  Fouquier,  jugeant  la  suffoca- 
tion éuiinente ,  proposa  la  trachéotomie,  comme  le  seul 
moyen  qui  pût  prolonger  la  vie  de  la  malade;  il  en  référa 
d'ailleurs  h  M.  Roux,  qui  adopta  le  même  avis.  L'opéra- 
tion fut  pratiquée  le  jour  même.  A  peine  la  trachée  avait- 
elle  été  ouverte,  qu'une  petite  quantité  de  sang  pénétra 
dans  ce  canal  au  moment  de  l'inspiration.  Sa  présence 
empêchant  l'air  de  s'introduire  dans  les  ramifications 
des  bronches,  la  malade  tomba  sans  connaissance;  les 
artères  cessèrent  de  battre;  une  pâleur  mortelle  s'étendit 
sur  le  visage ,  le  froid  gagna  tout  le  corps.  La  respiration 
était  interrompue ,  les  battemens  du  coeur  n'étaient  plus 
sentis.  Loin  de  se  déconcerter  dans  cette  circonsLanco 
critique ,  l'habile  chirurgien  introduisit  une  sonde  de 
gomme  élastique  dans  la  Irachéc-aitère ,  et  par  des  aspi- 
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râlions  réitérées  il  parvint  à  enlever  une  partie  du  sang: 
qui  faisait  obstacle  au  passage  de  l'air.  A  l'aide  de  ce 
moyen  la  respiration  reprit  son  jeu  ,  la  circulation  se 
rétablit;  mais  la  malade  restait  sans  connaissance.  La 
sonde  fut  fixée  dans  la  tracliéo-artère  par  des  cordons  qui 
entouraient  le  cou  ,  et  la  malade  fut  transportée  dans 
son  lit.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  un  élat  pres- 
que désespéré  ;  on  fut  obligé  plusieurs  fois  de  désobs- 
truer la  sonde,  dont  le  calibre  se  remplissait  de  muco- 
silés  visqueuses  et  adhérentes.  Il  y  eut  de  fréquentes 
quinics  de  toux.  Le  soir ,  il  était  survenu  une  fièvre  très- 
forte  ;  la  respiration  cependant  était  moins  pénible 
qu'avant  l'opération. 

Lo  1  ï  ,  la  malade  n'avait  pas  encore  recouvré  la  con- 
naissance ;  on  lui  donnait  5  boire  au  biberon.  On  avait 
tenté  de  substituer  à  la  sonde  une  canule  en  argent  ; 
mais,  outre  que  ce  moyen  avait  l'inconvénient  de  gêner 
la  malade ,  il  permettait  encore  à  l'air  i;n  accès  moins 
facile.  Le  12,  respiration  plus  libre:  la  malade  com- 
mence h  reconnaître  les  personnes  qui  l'entourenl  ;  la 
fièvre  est  moins  forte;  l'air  se  partage  entre  la  pîax  exlé 
riéure  et  l'ouverture  de  la  glotte  ;  il  y  a  eu  de  la  soif  et 
de  la  constipation.  On  prescrit  l'eau  d'orge  gommée  et 
la  diète. 

Le  10  et  le  i4,  iièvrc  moins  forte,  respiration  plus 
libre,  et  se  faisant  plus  par  la  glotte  que  par  la  plaie.  On 
prescrit  eau  d'orge  avec  un  quart  de  lait ,  potion  gommée , 
julep  somnifère,  une  demi-crême  de  riz,  un  lait  de  poule 
et  trois  bouillons. 

Le  i5,  la  plaie  du  larynx  commence  à  so  rétrécir, 
©lie  ne  rend  plus  de  mucosités;  la  respiration  se  fait  très- 
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bien  par  la  bouche;  il  n'y  a  plus  de  sueurs  noclurnes;  le 
sommeil  est  assez  calme.  Le  iG  janvier,  pouls  peu  fré- 
quent. Le  17  ,  la  parole  revient ,  surtout  en  appliquant 
le  doigt  siu'  la  plaie.  Le  18,  pouls  faible,  petit  et  peu 
fréquent;  retour  de  l'appétit.  La  plaie  se  ferme  ,  se  dé- 
lerge ,  et  la  malade  parle  de  manière  à  être  entendue  , 
sans  qu'il  y  ait  besoin  d'appliquer  le  doigt.  Le  19,  le 
pouls  h  peine  fréquent ,  respiration  calme.  Le  20  ,  uu 
peu  de  toux.  Le  21  ,  fièvre  presque  nulle;  constipation 
combattue  par  les  lavemcns.  On  accorde  un  peu  de  nour- 
riture. Le  22  ,  point  de  toux  ni  d'expectoration.  Le  20, 
l'aphonie  se  dissipe.  Les  jours  suivans ,  la  douleur  de  la 
gorge  disparaît,  les  forces  reviennent,  la  cicatrisation 
s'avance.  Le  5i  ,  très-peu  d'air  sort  par  la  plaie.  On 
louche  les  chairs  exubérantes  avec  le  nitrate  d'argent. 
La  malade  a  de  l'appétit;  sa  respiration  est  parfaitement 
libre.  Chacun  des  jours  qui  succèdent,  l'amélioration 
fait  des  progrès.  Le  G  février  ,  la  plaie  touche  à  sa  gué- 
rison  ;  on  augmente  la  quantité  d'alimens  sans  qu'il  en 
résulte  d'incon venions.  Le  i4  février,  la  fistule  aérienne 
était  fermée ,  et  la  voix  revenue ,  mais  plus  sourde  que 
par  le  passé.  Le  i5,  la  malade  sortit  de  l'hôpital,  avec 
recommandation  de  revenir  de  temps  à  autre  pour  s'as- 
surer si  la  maladie  serait  sans  récidive. 

La  malade  resta  environ  huit  ou  dix  jours  chez  elle 
sans  éprouver  d'accidens;  tout  portait  à  croire  que  la 
guérison  était  complète.  Au  bout  de  ce  temps  elle  vint 
se  présenter  à  M.  Fouquier ,  se  plaignant  d'éprouver  en- 
core delà  gêne  dans  la  respiration,  delà  douleur  à  la  gorge, 
des  picotemens  dans  cette  région  ,  de  la  toux ,  du  malaise, 
ei  de  l'agitaliou  pendant  la  nuit.  Elle  revint  une  seconde 
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fois,  et  comme  les  accidens  n'avaient  fait  qu'augmen- 
ter, on  lui  conseilla  de  rentrer  à  l'hôpital;  ce  qu'elUî 
lit  le  i".  mars.  Elle  perlait  alors  à  la  coumiissure  gau- 
che des  lèvres  une  pustule  saillante,  large  ,  en  partie  ul- 
cérée, en  partie  recouverte  d'une  croûte  qui  fit  soup- 
çonner l'existence  du  virus  syphilitique.  D'autres  pustules^ 
en  grand  nombre  étaient  parsemées  sur  le  cuir  chevelu. 
Des  questions  adressées  à  la  malade  firent  connaître  que, 
cinq  ans  auparavant ,  elle  avait  éprouvé  une  maladie  vé- 
nérienne ,  pour  laquelle  elle  avait  pris  conseil  de  M.  Cul- 
Icricr;  qu'elle  avait  suivi  un  traitement  approprié  pendant 
quelques  semaines ,  et  que  s'en  trouvant  très-bien ,  elle 
n'avait  pas  insisté,  dans  la  persuasion  que  la  guérisoa 
était  complète.  Ces  renseignemens ,  appuyés  des  symp- 
tômes qui  se  présentaient,  ne  laissèrent  aucun  doute  sur 
la  nature  de  la  maladie,  et  firent  soupçonner  que  l'ulcé- 
ration du  larynx  pourrait  avoir  des  connexions  avec  elle. 
En  conséquence ,  la  liqueur  de  Yan-Sv^  ieteu  et  le  sirop 
sudorilique  furent  nduiinistrés.  Les  premiers  jours  ,  la 
malade  s'eu  trouva  très-bien;  il  semblait,  le  8  mars,, 
qu'elle  eut  un  peu  recouvré  la  ^oix,  et  que  la  gêne  de 
la  respiration  fut  moins  prononcée.  Le  lo,  une  toux  un 
peu  plus  forte  que  de  coutume  fit  suspendre  la  liquenr 
et  le  sirop;  on  les  remplaça  par  des  pilules  d'onguent  na- 
politain. Le  nouveau  mode  de  Irailemcnt  n'eut  d'abord 
aucun  inconvénient.  Insensiblement  la  j)ustule  de  la 
lèvre  s'affaisse,  prend  un  aspect  plus  vermeil  et  se 
rétrécit.  Le  18,  la  voix  avait  reparu,  l'oppression  avait 
diminué,  l'inspiration  ne  se  faisait  plus  avec  autant  desil- 
flcment. 

Le  'io,   la    voix  se  rétablit;    gonflem'jnl   de   la   joues 
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droite ,  coinniencemont  de  salivation.  (  Fin'^l  sangsues 
sous  la  mâchoire,  cataplasme ,  gargarismes  avec  l'eau 
de  "uiniauve ,  potion  pommée,  cinq  bouillons.  ) 

Le  9.'i  mars,  purgatifavec  lu  manne;  la  salivation  est 
trt'S-forte,  il  y  a  des  ulcérations  dans  la  bouche.  Le  25, 
Lains  de  vapeur  pour  combattre  la  salivation.  Le  aï  ,  aux 
moye'is  déjà  indicpiés  on  joint  uii  lavement  purgatif:  les 
symptômes  vénériens  sont  dissipés.  Le  2G,  on  a  occasion 
de  constater  l'heureux  effet  du  bain  de  vapeur  administré 
contre  la  salivation.  Le  28,  le  gonflement  de  la  joue  est 
moindre.  Le  29,  on  est  maître  de  la  salivation;  la  ma- 
lade souffre  h  peine.  Le  5 1  ,  la  salivation  est  lout-ù-fait 
arrêtée. 

Le  5  avril,  la  voi\  était  rétablie;  la  malade  était  en 
état  de  reprendre  le  traitement  par  la  liqueur  de  Van- 
Swieten  et  le  sirop  de  Cuisinier.  Elle  continua  sans  in- 
terruption les  jours  suivans.  Les  symptômes  d'infection 
vénérienne  avaient  déjà  disparu;  il  en  était  de  même  de 
ceux  qui  dépendaient  de  l'altération  du  larynx.  Ainsi  l'a- 
phonie avait  cessé  :  la  respiration  était  aisée;  il  n'existait 
plus  de  douleur  au  larynx.  Il  n'y  avait  plus  de  toux  ni 
d'expectoration  ,  point  de  fièvre,  point  de  sueurs.  Le  som- 
meil était  tranquille  ;  les  fonctions  digestives  avaient  repris 
leur  activité;  les  forces  augmentaient  d'un  jour  à  l'autre. 

Le  12  avril,  les  règles  reparurent,  après  avoir  man- 
qué pendant  plusieurs  mois.  Le  i3,  la  malade  voulut 
quitter  l'hôpital ,  malgré  les  représentations  qui  lui  fu- 
rent faites  sur  l'incertitude  de  son  entière  guérison.  On 
lui  fit  promettre  qu'elle  continuerait  pendant  quelque 
temps  l'usage  des  mercuriaux.  Depuis  celte  époque, 
M.  le  docteur  Truchon  ,  alors  élève  interne  à  la  Charité, 
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a  <Mi  occasion  de  la  voir  plusieurs  fois;  elle  a  joui  cons- 
iaumient  d'une  bonne  santé. 


87.  De  l'ensemble  des  faits  qui  viennent  d'être  rap- 
portés nous  tirons  les  conclusions  suivantes  : 

1°.  La  larynjïito  chronique  peut  exister  idiopathique- 
ment,  comme  la  laryngite  aiguë.  Mais  ce  n'est  que  dans 
des  cas  très-rares  qu'elle  peut  déterminer  seule  des  symp- 
tômes de  consomption.  La  phthisie  laryngée  est  donc  uny 
affection  très-peu  commune. 

2".  Dans  la  plupart  des  cas  où  des  symptômes  de  phthi- 
sie accompagnent  une  affection  du  larynx,  ces  symptômes 
doivent  être  rapportés  à  des  tubercules  développés  dans 
le  poumon  ,  soit  d'ailleurs  que  ces  tubercules  aient  suivi 
ou  précédé  la  laryngite. 

88.  Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  d'établir  un  rappro- 
chement entre  les  diverses  lésions  que  présente  si  souvent 
le  larynx  des  phthisiques  ,  et  l'affection  des  fosses  nasales 
des  chevaux,  connue  sous  le  terme  vulgaire  de  morve. 
Dans  son  beau  travail  sur  cette  maladie,  M.  le  profes- 
seur Dupuy  a  démontré  que  la  morve  des  chevaux  était 
produile  par  des  tubercules  développés  dans  les  fosses 
nasales.  Nous  avons  eu  occasion  de  faire  l'ouverture  d'un 
grand  nombre  de  chevaux  morveux,  et  nous  avons  pu 
constater  combien  était  exacte  l'opinion  émise  par  le  sa- 
vant vétérinaire  que  nous  venons  de  nommer. 

Chez  presque  tous  les  chevaux  morveux  que  nous 
avons  examinés  ,  les  poumons  contenaient  des  tubercules 
en  nombre  et  en  volume  variables.  Mais ,  chez  les  uns  , 
l'affection  du  poumon  était  encore  très-légère ,  h  peine 
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fliielques  petits  tubercules  étaient  disséminés  dans  soj» 
parenchyme,  tandis  que  la  maladie  des  fosses  nasales 
était  déjà  portée  à  un  haut  degré.  Chez  d'autres  ,  au  con- 
traire, de  nombreuses  et  vastes  excavations  remplissaient 
déjà  les  poumons  ,  et  cependant  l'allection  des  fosses  na- 
sales ne  semblait  être  encore  qu'à  son  début.  Enfin  ,  chez 
d'autres  chevaux,  les  fosses  nasales  et  le  parenchyme 
pulmonaire  étaient  affectés  à  un  degré  à-peu-près  égal. 

Suivie  dans  ses  diverses  phases  de  développement, 
la  morve  nous  a  présenté  différentes  espèces  de  lésions, 
qui  n'étaient  peut-être  que  les  diiïérens  degrés  d'une 
même  altération. 

Souvent ,  par  exemple ,  les  fosses  nasales  de  chevaux 
phthisiques  ne  nous  ont  offert  d'autre  modification  de 
leur  état  normal  qu'une  rougeur  plus  ou  moins  vive  de 
le  membrane  muqueuse  avec  boursoufllement  de  son 
tissu  ,  injection  et  épaississement  du  tissu  ceîhdo-fibreux 
qui  la  double. 

Chez  d'autres  chevaux,  de  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  s'élevaient  en  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable des  granulations  arrondies ,  ressemblant  entière- 
ment à  des  follicules  muqueux  hypertrophiés ,  dont  l'o- 
rifice était  tantôt  dilaté,  tantôt,  au  contraire,  moins 
apparent  que  de  coutume;  autour  de  ces  follicules  nous 
trouvions  souvent  la  membrane  muqueuse  enflammée; 
d'autres  fois  ,  elle  était  blanche ,  ou  présentait  tout  au 
plus  une  légère  injection  vasculaire ,  soit  que  l'inflam- 
mation antécédente  de  cette  membrane  eût  disparu  ,  ne 
laissant  d'autre  trace  que  l'hypertrophie  même  des  fol- 
licules, soit  que  ces  derniers  se  fussent  enflammés  indé- 
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pmclamnienl  de  la  me^mbrane  muqueuse  ,  dont  ils  con.*- 
tituciit  un  des  élémens.  Ainsi,  joiu-nellemenl ,  nous  ob- 
servons des  altérations  isolées  idiopatbiqu'is  des  follicules 
cutanés,  la  peau  qui  les  entoure  restant  saine  en  appa- 
rence. Ainsi  s'cnnauinuml  cl  s'engorgent  de  longues  traî- 
nées de  ganglions  lymphatiques  ,  sans  que  le  tissu 
cellulaire  qu'ils  traversent  participe  en  rien  à  leur  état 
inflammatoire. 

Parmi  ces  follicules  ,  lés  uns  étaient  plus  ou  moins 
rouges ,  d'autres  grisâtres  ;  d'autres  avaient  une  couleur 
blanchâtre  qui  semblait  due  à  de  la  matière  purulente 
qui  remplissait  leur  cavité.  Enfin,  dans  plusieurs,  le  pus 
était  plus  concret,  d'un  blanc  jaunâtre,  et  il  en  résultait 
un  petit  corps  arrondi  et  friable  ,  qui  constituait  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  un  tubercule  ,  mais  qui  ,  par  sa 
comparaison  avec  les  autres  granulations  qui  l'entou- 
raient ,  ne  nous  semblait  être  qu'un  follicule  malade. 
Cette  matière,  dite  tuberculeuse  ,  était  souvent  tellement 
abondante ,  qu'elle  recouvrait  la  plus  grande  partie  de  la 
membrane  pituitaire. 

D'un  autre  côté,  le  tissu  cellulo-fibreux ,  subjacent  à 
la  membrane  muqueuse  ,  présentait  aussi  de  remarqua- 
bles altérations.  Chroniquement  enflammé ,  il  se  trans- 
formait en  une  substance  blanchâtre,  tantôt  dure  et  criant 
sous  le  scalpel ,  h  l'instar  du  squirrhe ,  tantôt  friable  et  se 
rapprochant  du  tubercule. 

Enfin ,  comme  terminaison  commune  de  ces  diverses 
altérations ,  la  membrane  pituitaire  présentait  des  ulcé- 
rations de  forme  et  de  grandeur  variées,  et  dont  le  fond 
était  formé  ,  tantôt  par  du  tissu  cellulaire  induré  que  par- 
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semaient  souvent  de  })eliles  masses  tuberculeuses  ,  tantôt 
par  les  cartilages  eux-uiêuics,  plus  ou  nioiiis  altérés  ,  sou- 
vent injectés  de  sang  et  tendant  h  s'ossifier. 

Ainsi ,  chez  le  cheval  comme  chez  1  lionmie  ,  la  partie 
supérieure  des  voies  respiratoires  (car  chez  le  cheval  les 
fosses  nasales  servent  beaucoup  plus  directement  h  la 
respiration  que  chez  l'homme  )  ne  s'altère  <î;uère  d'une 
manière  grave ,  sans  que  des  tubercules  n'existent  dans 
le  parenchyme  pulmonaire.  Les  fosses  nasales  des  che- 
vaux morveux  nous  ont  d'ailleurs  présenté  des  lésions 
à-peu-près  analogues  à  celles  dont  nous  avons  constaté 
l'existence  dans  le  larynx  des  hommes  atteints  de  phthi- 
sie  pulmonaire. 

89.  En  traitant  du  catarrhe  pulmonaire  simple,  dans 
le  précédent  volume  de  cet  ouvrage,  nous  avons  déjà  in- 
tliqué  un  certain  nombre  d'altérations  de  la  trachée- 
artère  et  des  bronches.  Ce  sont  celles  que  l'on  retrouve 
avec  divers  degrés  de  fréquence  chez  les  phlhisiques.  Il 
serait  donc  inutile  d'y  revenir  ici.  Chez  plusieurs  de  ces 
malades ,  par  exemple ,  nous  avons  trouvé  des  rameaux 
bronchiques  notablement  dilatés;  chez  un  très -grand, 
nombre ,  les  parois  de  ces  conduits  nous  ont  paru  con- 
sidérablement épaissies.  Les  ulcérations  de  la  membrane 
muqueuse  sont  assez  communes  dans  les  bronches  qui 
apportent  l'air  aux  lobes  pulmonaires  les  plus  remplis  de 
tubercules.  Nous  avons  observé  une  fois  une  disposition 
assez  singulière  de  ces  ulcérations.  C'était  chez  un  in- 
dividu dont  un  des  poumons  contenait  beaucoup  plus  de 
tubercules  que  l'autre.  La  moitié  de  la  trachée-artère  du 
côté  du  poumon  le  plus  malade  était  criblée  d'ulcérations 
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dans  toute  son  étendue;  l'autre  moitié  dn  la  trachée  en 
offrait  à  peine  quelques-unes.  La  surface  interne  dos 
principaux  rameaux  bronchiques  du  même  côté  ne  pré- 
sentait plus  en  quelque  sorte  qu'une  seule  ulcération  au 
milieu  de  laquelle  on  voyait  épars,  i°.  des  espèces  de 
fongosités  rougeâtres ,  débris  de  la  membrane  muqueuse; 
2°.  des  fragmens  de  cartilages  qui,  semblables  h  des 
arêtes,  se  détachaient  des  parois  bronchiques. 
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§.  IL  Maladies  du  parenchyme  pulmonaire. 


90.  Les  altérations  présentées  par  les  portions  de  pa- 
renchyme pulmonaire  qui  entourent  les  tubercules  sont 
très-fréquentes ,  et  souvent  plus  graves  que  l'affection 
tuberculeuse  elle  môme. 

Nous  avons  déjà  dit  (chap.  II  )  que  les  tubercules  pul- 
monaires reconnaissent  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
pour  point  de  départ ,  une  inflammation  aiguë  du  paren- 
chyme ,  annoncée  par  les  symptôiiies  ordinaires  de  la 
plcuro-pneumonie.  Cette  inflammation  peut  se  dissiper, 
et  il  peut  arriver  que  sur  le  cadavre  on  n'en  trouve  plus 
d'autre  trace  que  les  tubercules  eux  mêmes.  D'autres  fois 
la  pneumonie ,  asi  lieu  de  se  résoudre  ,  passe  à  l'état 
chronique,  au  bien  elle  est  telle  dès  son  début.  C'est  au 
milieu  des  portions  de  parenchyme  pulmonaire  ainsi 
chroniquemcnt  enflammées  que  semblent  assez  souvent 
prendre  naissance  les  tubercules.    Ce  qui  paraît  démon- 
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Irer  que  ,  dans  ce  cas ,  leur  développement  n'a  point  pré 
cédé  la  pneumonie ,  c'est  qu'il  arrive  qu'on  n'en  trouve 
que  de  très-petits  et  de  très  peu  nombreux,  disséminé!» 
au  milieu  d'une  vaste  étendue  de  poumon  hépatisé.  Asse;: 
fréquemment,  par  exemple,  nous  n'avons  rencontré  que 
deux,  trois  ou  quatre  petits  tubercules  miliaircs  dans 
tout  un  lobe  pulmonaire  induré;  ils  semblent  alors  se  dé- 
velopper au  milieu  de  celui-ci ,  comme  ils  se  produisent 
au  fond  des  ulcérations  des  muqueuses ,  au  sein  des 
fausses  membranes ,  etc. 

Mais  si  l'observation  démontre  que  dans  un  certain 
nombre  de  cas  la  pneumonie  précède  les  tubercules  et 
en  est  même  la  cause  occasionelle ,  l'observation  ap- 
prend aussi  que  beaucoup  plus  communément  les  tuber- 
cules se  développent  sans  pneunomie  antécédente  appré- 
ciable pour  nous  pendant  la  vie ,  et  que  celle-ci  ne  sur- 
vient plus  tard  que  comme  complication.  En  effet ,  chez 
le  plus  grand  nombre  de  phthisiques  ,  l'invasion  des  tu- 
bercules n'est  accompagnée  que  des  symptômes  d'une 
simple  bronchite;  le  son  des  parois  thorachiques  se  con- 
serve dans  son  état  normal;  le  bruit  respiratoire  n'est 
point  altéré.  Ce  n'est  pas  à  dire  d'ailleurs  que  dans  le 
point  même  où  s'est  formé  chaque  tubercule ,  cette  for- 
mation n'ait  pas  été  précédée  et  causée  par  un  travail  de 
congestion  ou  d'irritation  plus  ou  moins  analogue  à  ce- 
lui qui  constitue  la  pneumonie.  Déjà  nous  avons  suffi- 
samment insisté  sur  ce  genre  de  pneumonie  exactement 
borné  au  point  où  doit  se  développer  le  tubercule.  L'ou- 
verture des  cadavres  en  démontre  l'existence ,  et  peut 
même  prouver  dans  plus  d'un  cas  (  voyez  les  articles  pré- 

H.  lû 
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cû(lrns)   qu'elle  a  précédé  la  l'ormaliou  des  tubercules; 
mais  comment  la  reconnaître  pendant  la  vie? 

La  pneumonie ,  moins  circonscrite  ,  et  appréciable  par 
les  symptômes  ,  qui  se  montre  comme  aflection  intercur- 
rente pendant  le  cours  d'une  phthisie  pulmonaire,  peut 
être  aiguë  ou  chronique.  A  l'état  aigu,  elle  est  remar- 
quable par  la  fréquence  de  ses  retours.  Il  n'est  pas  rare 
de  Voir  des  phthisiques  qui,  pendant  la  durée  de  leur 
maladie  ,  ont  eu  jusqu'à  douze  ou  quinze  fois  des  symp- 
tômes bien  tranchés  de  pneumonie.  Cette  inflammation 
intercurrente  est  souvent  assez  facile  à  reconnaître  :  ainsi, 
les  crachais  changent  brusquement  de  caractère;  ils  de- 
viennent rouilles,  visqueux,  transparens  :  il  faudrait  d'ail- 
leurs se  garder  de  les  confondre  avec  ceux  qui  appar- 
tiennent h  une  symple  hémoptysie;  dans  celle-ci ,  le  sang 
expectoré  n'est  point  intimement  mêlé  avec  du  mucus  , 
comme  dans  les  crachats  de  lu  pneumonie.  En  même 
temps  la  dyspnée  augmente  notablement  ;  le  mouve- 
ment fébrile  devient  plus  intense  et  continu;  l'ausculta- 
tion et  la  percussion  peu v^ent  donner  les  dilTérens  signes 
par  lesquels  est  ordinairement  annoncée  la  pneumonie. 
(Tom.I.  ) 

Mais  il  s'en  faut  qu'il  soit  toujours  aussi  facile  de  dia- 
gnostiquer une  inflammation  aiguë  développée  autour  ou 
dans  le  voisinage  de  tubercules  pulmonaires.  L'expecto- 
ration ,  par  exemple  »  peut  ne  pas  changer  de  caractère , 
rester  celle  qui  appartient  soit  à  la  bronchite  chronique  , 
soit  à  la  fonte  de  la  matière  tuberculeuse.  L'existence 
antécédente  de  divers  râles  ayant  leur  siège  soit  dans  les 
bronciies ,  soit  dans  les  excavations  tuberculeuses,  peut 
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rendre  tont-Vfait  nuis  les  rcnsc!j;iiemons  fournis  par 
l'auscullulion  ,  sous  le  rapport  de  l'invasion  d'une  inflaui  - 
mation  du  parenchyme;  il  peut  aussi  arriver  que  la  per- 
cussion ne  soit  pas  plus  utile,  en  raison  de  la  coïncidence 
d'une  ancienne  héj)<itisation  pulmonaire  ou  d'une  agglo- 
mération de  tubercules.  Enfin,  la  dyspnée  elle-même  peut 
ne  pas  augmenter  d'une  manière  notable  ;  et  quand  même 
la  gêne  de  la  respiration  deviendrait  plus  grande ,  cela  no 
suffirait  pas  pour  caractériser  une  pneumonie  ,  puisque 
bien  des  causes  différentes  peuvent  produire  une  pareille 
augmentation  de  dyspnée^ 

La  pneumonie  intercurrente  des  phthisiques,  trop  sou- 
vent méconnue  et  négligée,  cause  la  mort  prématurée 
d'un  grand  nombre  de  ces  malades  ;  d'autres  fois  elle 
n'entraîne  pas  immédiatement  leur  perte;  mais,  dans  co 
cas  même,  elle  est  toujours  fâcheuse,  parce  qu'elle  fa- 
vorise le  développement  des  tubercules  et  en  accélère  le 
ramollissement.  Plus  d'une  fois  nous  avons  vu  des  malades 
chez  lesquels  la  phlhisie  pulmonaire  n'avait  marché  pen- 
dant  long-temps  qu'avec  une  extrême  lenteur;  une  pneu- 
monie survenait  et  disparaissait  après  avoir  parcouru  ses 
périodes  accoutumées;  mais  dès-lors  ie  travail  de  la  tu- 
berculisation  pulmonaire  prenait  un  étonnant  degré  d'ac- 
tivité ,  non  seulement  du  côté  où  avait  existé  l'inflamma- 
tion aiguë ,  mais  encore ,  chose  remarquable ,  dans  le 
poumon  opposé ,  et  en  un  très-court  espace  de  temps  de 
vastes  cavernes  avaient  pris  naissance. 

La  pneumonie  chronique  des  phthisiques  ,  soit  qu'elle 
ait  ou  non  succédé  à  une  phlegmasic  aiguë ,  soit  qu'elle 
ait  précédé  ou  suivi  le  développement  des  tubercules, 
n'entraîne  pas  un  danger  aussi  immédiat  que  la  pneumo- 
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nie  aiguë;  mais  elle  produit  des  accidens  souvent  plus 
graves  que  ceux  qui  dépendent  des  tubercules;  elle  dé- 
teruiine  des  symptômes  spéciaux,  qu'il  importe  de  dis- 
tinguer de  ceux  qui  appartiennent  aux  tubercules;  de 
plus ,  elle  donne  naissance  à  diverses  altérations  du  pou- 
i.ion  ,  dont  la  nature  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  bien 
appréciée  jusqu'à  présent. 

Les  seuls  signes  qui ,  pendant  la  vie ,  puissent  annoncer 
l'existence  de  la  pneumonie  chronique  compliquant  le» 
tubercules  ,  sont  ceux  que  fournissent  la  percussion  et 
l'auscultation.  Encore  faut-il  noter  que ,  s'il  n'y  a  que 
simple  engouement  chronique  du  parenchyme  pulmo- 
naire ,  la  percussion  n'est  à-peu-près  d'aucun  secours,  et 
que  l'auscultation  elle-même  ne  peut  donner ,  selon  nous , 
que  des  signes  fort  douteux.  Ce  râle  crépitant  qui,  d'après 
Laënnec  ,  doit  alors  être  entendu ,  ne  nous  semble  pas 
tellement  caractéristique  ,  que ,  se  confondant  par  des 
nuances  insensibles  avec  le  râle  muqueux,  il  ne  puisse 
également  se  rencontrer  dans  une  simple  bronchite  (i). 
Lorsqu'il  y  a  ,  au  contraire,  hépatisation  pulmonaire,  le 
son  des  parois  thorachiques  devient  mat ,  et  cette  matité 
s'observe  le  plus  souvent  dans  les  points  correspondans  au 
sommet  du  poumon  :  c'est  là ,  en  effet ,  qu'existent  le 
plus  grand  nombre  de  tubercules  ,  et  que  le  plus  souvent 
aussi  ils  se  compliquent  de  pneumonie.  En  même  temps 
l'auscultation  donne  divers  signes,  qui  varient  suivant 
qu'au  milieu  du  parenchyme  pulmonaire  induré  les  tu- 

(i)  Nous  avons  essayé  de  démontrer  dans  le  premier  volume  que  le» 
râles  crépitant  et  muqueu.v  ne  sont  que  de  simples  variétés  d'un  même 
biiiit  qui  se  passe,  pour  l'un  et  pour  l'antre,  dans  des  ramifications  plus- 
eu  moins  grandes  de  l'arbre  bronchique. 
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bercules  sont  encore  crus  oudéjà  transformés  en  cavernes. 
Dans  le  premier  cas  ,  ou  bien  il  y  a  absence  complète  do 
toute  espèce  de  bruit  respiratoire  et  de  râle,  ou  bien  Ton 
entend  diverses  variétés  de  râles ,  qui  ont  leur  siège  dans 
les  bronches  (râles  sibilant,  ronlîant ,  muqueux  avec 
grosses  ou  petites  bulles ,  et  même  crépitant  ) ,  ou  bien  , 
enfin ,  ces  divers  bruits  font  place  au  phénomène  de  la 
respiration  bronchique.  Alors  la  ré.sonnance  de  la  voix 
peut  être  telle ,  qu'elle  simule  plus  ou  moins  parfaitemeut 
la  pcctoriloquie.  Dans  le  second  cas  ,  pour  peu  que  les 
cavernes  soient  étendues  ,  l'auscultation  n'apprend  plus 
rien  sur  l'état  du  parenchyme  autour  d'elles;  seulement , 
la  grande  évidence  de  la  pcctoriloquie  peut  portera  soup- 
çonner que  la  caverne  est  environnée  d'un  parenchyme 
induré. 

Les  crachats  ne  peuvent  plus  ici  nous  fournir  aucime 
lumière  ,  puisque  ,  dans  le  cas  où  la  pneumonie  est  chro- 
nique, ils  ne  sont  jamais  que  ceux  de  la  simple  bron- 
chite. Quant  à  la  dyspnée ,  il  semblerait  à  priori  qu'elle 
devrait  être ,  dans  ce  cas,  plus  considérable  que  lorsque  les 
tubercules  sont  entourés  d'un  tissu  encore  perméable  h 
l'air ,  et  cependant  l'observation  nous  a  convaincu  que  . 
dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances ,  la  respi  - 
ration  n'était  pas  notablement  plus  gênée  dans  un  de  ce* 
cas  que  dans  l'autre.  11  semble  qu'alors  une  sorte  de 
respiration  supplémentaire  s'établit  dans  les  portions  de 
poumon  restées  perméables  à  l'air.  Au  moment  même 
où  nous  écrivons  cet  article  ,  il  existe  dans  les  salles  do 
M.  Lerminier  un  homme  de  soixante-quatre  ans,  qui, 
sans  le  secours  de  l'auscultation  et  de  la  percussion  . 
iemblerait  n'être  atteint  que  d'un  simple  catarrhe  pu!- 
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nionaire  chronique.  En  ciïvl ,  depuis  long-leuips  il  lotisse, 
el  expectore  chaque  jour  une  assez  grande  quantité  de 
mucus  p  u  ri  forme  ,  souvent  divisé  en  plaques  arrondies, 
qui  surnagent  h  une  sérosité  trouble.  D'ailleurs  il  n'a  pas 
de  fièvre  ,  la  respiration  ne  paraît  point  gênée  ,  la  parole 
est  libre  et  haute ,  la  voix  forte ,  le  décubitus  est  indilFé- 
rent;  il  y  a  assez  d'embonpoint,  la  face  a  une  bonne 
coloration ,  et  l'énergie  musculaire  est  proportionnée  à 
l'âge  du  malade,  Mais  si  l'on  percute  le  thorax ,  dans 
l'espace  compris  entre  la  clavicule  droite  et  le  sein  du 
liièinc  coté  ,  on  reconnaît  un  son  très-mat ,  et  dans  cette 
même  étendue  le  bruit  naturel  d'expansion  pulmonaire 
est  remplacé  par  le  phénomène  de  la  respiration  bron- 
chique, mêlé  par  intervalles  i»  du  râle  muqucux.  Nul 
doute,  d'après  ces  signes,  que  le  vieillard  dont  nous 
venons  de  tracer  l'histoire  ne  soit  atteint  d'une  inilam- 
mation  chronique  du  lobe  supérieur  du  poumon  droit; 
nous  regardons  même  comme  très -vraisemblable,  d'a- 
près d'autres  observations  ,  l'existence  d'un  certain  nom- 
bre de  granulations  tuberculeuses  au  milieu  de  la  por- 
tion de  poumon  induré;  et  cependant  la  respiration  n'est 
pas  plus  gênée  que  chez  les  individus  atteints  d'une  simple 
bronchite  chronique;  la  nutrition  n'est  pas  sensiblement 
altérée. 

Considérée  sous  le  rapport  de  ses  Caractères  anato- 
miqnes  ,  l'inflammation  chronique  qui  règne  autoin-  dcf. 
tubercules  pulmonaires  présente  plusieurs  variétés.  Il 
peut  y  avoir  simple  engouement  du  parenchyme ,  ([ui 
présente  alors  diverses  nuances  de  rougeur.  Le  plus  sou- 
vent, le  tissu  pulmonaire  est  induré,  et  cette  induration 
peut  exister  avec  coloration  rouge ,  grise  pu  noire;  nous 
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parlerons  seulement  avec  quelques  détails  de  cette  der- 
nière ,  de  ses  causes  et  de  sa  nature. 

L'induration  nojre  du  poumon  a  été  regardée  comme 
le  résultat  de  l'infiltration  de  son  tissu  par  une  nialièie  do 
production  nouvelle ,  par  la  tnélanosc.  Celle  matière  , 
a-t-on  dit ,  se  trouve  unie  ou  combiné*». ,  molécnlo  h  mo- 
lécule, avec  le  tissu  même  de  l'organe  où  elle  s'est  déve- 
loppée. On  conçoit  qu'il  en  petit  èlre  ainsi  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas;  on  conçoit  que  la  matière  colorarile 
qui  constitue  la  mélanose  peut  se  déposer  et  se  solidilicr 
dans  chacune  des  maiiles  ou  aréoles  du  parenchyme , 
d'pù  résultera  une  opparencj  d'endurcissement  de  celui- 
ci,  de  même  qu'elle  peut  former  un  dépôt  solide  en  un 
point  circonscrit  et  y  constituer  une  masse  ou  concrétion 
mélanique.  Mais  nous  croyons  l'acile  de  démontrer  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  IMnduralion  d'un  or- 
gane, qui  est  en  même  temps  coloré  en  noir,  est  indé- 
pendante de  cette  couleur  noire  ,  et  qu'elle  est  le  simple 
résultat  d'une  plilegmasie  chronique.  Tel  est  le  cas  sur- 
tout de  l'induration  noire  du  poumon  (pîilhisie  avec 
mélanose),  En  effet ,  on  retrouve  cotte  même  induration 
du  parenchyme  pulmonaire  avec  toutes  les  couleurs  pos- 
sibles ,  le  rouge,  le  gris  clair,  îe  gris  foncé,  l'ardoisé. 
Dans  certains  cas  ,  on  peut  suivre  dans  un  même  poumon 
1^  transition  insensible  de  la  teinte  grise  à  la  covileur  ar- 
doisée la  plus  foncée;  et  là  où  celle-ci  n'existe  pas,  le 
parenchyme  pulmonaire  n'est  pas  moins  dur.  11  faut  donc 
nécessairement  en  conclure  que  l'état  d'endurcissement 
du  poumon  avec  coloration  noire  no  diffère  pas  essentiel- 
lement de  ce  même  état  d'endurcisi^ement  avec  coloration 
blanchâtre  ou  grisâtre.  Dans  ce  dernier  cas  .  on  n'hésite 
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pas  à  rapporter  l'induraliou  pulmonaire  à  une  simple  in- 
flammation chronique  :  pourquoi  n'en  ferait-on  pas  aussi 
dépendre  l'induration  noire?  Une  simple  nuance  de  cou- 
leur n'est  certainement  pas  suffisante  pour  regarder 
coumie  differens  deux  élats  qui  se  ressemblent  d'ailleurs 
tout-h  fait ,  soit  sous  le  rapport  de  leurs  autres  caractères 
anatomiques  ,  soit  sous  celui  des  symptômes  qui  les  ont 
annoncés  pendant  la  vie,  soit  enfin  sous  celui  des  causes 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Ainsi  donc ,  on  il  faut  re- 
garder la  phthisie  avec  mélanose  de  Bayle  comme  une 
simple  variété  de  pneumonie  chronique ,  ou  iF  faut  aug- 
menter encore  le  nombre  vies  phlhisies  et  y  rapporter  ^ 
comme  autant  d'espèces  distinctes,  l'induration  blanche^ 
grise,  jaune,  du  parenchyme  pulmonaire. 

Si  les  considérations  précédentes  conduisent  i  ad- 
mettre que  l'induration  noire  du  poumon  n'est  autre 
chose  qu'une  pneumonie  chrouî-  le  avec  addition  d'une 
matière  colorante ,  on  concevra  des  cas  où  celle-ci  peut 
se  former  sans  que  le  tissu  où  elle  a  pris  naissance  se  soit 
préliminairement  induré;  c'est  ce  que  ne  pouvaient  pas 
admettre  les  auteurs  qui  regardaient  l'induration  comme 
appartenant  à  la  présence  même  de  la  mélanose.  Aussi 
Lacnnec  en  a-t-il  séparé  avec  soin  cette  simple  cou- 
leur noire  que  l'on  observe  souvent  dans  les  poumons ,. 
sous  forme  de  lignes  ou  de  plaques  y  sans  que  la  consis- 
tance ordinaire  de  ces  organes  soit  en  rien  changée.  Mais 
s'il  est  démontré  que  l'induration  du  poumon  n'est  pas 
le  produit  de  la  mélanose  ,  il  n'y  aura  plus  de  raison  pour 
établir  une  distinction  entre  la  coloration  noire  qui  ac- 
compagne certaines  indurations  pulmonaires ,  et  celle 
qui  exista  sans  induration ,  et  dont  Laënnec  a  fait  uu» 
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classe  à  part ,  sous  le  nom  de  matière  noire  pulmonaire. 
Il  est  des  cas  où  ,  au  milieu  d'un  parenchyme  pulmonaire 
généralement  sain  ,  on  trouve  éparses  quelques  masses 
noires  et  dures,  qui  ,  au  premier  aspect,  semblent  être 
étrangères  au  tissu  du  poumon  ;  mais  isolez ,  sans  le 
couper  ni  le  déchirer,  un  lobule  où  existe  une  de  ces 
masses,  vous  verrez  ce  lobule  induré,  partiellement  ou 
en  totalité,  offrir  plusieurs  nuances  de  coloration;  gri- 
sâtre en  plusieurs  points  ,  brunâtre  en  d'autres,  et  enfin 
tout-à-fait  noir  là  où ,  avant  cet  examen  détaillé ,  vous 
n'aviez  reconnu  autre  chose  que  l'existence  d'une  masse 
mélanique  ;  alors  celle-ci  se  présentera  à  vous  sous  son 
véritable  aspect;  elle  ne  vous  paraîtra  plus  qu'une  portion 
même  du  tissu  pulmonaire  ,  chroniquement  enflammée 
et  colorée  en  noir  ,  comme  les  portions  voisines ,  égale- 
ment indurées ,  sont  colorées  en  rouge ,  en  gris  ou  en 
brun. 

L'induration  noire  du  poumon  a  été  observée  à  tous 
les  âges  de  la  vie.  Je  l'ai  observée  dans  toute  l'étendue 
du  lobe  supérieur  du  poumon  gauche ,  chez  une  fille  de 
neuf  ans.  Fréquemment  à  la  Charité,  je  l'ai  trouvée  chez 
des  individus  qui  n'avaient  pas  trente  ans.  Cependant  il 
est  vrai  de  dire  que  c'est  surtout  chez  les  vieillards  qi:e 
la  pneumonie  chronique  s'accompagne  le  plus  souvent  de 
coloration  noire ,  comme  si  la  disposition  à  la  formation 
des  tubercules  ,  très-prononcée  dans  la  jeunesse ,  était 
remplacée  plus  lard  par  la  disposition  à  la  sécrétion  de 
la  matière  mélanique.  C'est  même  une  circonstance  re- 
marquable ,  que  ,  lorsque  celle-ci  estjrès-abondante  et 
qu'en  même  temps  le  poumon  contient  des  tubercules  » 
ceux-ci ,  dan*  un  cortnin  nombre  de  cas ,  semblent  tendre 


'^ô4  CLliMQLE  MÉDICALE. 

à  l;i  guérison ,  ou  d'i  moins  leur  développement  paraît 
arrêté;  c'est  ce  que  semble  indiquer  ,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas  ,  leur  apparence  crélacée  ,  leur  tendance 
à  se  transformer  en  concrétions  pierreuses. 

Dans  la  xxxiii'.  Observation  de  son  ouvr-ge  sur  ta 
Phthisie,  Bayle  parle  d'un  poumon  qui,  après  avoir  été 
incisé ,  présenta  un  aspect  un  peu  analogue  à  celui  de 
certairis  granits.  Il  était  composé,  dit  l'auteur,  d'une 
infinité  de  granulations  arrondies ,  d'un  noir  d'ardoise 
et  de  la  grosseur  d'un  pois ,  réunies  par  une  subslanoo 
plus  molle ,  mais  de  la  même  couleur.  Baylc  regarde  ce 
cas  comme  un  exemple  de  phlhisie  granuleuse  avec  mé- 
lanose.  Mais  nous  ne  pouvons  voir  autre  chose  dans  ces 
granulations  noires  que  des  portions  de  lobules  ,  qui  , 
consécutivement  à  une  phlegmasie  chronique  ,  s'étaient 
indurées  et  noircies.  Remarquez  que  Bayle  indique  très- 
bien  qu'autour  des  granulations  le  parenchyme  pulmo- 
naire était  plus  mou  ,  circonstance  capitale  et  qui  est 
lout-à-f"ait  d'accord  avec  ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  du 
parenchyme  puliponaire  autour  des  u;ranulalions  ,  lorsque 
nous  avons  essayé  d'en  pénétrer  la  nature.  (  Chap.  J.  ) 
Ce  parenchyme  plus  mou  ,  ajoute  Bayle,  était  également 
coloré  en  noir.  Ce  qui  s'appelait  mélanose  dans  les  gra- 
nulations, aurait  donc  du,  d'après  Laënnec  ,  no  plus 
s'appeler  autour  d'elles  que  matière  noire  pulmonaii-e. 
Mais  non  ,  c'est  toujours  la  même  sécrétion  ,  le  mènic 
dépôt  de  matière  colorante;  seulement,  le  tissu  où  s'o- 
père cette  sécrétion  a  subi  en  plusieurs  points  une  nio- 
dificalion  de  consistance  ,  et  de  ces  indurations  partielles 
est  résultée  la  l'orme  de  granulation. 

Que  si  nous  suivons  la  même  coloration  dans  daulies 
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tissus,  nous  en  trouverons  d'abord  où  elle  esl  le  résullal 
d'une  sécrétion  normale.  C'est  ce  qui  arrive ,  soit  clic/ 
l'homme  pour  la  membrane  choroïde  et  les  ganglions 
bronchiques,  soit  surtout  chez  certains  animaux  où  la 
couleur  noire  est  répandue  naturellement  dans  plusieurs 
tissus ,  et  en  particulier  dans  les  membranes  téguuien- 
taires  interne  ou  externe.  Comme  production  morbide, 
nous  en  trouvons  un  bien  plus  grand  nombre  d'exemples 
chez  l'homme  lui-même  :  ainsi  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  chroniquement  enflammée,  les  fausses 
membranes  du  péritoine ,  les  ulcérations  artérielles  au- 
tour de  leurs  bords  ou  dans  leur  fond,  les  portions  de 
tissu  cellulaire  qui  forment  les  parois  de  fistules  ou  d'abcès, 
présentent  fréquemment  une  couleur  noire  plus  ou  moins 
foncée.  C 'est  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  paren- 
chyme pulmonaire  s'indure  et  noircit.  Cette  coloration 
insolite  peut  résulter,  ou  d'une  simple  modification  qu'é- 
prouve le  sang  par  sa  stase  prolongée  dans  les  tissus  (  i  )  , 
ou  peut-être  de  la  sécrétion  d'une  matière  colorante  par- 
ticulière, qui  ,  dans  les  divers  tissus  que  nous  venons  de 
citer,  se  produit  sous  l'influence  d'un  travail  inflamma- 
toire ,  comme  elle  se  forme  naturellement  dans  la  cho- 
roïde. Plus  que  tout  autre  organe,  le  poumon,  frappé 
d'inflammation  chronique ,  a  une  tendance  particulière  à 
acquérir  la  couleur  noire;  celle-ci  s'empare  alors  des 
parois  des  vésicules  pulmonaires,  ou,  si  l'on  veut  ,  du 

(i)  Les  expériences  de  Iluntcr  et  d'autres  physiologistes  ont  en  effet 
prouvé  que  le  sang  dont  la  circulation  est  ralentie  oii  sus{)endne  dans 
une  partie  ,  y  prend  une  teinte  noirâtre  de  plus  en  |)Uis  foncée  ,  soit  qu'il 
soit  encore  contenu  dans  les  vaisseaux  ou  qu'il  soit  slagi^uil  hors  de  Icui 
cavité. 
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parenchyme  des  lobules,  comme,  par  suile  dos  seuls 
progrès  de  l'âge  ,  et  indépendamment  de  toute  inflamma- 
tion antécédente  ,  elle  tend  h  se  former  dans  les  espaces 
interlobulaires.  Mais  il  nous  semble  que,  dans  le  poumon 
du  moins  ,  la  seule  existence  de  cette  couleur  noire  ne 
«aurait  constituer  un  tissu  accidentel  particulier ,  ainsi 
que  l'a  établi  Laënnec ,  lorsqu'il  a  désigné  sous  le  nom 
de  mélanoses ,  soit  infiltrées,  soit  en  masse,  l'indura- 
tion noire  du  parenchyme  pulmonaire.  La  phlhisic  avec 
mélanose  de  Bayle  ne  nous  semble  être  autre  chose, 
nous  le  répétons,  qu'une  simple  pneumonie  chronique, 
ayant  pour  caractère  analomique  l'hépatisation  ordinaire, 
plus  une  couleur  noire.  Les  symptômes  assignés  par 
Bayle  à  cette  espèce  de  phthisie  sont  d'ailleurs  absolu- 
ment les  mêmes  que  ceux  qui  appartiennent  h.  toute  in- 
duration du  parenchyme  pulmonaire.  Il  est  d'ailleurs 
assez  rare  de  ne  trouver  aucun  tubercule  dans  un  poumon 
frappé  d'induration  noire.  Bayle  n'en  a  cité  que  trois  cas 
dans  son  ouvrage.  Nous  en  consignerons  ici  une  obser- 
vation ,  qui  servira  à  nous  prouver  l'identité  des  symp- 
tômes de  la  mélanose  pulmonaire  et  de  la  pneumonie 
chronique,  en  d'autres  termes,  de  l'induration  noire  du 
poumon  et  de  son  induration  rouge  ou  grise. 
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Pneumonie  chronique  avec  induration  noire  du  parencliynie  ;  bronche*^ 
dilatées. 

Un  homme  de  quarante-neuf  ans,  ayant  quitté  le  ser- 
vice militaire  en   i8i5^  a  toujours  été  valétudinaire  de 
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puis  celte  époque.  Jusqu'en  1819  il  îie  s'alifa  point;  le 
catarrhe  pulmonaire  chronique  dont  il  était  atteint,  et 
qui  s'exaspérait  par  intervalles  ,  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  au  travail.  Mais  à  dater  de  la  fin  de  1819,  le  ca- 
tarrhe devint  plus  intense  et  plus  fatigant;  d'abondantes 
hémoptysies  survinrent  par  intervalles  ;  la  respiration 
devint  habituellement  gênée;  les  forces  se  perdirent;  la 
diarrhée  se  montra  et  cessa  h  plusieurs  reprises.  Ce  ma- 
lade ,  dans  le  cours  de  ses  deux  dernières  années,  entra 
plusieurs  lois  h  la  Charité  et  en  sortit  chaque  fois  un  peu 
soulagé.  Il  y  entra  pour  la  dernière  fois  vers  le  milieu  du 
mois  de  septembre  1822.  II  était  alors  parvenu  au  plus 
haut  degré  du  marasme  et  de  la  faiblesse;  la  toux  était 
fréquente,  la  dyspnée  considérable;  le  décubitus  hori- 
zontal ne  pouvait  être  gardé.  La  poitrine  percutée  ren- 
dait un  son  un  peu  mat  dans  la  plus  grande  partie  du  côté 
gauche.  A  gauche ,  en  arrière ,  l'on  entendait  plusieurs 
variétés  du  râle  bronchique  humide.  2n  plusieurs  points 
la  voix  résonnait  avec  force;  cette  résonnance  était  sur- 
tout très  marquée  dans  la  fosse  sus-épineuse;  à  droite, 
l'on  entendait  encore  un  peu  de  râle  mêlé  au  bruit  natu- 
rel de  la  respiration.  Les  crachats  étaient  formés  d'un 
mucus  épais ,  verdâtre ,  homogène.  Le  malade  n'avait 
jamais  de  sueur.  Son  pouls  était  fréquent;  une  abondante 
diarrhée  l'épuisait.  [Tisane  de  lichen,  loocJi.) 

Les  jours  suivans  l'afTaiblissement  fit  de  rapides  pro- 
grès,  les  jambes  s'œdématièrent ,  une  fluctuation  obs- 
cure se  fit  sentir  dans  l'abdomen  ;  le  malade  expira  sans 
agonie. 
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Oin'crlure  du  cadavre. 

Le  ccfciir ,  bien  proporlionné  ,  contenait  un  caillot  fibrî- 
hftu\  blanc  dans  ses  cavités  gauchos. 

Le  tissu  du  poumon  droit  était  transformé  à  son 
sommet  en  une  substance  d'un  noir  foncé  et  très-dure. 
Lne  substance  semblable  était  disséminée  sous  forma 
de  petites  masses  isolées  dans  plusieurs  autres  points  du 
poumon;  ^afis  leur  intervalle,  une  grande  quantité  de 
mucosité  sanguinolente  engouait  le  poumon. 

Le  poumon  gauche  dans  toute  son  étendue  avait  cessé 
d'être  perméiîble  k  l'air.  Son  tissu  ,  très-dur ,  présentait 
partout  un  mélange  de  couleur  noire  et  grise.  Dans 
toute  sa  périphérie ,  non  loin  de  la  surface  extérieure, 
existaient  de  petites  cavités  qui  auraient  pu  admettre  une 
noisette;  toutes  communiquaient  avec  un  tuyau  bron- 
chique presque  capillaire;  la  membrane  de  l'intérienr 
des  bronches  se  continuait  sur  les  parois  de  ces  cavités  :  il 
nous  fut  dès-lors  démontré  qu'elles  étaient  formées  par 
les  dernières  ramifications  bronchiques  dilatées  et  ter- 
minées en  cul-de  sac.  ïout-à-falt  au  sommet  du  poumon 
existait  une  cavité  semblable  ,  mais  plus  vaste  qu'aucune 
des  autres.  C'est  en  ce  point  que  le  retentissement  de 
la  voix  avait  été  surtout  très-remarquable.  La  muqueuse 
des  bronches  était  d'un  rouge  Intense.  Des  adhérences 
intimes  unissaient  le  poumon  gauche  aux  côtes. 

uibdomen. 

La  surface  interne  de  l'estomac  était  blanche  et  sa 
muqueuse  saine. 
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Los  quatre  ciiKiuièines  supérieurs  de  l'inteslin  grêle 
ne  préseulèrerit  rien  de  reniarqu;ible.  Quatre  ou  cinq 
«Icéralions  ,  à  bord  inégul  et  peu  élevé  ,  à  fond  brunâtre, 
existaient  dans  le  cinquième  inférieur.  Dans  leurs  inter- 
valles la  muqueuse  était  blanche.  La  surface  interne  du 
colon  descendant ,  de  l'S  iliaque  et  du  rectum  ,  était  vive- 
ment injectée  et  tapissée  par  une  matière  comme  puru- 
lente. 

Le  foie»  de  volume  ordinaire,  présentait,  soit  à  sa 
surface  extérieure  ,  soit  h  son  intérieur  ,  un  tissu  d'un 
blanc  jaunâtre ,  disposé  sous  forme  de  plaques  et  de  li- 
gnes sinueuses  ,  dans  l'intervalle  desquelles  apparaissait , 
comme  resserré  dans  le  plus  petit  espace  possible,  le 
tissu  rouge  ordinaire  du  foie. 

La  rate  avait  une  densité  remarquable  et  une  pesan^ 
leur  spécifique  beaucoup  plus  grande  que  celle  d'aucun 
autre  organe.  Son  tissu  ,  d'une  belle  couleur  rouge-ver- 
meil parfaitement  uniforme  ,  présentait  ime  coupe  lisse  , 
qui  rappelait  entièrement  l'aspect  d'un  jambon,  ou  bien 
encore  de  certains  muscles  épais  qui  sont  déj^  exposés 
depuis  quelque  temps  au  contact  d'un  air  froid.  Dé- 
chiré ,  il  avait  encore  un  aspect  tout-à-fait  identique  avec 
celui  d'un  muscle  dont  on  aurait  également  déchiré  les 
fibres. 

Une  petite  quantité  de  sérosité  était  épanchée  dans  le 
péritoine. 


Si  l'on  résume  les  symptômes  présentés  par  ce  ma- 
lade, on  voit  qu'ils  caractérisaient  tous  une  inflamma- 
tion chronique  du  parenchyme  pulmonaire.  Et,  en  effet. 
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rin<lnraîion  noire  <jul  occupait  une  grande  parlk;  'de$ 
poumons  semblait  être  la  même  altération  quel'indura^ 
lion  grise  qui  en  occupait  d'autres  points;  dans  l'une 
comme  dans  l'autre  nous  ne  pouvons  voir  autre  chose 
que  des  nuances  peu  importantes  d'un  même  état  mor^ 
iide  ,  savoir,  d'une  pneumonie  chronique.  Cette  indu- 
ration noire  se  présentait  en  quelques  points  sous  forme 
de  masses  isolées,  que  séparait  un  tissu  sain  ou  grave- 
ment altéré.  Or,  nous  avons  tu  dans  la  discussion  qui 
précède  cette  observation ,  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 

Saison  pour  regarder  ces  masses  noires  isolées  comme  un 
>roduitde  nouvelle  formation,  comme  un  tissu  accidentel, 
DUS  le  nom  de  mélanoscs  en  masse ,  que  d'y  rapporter 
'induration  noire  d'un  lobe  pulmonaire  entier,  sous  le 
^om  de  nitlanose  infiltrée.  On  conçoit  que  ces  masses 
Jjeuvent  résulter  du  simple  dépôt  d'une  certaine  quantité 
^e  matière  colorante  noire  au  milieu  du  parenchyme 
pulmonaire  refoulé;  mais  le  plus  souvent  elles  semblent 
n'être  autre  chose  que  des  pneumonies  partielles  ou  lo- 
Lulaires  avec  coloration  noire.  Au  milieu  de  ce  paren- 
chyme enflammé  on  ne  trouvait  d'ailleurs  aucune  trace 
pe  tubercule ,  ce  qui  ne  prouve  rien  autre  chose ,  si  ce 
/n'est  que  chez  cet  individu  l'inflammation  n'avait  point 
tendance  à  se  terminer  par  la  formation  du  produit  nou- 
veau appelé  tubercule.  Mais  pendant  la  vie  aurait-on  pu 
I  affirmer  que  le  poumon  en  était  entièrement  exempt  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  A  la  vérité  ,  l'expectoration  était 
purement  catarrhale ,  mais  dans  beaucoup  de  cas  de  tu- 
bercules pulmonaires  elle  n'est  jamais  plus  caractéris- 
I  tique.  L'auscultation  n'apprenait  rien  non  plus  sur  leur 
existence;  mais  nous  avons  vu  précédemment  que  l'aus- 
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cullalion  ne  peut  rcvcler  la  présence  des  tubercules  dans 
les  poumons ,  que  lorsqu'il  y  a  des  cavernes.  La  fièvre 
hectique  n'était  pas  bien  marquée,  et  surtout  il  n'y  avait 
pas  de  sueur;  mais  cette  fièvre  et  les  sueurs  abondantes 
qui  en  marquent  le  redoublement,  peuvent  fort  bien 
manquer  complètement ,  tant  que  les  tubercules  sont  peu 
nombreux,  et  surtout  tant  que  le  poumon  n'est  pas  en- 
core creusé  par  des  excavations  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Il  est  bien  certain  que  plus  d'une  fois  nous  avons 
trouvé  des  tubercules  formés  dans  le  poumon  au  milieu 
d'un  tissu  chroniquement  enflammé,  chez  des  individus 
qui  n'avaient  pas  présenté  d'autres  symptômes  que  ceux 
qui  nous  ont  été  offerts  par  l'inrlividu  qui  fait  le  sujet  de 
la  présente  observation. 

L'absence  de  sueur,  dans  ce  cas,  qui  a  été  d'ailleurs 
ftotée  par  Bayle  comme  un  des  caractères  de  la  variété 
de  pneumonie  chronique,  désignée  par  lui  sous  le  nom 
de  phthisie  avec  mélanose ,  est  une  circonstance  impor- 
tante ,  en  ce  qu'elle  prouve  que  les  sueurs  de  la  phthisie 
pulmonaire  ne  sont  pas  le  simple  résultât  de  l'inflamma 
tion  chronique  du  poumon.  D'un  autre  côté,  il  ne  nous 
semble  pas  que  ces  sueurs  dépendent  seulement  de  l'exis- 
tence des  tubercules  :  en  effet,  d'une  part,  dans  le  poumon, 
nous  avons  vu  ceux-ci  être  très-multipliés ,  mais  encore 
crus  ,  et  alors  nous  n'avons  pas  observé  de  sueur;  d'autre 
part ,  dans  tous  les  organes ,  des  tubercules  nombreux 
peuvent  se  développer  sans  que  des  sueurs  surviennent. 
Quelle  est  donc  leur  cause,  ou  du  moins  avec  quel  état 
morbide  coïncident-elles?  Nous  sommes  porté  à  admettre 
que  les  sueurs  de  la  phthisie ,  qui  sont  un  des  symptômes 
les  plus  caryctérisliques  de  ses  dernières  périodes ,  nd 
IL  iG 
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résultent  ni  de  l'imperméabilité  du  poumon  à  l'air, 
comme  le  croyent  quelques  personnes ,  ni  dans  la  seule 
présence  dt-s  tubercules,  comuie  d'autres  l'admettent; 
mais  que  ces  sueurs  dépendent  bien  plutôt  de  la  suppu- 
ration abondante  qui  s'établit  dans  le  poumon  à  la  suite 
de  la  fonte  des  tubercules.  Cette  opinion  paraîtra  encore 
plus  vraisemblable,  si  l'on  réfiécbil  que  la  plupart  des 
cas ,  autres  que  ceux  de  phlhisie  pulmonaire ,  où  l'on  ob- 
serve ces  sueurs ,  sont  des  cas  de  phlegmasie  chronique 
avec  abondante  excrétion  de  pus  au-deliors. 

Dans  celle  observation,  nous  ferons  aussi  remarquer, 
bien  que  cette  circonstance  soit  étrangère  au  sujet  qui 
nous  occupe  actuellement,  le  retentissement  très-remar- 
quable de  la  voix  ,  qui  coïncidait  h-la-fois  et  avec  une  in- 
duration pulmonaire  noire  considérable,  et  avec  une 
notable  dilatation  de  plusieurs  rameaux  bronchiques. 
[Voyez  sur  ce  point ,  lom.  I.  ) 

Là  où  le  poumon  était  induré  ,  l'on  n'entendait  point 
la  respiration  bronchique;  l'on  n'entendait  pas  non  plus 
le  bruit  d'expansion  ptdmonaire ,  mais  seulement  diverses 
variétés  de  râle  humide  ,  et  surtout  du  râle  muqueux 
proprement  dit.  Ce  râle  avait  son  vsiége  unique  soit  dans 
les  grosses  bronches ,  soit  dans  les  petites  dilatées.  Ici 
donc  l'auscultation  né  donnait  d'autre  renseignement  que 
ceux  qu'elle  aurait  fournis  dans  le  plus  simple  cas  de  ca- 
tarrhe pulmonaire  avec  sécrétion  abondante  de  la  mu- 
queuse aérienne. 

Nous  appellerons  encore  l'attention  sur  l'état  parti- 
culier que  nous  présenta  la  rate  sur  ce  sujet  ,  état  qui 
ne  nous  fut  révélé  pendant  la  vie  par  aucun  symptôme 
appréciable. 
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V)\.  Plus  souvent  riicoiT  (jikHc  jîrircncliMr.o  pulmo- 
naire, la  plèvre  prôsciite  des  allt-i  niions  rji\(M\s('s  chez  les 
phthisiqnes.  La  plupart  de  ces  altérations  sont  le  résultat 
d'une  inllnninintion  aiguë  ou  clironicjue. 

Dans  presque  tous  les  cas  où  le  pouujon  contient  des  tu- 
herctdes  ,  d'intimes  adhérences  unissent  dans  une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  leur  étendue  les  plèvres  costale  et 
pidmonaire.  Ces  adhérences  «ont  généralement  en  rapport 
avec  le  nombre  des  tubercules  ;  elles  sont  phis  considéra- 
bles .  lorsqu'autour  de  ceux-ci  le  parenchyme  pulmonaire 
est  induré.  On  les  trouve  surtout  dans  les  points  correspon- 
dons à  ceu\  du  poumon  où  les  tubercules  sont  accumulés 
en  plus  gï-ande  quantité.  Dans  quelques  c^s  où  les  pou- 
mons ,  sains  d'ailleurs,  ne  nous  ont  offert  qu  une  masse 
unique  de  tubercules  réunis  en  un  point,  près  de  la 
périphérie  de  l'organe,  nous  avons  trouvé  la  plèvre, 
libre  partout  d'adhérence,  excepté  Ih  où  existait  la  masse 
tuberculeuse. 

Quelquefois  on  ne  rencontre  pas  d'adhérences,  et  la 
plèvre  costale  parait  seule  avoir  été  altérée.  Alors  on 
la  trouve  épaissie  par  plaques  isolées ,  qui  correspon- 
dent à  des  amas  de  tubercules;  ou  plutôt  cet  épais- 
sissement,  le  plus  souvent  apparent,  dépend  d'une  sé- 
cTétion  de  Ivmphc  coagulable ,  qui  s'est  opérée  sur  l'une 
ou  l'autre  des  faces  de  la  plèvre.  Quelquefois  nous  avons 

16* 
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lioiivé  colorés  en  im  noir  foncé  ces  épalssis&enicns  par- 
tiels ,  soit  réels ,  soit  apparens ,  de  la  plèvre  pulmo- 
naire. Alors  la  périphérie  du  poumon  était  parsemée  de 
plaques  noires  ,  s'élevant  de  plusieurs  lignes  au-dessus  du 
niveau  de  la  surface  de  l'organe ,  et  paraissant  ainsi  cons- 
tituer de  véritables  tumeurs  mélaniqiies.  Mais  dans  plu- 
sieurs d'entr'elles  il  était  facile  d'apercevoir  leur  véri- 
table nature  :  en  effet ,  elles  n'étaient  pas  toutes  uniformé- 
ment noires  ;  un  assez  grand  nombre  offraient  une  teinte 
blanche  ou  grisâtre,  et,  dans  cet  état,  elles  ne  semblaient 
être  autre  chose  qu'une  accumulation  de  pseudo-mem- 
branes à  la  surface  libre  de  la  plèvre,  ou  plus  souvent 
encore  un  épaississement  notable  du  tissu  cellulaire  très- 
lin  ,  mais  très-vasculaire ,  qui  unit  la  plèvre  au  poumcn. 
Ailleurs  ,  ces  plaques  grisâtres  étaient  colorées  partielle- 
ment par  une  légère  teinte  brune  ,  qui ,  dans  d'autres , 
augmentait  graduellement  d'intensité  et  d'étendue.  11 
devenait  donc  évident  que  les  tumeurs-  noires  n'étaient 
que  ces  mêmes  plaques  blanches  avec  addition  d'une 
matière  colorante  noire,  mais  qu'elles  ne  devaient  pas 
plus  ici  être  regardées  comme  un  tissu  particulier  que 
dans  le  poumon ,  où  déjà  nous  avons  étudié  leur  forma- 
tion et  leur  nature. 

Nous  avons  trouvé  quelquefois ,  en  un  ou  plusieurs 
points  de  la  plèvre  pulmonaire  ,  une  sorte  de  froncement 
de  cette  membrane ,  avec  épaississement  blanchâtre  de 
son  tissu.  Ce  froncement  nous  a  paru  remarquable, 
parce  qu'il  coïncidait  avec  l'existence  d'un  tubercule 
crétacé,  superficiellement  situé.  Le  tout  offrait  la  dispo- 
sition suivante.  En  un  point  quelconque  de  la  périphérie 
du  poumon,  on  sentait  une  induration  circonscrite,  d'où 
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partaicnl,    comme    d'un    vërilaMe    centre,    un    grand 
nombre  de   ligues  rayonnées  appartenant  h  la  plèvre , 
qui ,  en  cet  endroit ,  semblait  avoir  été  coumie  plissée. 
En  incivsant  l'induration   centrale ,  on  la  trouvait  formée 
par  un  tubercule  peu  volumineux ,  de  consistance  cré- 
tacée, qu'entourait  dans  l'étendue  de  quelques  lignes  un 
tissu  noir  et  dur.  Ce  fait  ne  semble-t-il  pas  propre  à  con- 
firmer l'idée  que  nous  avons  précédenmicnt  émise ,  sa- 
voir ,  que  les   tubercules   crétacés  sont   des   tubercules 
qui ,  par  la  résorption  de  leur  partie  la  plus  liquide ,  ont 
diminué  de  volume  et  tendent  à  la  guérison?  Gomment , 
en  effet ,  expliquer  autrement  l'espèce  de  froncement  oa 
de   plissement  rayonné  delà    plèvre,  qu'en  supposant 
que  ,  préliminairemenl  soulevée  par  un  tubercule  volumi- 
neux ,  cette  membrane  a  été  ensuite  comme  tiraillée   et 
ramenée  ver  le  point  où  existait  le  tubercule^  h  mesure 
que  celui-ci  a  diminué   de  volume  ?  La   peau   ne   nous 
offre-t  elle   pas  un   froncement   ;i-peu  près    semblable   , 
lorsque  les  tissus  qui  lui  sont  subjacens,  et  auxquels  elle 
est  devenue  plus  adhérente  que  de  coutume ,  ont  éprouvé 
quelque  perte  de  substance  2 

92.  Des  tubercules  se  développent  assez  fréquemment 
chez  les  phthisiques  au  milieu  des  fausses  membranes 
de  la  plèvre;  chez  eux,  d'ailleurs,  toutes  les  inflaumia- 
tions  des  membranes  séreuses  ont  une  remarquable  ten- 
dance à  se  compliquer  de  la  formation  de  tubercules. 
Ainsi ,  par  exemple,  nous  avons  ouvert  récemment  le  ca- 
davre d'un  jeune  homme  dont  les  poumons  contenaient 
des  tubercules  ,  et  qui ,  de  plus  ,  nous  en  a  offert  à -la  fois 
en  grande  quantité  dans  des  fausses  ur.'mbran!;s  dii  jx';- 
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ricarde  ,  de  la  plèvre  et  du  péritoine.  Nous  ne  nous  rap- 
pelons pas  avoir  vu  de  tubercules  produits  siniultanémcnt 
dans  ces  diverses  séreuses ,  sans  qu'il  y  en  eut  en  même 
temps  dans  les  poumons.  Du  reste,  il  est  nécessaire  de 
s'entendre  sur  ce  qu'on  veut  dire  par  tubercules  dans  les 
membranes  séreuses.  Souvent,  en  effet,  elles  sont  par- 
semées d'un  grand  nombre  de  granidations  blanchâtres, 
qui  ne  ressemblent  aux  tubercules  pulmonaires  que  par 
leur  forme  arrondie;  ces  granulations  ne  semblent  être 
autre  chose  que  des  rudimens  de  fausses  membranes ,  des 
dépôts  de  matière  coagulable  et  organisable  à  la  surface 
libre  de  la  membrane.  De  semi)lables  granulations  exis- 
tent chez  beaucoup  d'individus  qui  ne  sont  pas  phlhi- 
siques.  Riais  chez  ceux  qui  ont  une  disposition  h  la  tuber- 
culisation  ,  ces  granulations,  en  augmentant  de  volume, 
semblent  prendre  une  autre  nature,  elles  deviennent 
semblables  à  des  grumeaux  de  lait  caillé  ,  soit  qu'elles  res- 
tent isolées,  soit  qu'en  se  réunissant  elles  constituent  des 
masses  plus  ou  moins  considérables;  quelquefois  on  en 
trouve  comme  des  dépôts  entre  les  lames  superposées  des 
fausses  membranes.  A  quoi  tiennent  ces  aspects  variables  ? 
Ils  dépendent  sans  doute  des  modifications  qu'apportent 
dans  la  sécrétion  n>orbide  de  la  membrane  séreuse  les  dis- 
positions individuelles. 

Ainsi  s'expliquent  les  nombreuses  espèces  de  pus  qui 
peuvent  se  former  au  milieu  d'un  tibcès.  Chez  l'un,  par 
exemple,  ce  sera  du  pus  louable,  comme  l'on  dit;  chez 
un  autre  ,  ce  sera  du  pus  dit  scrophuleux,  plus  ou  moins 
semblable  à  de  la  matière  tuberculeuse.  On  ne  peut  se 
refusera  reconnaître  coumie  un  fiit  général,  et  à  établir 
comme  une  sorte  de  loi .  qu'il  est  des  individus  chez  les- 
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quels  toute  congestion,  inilaliou  ou  inflammation,  en  un 
mot ,  tout  travail  insolite  de  nutrition  ,  tend  à  se  terminer 
par  la  sécrétion  de  la  matière  particulière ,  à  caractères 
bien  tranchés,  qui  constitue  le  tubercule.  Il  paraît  aussi 
que  par  cela  même  »|ue  celle  matière  s'est  déjà  formée 
dans  un  point  de  l'économie ,  c'est  une  raison  pour 
qu'elle  se  produise  plus  i'acilemeul  ailleurs.  Chez  l'indi- 
vidu dont  nous  parlions  tout-à  -  l'heure  ,  et  qji  avait  des 
tubercules  dans  les  membranes  séreuses  du  thorax  et  de 
l'abdomen,  la  pie-mère ,  infdtrée  de  sérosité,  était  en 
outre  parsemée,  sur  la  convexité  des  hémisphères,  de 
petits  grumeaux  arrondis  et  blanchâtres  ,  d'une  sorte  de 
pus  concret,  qui  différait  bien  peu  de  la  matière  tuber- 
culeuse proprement  dite.  Dans  un  des  précédens  cha- 
pitres nous  avons  déjà  parlé  d'un  autre  malade  dont  le 
bras  était  depuis  long-temps  le  siège  de  vastes  foyers  pu- 
rulens ,  <jui  avaient  eu  leur  point  de  départ  dans  un  abcès 
froid  de  l'aisselle  ,  et  chez  lequel  on  pouvait  véritablement 
suivre  la  transformation  graduelle  du  pus  en  une  matière 
d'apparence  tuberculeuse.  Ainsi  donc ,  plus  nous  avan- 
çons ,  et  plus  nous  voyons  se  multiplier  les  faits  qui  doi- 
vent nous  porter  ù  regarder  le  tubercule  comme  un 
simple  mode  de  sécrétion  morbide. 

Au  lieu  d'acquérir  les  propriétés  qui  les  constituent 
matière  tuberculeuse,  si  je  puis  ainsi  dire,  les  granula- 
tions de  la  plèvre  peuvent ,  sans  s'agrandir,  prendre  une 
consistance  de  plus  en  plus  dure  ,  devenir  enfin  vérita- 
blement pierreuses.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  en  par- 
ticulier chez  une  femme  qui  mourut  d'une  hvdropisie 
enkystée  de  l'ovaire.  La  surface  libre  des  deux  plèvres 
pulmonaires  était  comme  hérissée  d'u,ne  foule  de  pclilr*. 
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granulations  arrondies ,  de  consistance  pierreuse  ,  sem- 
blables h  des  grains  de  sable.  La  plèvre  ne  présentait  d'ail- 
leurs aucune  autre  trace  d'inflammation;  le  parenchyme 
des  deux  poumons  était  li;i-mème  Ircs-sain. 

Dans  tous  les  cas  où  nous  avons  trouvé  des  tubercules 
dans  la  plèvre ,  soit  sécrétés  à  la  surface  libre  de  la  sé- 
reuse ,  soit  déposés  entre  des  fausses  membranes  préexis- 
tantes ,  nous  en  avons  rencontré  dans  les  poumons  ;  le 
plus  souvent  ils  y  sont  en  grand  nombre ,  et  raffcclion 
tuberculeuse  du  poumon  est  alors  la  maladie  principale. 
Une  fois  seulement  nous  avons  vu  la  disposition  inverse  : 
des    masses   tuberculeuses  considérables  existaient  non 
seulement  dans  une  des  plèvres  ,  mais  encore  dans  d'au- 
tres organes,  tandis  que  les  poumons  contenaient  h  peine 
quelques  tubercules  ;    et  encore  ceux-ci  n'existaient-ils 
que  du  côté  opposé  à  celui  où  la  plèvre  en  présentait. 
Cette  observation  nous  semble  digne  d'être  retracée  ici 
avec  quelque  détail. 


XVIII  OBSERVATION. 

Tubercules  nombreux  développés    dans   la    plèvre    et    dans    plusieurs, 
autres  organes,  le  poumon  n'en  contenant  q_ue  très-peu  et  d'un.seu 

Gûté. 

Une  femme  de  trente-cinq  ans  était  dans  un  d«"gro  de 
marasme  déjà  considérable,  lorsqu'elle  entra  h  la  Cha- 
rité, pendant  le  cours  du  mois  d3  novembre  1826.  Elle 
se  plaignait  de  tousser  depuis  long-temps;  jamais  elle 
n'avait  craché  de  sang  ;  la  respiration  était  peu  gênée  ? 
l'expecloratioa  purement  catarrhalc.  L'auscultation  fair 
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sali  entendre  en  divers  points  du  râle  bronchique  sec  ou 
humide  ;  d'ailleurs  elle  ne  fournissait  aucun  signe  qui 
annonçât  l'existence  de  cavernes  pulmonaires ,  et  l'on  ne 
pouvait  que  soupçonner  l'existence  des  tubercules.  L'ab- 
domen était  en  même  temps  tuméfié,  douloureux;  la 
percussion  y  faisait  reconnaître  une  fluctuation  évidente; 
il  y  avait  des  alternatives  de  diarrhée  et  de  constipation. 
Cependant  la  malade  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  le  dé- 
voiement  devint  permanent ,  et  elle  succomba  au  com- 
mencement du  mois  de  décembre. 

Ouverture  du  cadavre. 

Immédiatement  derrière  le  sternum,  les  muscles  in- 
tercostaux  et   les    cartilages   des   côtes,    existaient  des 
masses  considérables  de  matière  tuberculeuse  qui  repo- 
saient sur  le  péricarde  el  remplissaient  le  médiastin  an- 
térieur. Tout  le  poumon  gauche  était  enveloppé ,  depuis 
son   sommet  jusqu'il   sa   base  ,  par  une  couche  épaîsse 
d'une  matière  d'un  blanc  jaunâtre,  friable,  tuberculeuse 
comme  celle  qui  remplissait  le  médiastin;  en  quelques 
points  cette  couche  avait  plus  d'un  bon  travers  de  doigt 
d'épaisseur  ;  elle  existait  entre  les  plèvres  costale  et  pul- 
monaire; une  masse  considérable  de  cette  même  matière 
était  interposée  entre  le  diaphragme  et  le  poumon  gauche. 
Celui-ci ,  examiné  avec  soin ,  parut  sain  et  exempt  de 
tubercules  dans  toute  son  étendue.  Le  poumon  droit,  au 
contraire ,  dont  l'enveloppe  séreuse  n'offrait  d'autre  allé- 
ration  que  q;:clqucs  adhérences  cclluleuses  peu  consi- 
dérables ,   contenait  vers  son  sommet  une  petite  masse 
tuberculeuse  de  la  i^rosseur  d'une  noisette.  Dans  le  resta 
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de  son  étendue  on  observait  épars ,  mais  en  petite  quan- 
tité, des  petits  corps  d'un  blanc  mat,  ayant  au  plus  le 
volume  d'un  grain  de  millet  ,  et  qui  semblaient  être  des 
tubercules  naissans.  Enlr'eux,  ainsi  qu'autour  de  la 
masse  tuberculeuse  du  sommet,  le  parenchyme  pulmo- 
naire était  parfaitement  sain. 

Une  assez  grande  quantité  de  sérosité  était  épanchée 
dans  la  cavité  du  péritoine;  celui-ci  était  parsemé  d'un 
grand  nombre  de  granulations  d'un  blanc  jaunâtre,  et 
friables.  Ci'étaient  véritablement  des  tubercules.  Entre 
le  tissu  propre  de  la  rate  et  son  enveloppe  fibro-séreuse 
était  interposée  une  couche  épaisse  de  matière  tubercu- 
leuse ,  assez  semblable  ,  pour  la  disposition ,  h  celle  qui 
remplissait  la  plèvre  gauche.  L'^  parejfchyme  même  de 
la  raie  était  parsemé  de  petits  corps  arrondis  et  blan- 
châtres ,  semblables  à  ceux  qui  existaient  dans  le  poumon 
droit.  Enfin  ,  dans  l'épaisseur  même  du  corps  de  l'utérus  , 
tout  près  de  sa  cavité,  ou  plutôt  entre  son  tissu  propre 
et  la  n)embrane  qui  tapisse  les  parois  de  celte  cavité  , 
était  déposée  une  masse  fiiable  de  matière  tuberculeuse 
ayant  le  volume  d'une  giossa  noisette.  —  Rien  de  re- 
manpiable  n'existait  dans  les  autres  organes. 

r)5.  Les  différentes  altérations  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  se  forment  peu-à-peu  ,  à  mesure 
<jue  les  tubercules  pulmonaires  se  développent  et  se  mul- 
tiplient. Leur  production  est  spécialement  annoncée  par 
ces  douleurs  fixes  ou  mobiles  ,  passagères  ou  durables  , 
dont  les  parois  thorachiqnes  sont  si  souvent  le  siège  chez; 
les  phtliisiques,  et  qui  ne  sont  d'ailleurs  accompagnées, 
en  général ,  d'aucun  syirptonie  grave.  Ch-^z  plusieurs  de 
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CCS  malades  ,  les  «louleiirs  dont  il  est  ici  (jueslioii  sont 
tellement  rares  et  fugitives  ,  qu'ils  ne  s'en  plaignent  point; 
chez  d'autres  ,  elles  sont  plus  intenses  ;  alors  elles  peuvent 
rendre  impossible  le  décubitn»  du  côté  où  elles  ont  lieu  ; 
elles  se  l'ont  sentir  d'une  manière  très-pénible  ,  soit  pen- 
dant chaque  mouvement  inspiratoire  ,  soit  ])endant  les 
ellorts  de  toux.  Ordinairement  de  peu  de  durée  ,  nous  les 
avons  vues  quelquefois  persister  plusieurs  mois  de  suite 
dans  le  même  point.  Elles  se  font  sentir  le  plus  fréquem- 
ij)ent  là  où  après  la  mort  on  trouve  le  plus  souvent  des 
adhérences.  Elles  sont ,  par  exemple ,  assez  communes  h 
la  région  dorsale  entre  les  épaules ,  ou  bien  encore  au- 
dessous  de  l'une  ou  l'autre  clavicules. 

Les  adhérences  intimes  qui,  chez  les  phthisiques , 
unissent  si  souvent  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande  les  plèvres  costale  et  pulmonaire,  rendent  raison 
de  la  rareté  des  épanchemenspleurétiques  chez  ces  mêmes 
malades;  ces  épauchemens  ne  peuvent  effectivement 
avoir  lieu  que  là  où  il  n'y  a  pas  encore  d'adhérences  ; 
aussi  ,  lorsqu'ils  existent ,  ils  sont  le  plus  souvent  partiels; 
ils  ne  s'élèvent  pas  ,  par  exemple ,  au-dessus  du  niveau 
du  lobe  inférietu'  de  l'un  ou  l'antre  poumon;  quelquefois 
t'ncore ,  on  les  voit  se  former  dans  la  plèvre  correspon- 
dante au  poumon  qui  contient  le  moins  de  tubercules. 
La  formation  d'un  épanchement  plenrctique  ,  soit  simple , 
soit  double  ,  chez  les  phthisiques  ,  est  toujours  accom- 
pagnée d'accidens  graves;  par  cet  épanchement  se  trou- 
vent tont-à-ct)up  comprimées  ,  et  par  suite  rendues  inu- 
tiles, les  porlions  de  poumon  qui  étaîeul  pncor<'  rastées- 
permé.ibles  à  l'air;  la  respiration  dev'Piit  d>"  plus  en  plu.^ 
gênée,   et    une   mort   prompte  résulte   de  cet(e  funesle 
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complication.  Nous  renvoyons  an  second  volume  rclall- 
vemenl  h  la  nature  des  signes  qui  peuvent  l'annoncer. 

()4'    C'est   presque  exclusivement  chez  les  individus 
alteints  de  tubercules  pulmonaires  que  l'on  voit  la  cavité 
des  plèvres  se  remplir  de  fluides  élastiques.  Rien  n'est  en 
effet  plus  rare  que  le  pneumo-tliorax  idiopathique  ,  c'est- 
à-dire  produit  par  une  exhalation  gazeuse  de  la  plèvre. 
Dans  tous  les  cas  de  pncumo-thorax  que  nous  avons  eu 
occasion  d'observer,  l'existence  d'un  gaz  dans  la  cavité 
pleurale  était  le  résultat  de  l'existence  d'une  fistule  pul- 
monaire, qui  établissait  une  libre  communication  entre 
l'intérieur  de  la  plèvre  et  une  excavation  tuberculeuse , 
dans  laquelle  s'ouvraient  des   tuyaux  bronchiques.  La 
situation  la  plus  commune  de  ces  fistules  est  vers  le  som- 
met du  poumon ,  Ih  où  l'on  rencontre  le  plus  souvent  des 
cavernes;  souvent  très-petites,  cachées  par  le  poumon 
et  ,  entourées   d'adhérences ,  ce  n'est   que   difficilement 
qu'on  parvient  h.  les  trouver.  Nous  avons  vu  ailleurs  que 
dans  quelques  cas  où  les  Intestins  ne  présentaient  qu'une 
ulcération  solitaire  et  de  peu  d'étendue ,  cette  ulcération 
gagnait  en  profondeur  et  causait  une  perforation  des  pa- 
rois intestinales  ,  perforation  qui  n'avait  pas   lieu  dans 
d'autres  circonstances  où  la  membrane  muqueuse  diges- 
live  était  comme  criblée  de  nouîbreuses  et  vastes  ulcéra- 
lions.  Eh  bien  !  nous  avons  vu  aussi  des  cas  dans  lesquels 
le  poumon  ne  contenait  qu'une  seule  excavation  ,  à  peine 
assez  grande  pour  admettre  une  noisette;  cette  excava- 
tion ,  située  Immédiatement  au-dessous  de  la  plèvre ,  qui 
constituait  une  partie  de  ses  parois,  en  avait  déterminé 
l'inflammation,  et  par  suite  la  déchirure  ,  d'où  était  vé~ 
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sultée  la  formation  d'un  pneumo-thornx.  Qi;cIqiicfois  de 
solides  adhérences,  dV-paisscs  pscudo-niembrancs  forment 
comme  une  barrière  qui  s'oppose  à  ce  qu'une  caverne 
qui  a  perforé  la  plèvre  verse  des  liquides  ou  des  gaz  dans 
la  cavité  de  cette  membrane. 

Les  fluides  élastiques  que  contient  la  plèvre  dans  les 
cas  dont  il  s'agit  maintenant  ne  doivent  donc  être  autre 
chose  que  de  l'air  atmosphérique  qui  y  a  été  apporté  par 
les  tuyaux  bronchiques  ouverts  dans  les  excavations  tu- 
berculeuses. II  parait  cependant  qu'une  fois  épanché  dans 
la  plèvre,  cet  air  atmosphérique  peut  y  subir,  sous  le 
rapport  de  sa  composition  ,  des  modifications  notables. 
Lorsqu'il  y  est  mêlé  avec  du  pus ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
commun  ,  sa  pureté  est  altérée  par  la  production  de  gaz 
acide  hydro-sulfurique ,  en  quantité  assez  grande  pour 
que  l'odorat  en  reconnaisse  facilement  la  présence.  C'est 
ce  que  tout  récemment  encore  nous  avons  eu  l'occasion 
de  constater.  En  Angleterre ,  M.  Davy  a  trouvé  que  du 
gaz  contenu  dans  la  plèvre  ,  et  qui  provenait,  comme  ici, 
de  cavernes  pulmonaires,  contenait  une  quantité  d'acide 
carbonique  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  existe 
ordinairement  dans  l'air  atmosphérique. 

Quant  aux  symptômes  très-tranchés  qui  annoncent 
chez  les  phthisiques  la  complication  d'un  pneumo-thorax, 
soit  seul ,  soit  uni  à  un  épanchcment  de  liquide  ,  ce  se- 
rait faire  un  double  emploi  que  de  les  indiquer  ici , 
pnisque  nous  en  parlerons  ailleurs  (  Maladies  de  la 
plèvre  ). 

On  peut  aussi  consulter  à  cet  égard  les  précieuses  ob- 
servations publiées  par  Laënnec  et  par  M.  Louis. 
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§.  i\  .   Maladies  des  gatigtion.s  bronchiques. 


C)5.  La  (Irgénératiou  tuherciilouse  de  ces  gaugiions  , 
chez  les  phlhisiqiies  adultes,  est  assez  rare;  chez  les  en - 
tans,  ail  contraire  ,  elle  est  infiainient  plus  commune: 
cela  est  d'ailleurs  en  rapport  avec  ce  qu'on  observe  pour 
les  autres  glandes  lymphatiques  du  corps.  Ainsi ,  par 
exemple ,  dans  le  premier  âge  ,  la  plupart  des  entérites 
chroniques  donnent  lieu  h  l'engorgement  tuberculeux 
des  ganglions  du  mésentère  :  il  n'en  est  plus  de  même 
après  l'époque  de  la  puberté  ;  alors ,  consécutivement 
à  l'affection  intestinale,  les  glandes  du  mésentère  se  tu 
méfient,  mais  sans  se  tubercidiser  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas;  c'est  ce  qu'on  peut  observer,  par 
exemple ,  chez  les  phthisiques  dont  les  intestins  sont  de- 
puis long -temps  le  siège  de  nombreuses  ulcérations. 

Avant  la  puberté ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  l'affection 
tuberculeuse  beaucoup  plus  considérable  dans  les  gan- 
glions bronchiques  que  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 
Nous  avons  vu,  par  exemple,  le  médiastin  postérieur 
rempli  par  d'énormes  masses  de  ces  ganglions  ,  qui  en- 
touraient comme  des  chapelets  la  trachée- artère  et  ses 
divisions,  tandis  que  dans  le  poumon  nous  ne  trouvions 
que  quelques  tubercules  miliaires  entourés  d'un  tissu 
sain  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  même  temps  la 
membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  présentait  des 
traces  d'une  inflammation  plus  ou  moins  vive.  Dans 
quelques  cas  ,  enfin  ,  les  ganglions  seuls  nous  ont  paru 
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tuberculeux;  Itî  poumon  n'olVroil  aucune  apparcnr<;  «le 
production  acri<lentelle;  les  bronches  étaient  rou}i;es. 

Chez  radulle  ,  nous  avons  égaleuienl  constaté  les  di- 
vers rapports  (juc  nous  venons  d'établir  tnlrc  l'état  mor- 
bide des  ganji,lions  bronchiques  ,  d'une  part  ,  et  celui  de 
l'appareil  respiratoire ,  d'autre  part.  Ainsi ,  chez  lui ,  nous 
avons  aussi  observé  : 

1°.  Une  notable  dégénéralion  luberculeused»^s  ganglions 
bronchiques  coïncidant  avec  de  nombreux  tubercules  pul- 
monaires ; 

2°.  Un  pareil  état  des  ganglions  avec  très-peu  de  tuber- 
cules dans  le  poumon  ; 

5".  Enfin ,  des  tubercules  dans  ces  mêmes  ganglions  , 
sans  trace  de  phthisie  pulmonaire. 

Dans  ce  dernier  cas,  nous  avons  le  plus  souvent  ren- 
contré de:«  indices  d\in  travail  inflaumiatoire  dans  les 
conduits  aérifères.  Si  la  partie  supérieure  de  ceux-ci  est 
la  plus  altérée  ,  alors  ce  n'est  plus  dans  l'intérieur  du 
thorax,  c'est  à  la  région  cervicale,  autour  du  larynx  et  de 
la  trachée-artère  ,  que  les  glandes  lymphatiques  se  déve- 
loppent et  tendent  à  se  tuberculiscr.  Quelquefois  alors 
elles  se  placent  entre  la  partie  postérieure  de  la  trachée- 
artère  et  l'œsophage ,  et  séparent  ces  deux  conduits  l'un 
de  l'autre;  en  se  développant  de  plus  en  plus  elles  peu- 
vent comprimer  l'œsophage  et  gêner  la  déglutition. 

Enfin ,  nous  avons  constaté  l'existence  de  l'état  tuber- 
culeux des  ganghons  bronchiques  chez  quelques  indivi- 
dus qui,  pendant  la  durée  de  leur  séjour  à  l'hôpital  , 
n'avaient  présenté  aucun  symptôme  de  catarrhe  pulmo- 
naire ,  et  dont  la  surface  interne  des  voies  aériennes  ne 
nous  offrit  après  la  mort  aucune  trace  de  phlegmasie  an- 
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cieniîc  on  récente.  Si ,  dans  ce  cas ,  une  bronchile  an- 
lécédenlc  avait  produit  l'état  tuberculeux  des  ganglions, 
pourquoi  n'avait-elle  pas  donné  lieu  au  développement 
de  tubercules  dans  le  poumon?  Dira-t-on  que  la  prédis- 
position h  la  formation  des  tubercules  n'existait  que  dans 
les  ganglions  bronchiques  ,  et  non  dans  le  parenchyme 
pulmonaire? 

96.  Dans  quelques  cas  nous  avons  trouvé  dans  ces 
ganglions  une  véritable  suppuration.  De  leur  tissu  noir 
et  tuméfié  s'écoulait ,  soit  par  la  simple  incision ,  soit 
parla  pression,  un  liquide  purulent,  analogue  11  celui 
qui  s'écoule  d'une  tranche  de  poumon  enflammé  au  troi- 
sième degré.  Le  tissu  de  la  glande  était  en  même  temps 
ramolli;  il  s'écrasait  en  pulpe  sous  le  doigt.  Ailleurs,  il 
était  refoulé,  détruit  peut-être  par  le  pus  rassemblé  en 
foyer.  Nous  n'avons  rencontré  que  quatre  fois  cette  véri- 
table ganglionite  terminée  par  suppuration;  et  c'est  une 
chose  assez  remarquable ,  que  dans  trois  de  ces  cas  il  n'y 
avait  que  bronchite  chronique  peu  intense  (c'était  chez 
des  individus  atteints  de  maladies  du  cœur)  ,  et  que  dans 
le  quatrième  cas  le  parenchyme  de  l'un  des  poumons, 
enflammé  au  second  degré  dans  une  partie  de  son  éten- 
due ,  offrait ,  vers  son  sommet ,  deux  ou  trois  très-petites 
cavités ,  h  parois  lisses  et  comme  celluleuses  ,  remplies 
d'un  liquide  purulent  qui  ne  ressemblait  nullement  à  du 
tubercule  ramolli,  et  qui  était,  au  contraire,  tout-à-fait 
identique  avec  le  pus  contenu  dans  les  ganglions  bron- 
chiques. C'est  un  des  cas  rares  dans  lesquels  nous  croyons 
avoir  le  mieux  constaté  l'existence  d'abcès  pulmonaires. 
11  y  avait  de  plus ,  dans  ce  poumon  j  une  autre  cavité,  à 
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peine  cnpablc  d'admeltro  un  petit  pois,  entonréo ,  dans 
l'elenilue  do  quckpics  lignes,  par  un  lissii  dur  et  noir,  el. 
rempli  d'une  matière  crétacée.  Enfin,  au  milieu  des  petites 
portions  de  parenchyme  engouées  ,  existaient  épars  de» 
corps  grisàtn^s  (granulations  deBayle,  induration  par- 
tielle des  lobules  pulmonaires)  ,  et,  enfin,  au  milieu  de 
ces  granulations  ou  h  côté  d'elles,  de  très-petites  masses 
arrondies,  comme  moléculaires,  d'une  malière  hian- 
châtre  (tubercideux  naissans). 

Notre  manière  de  concevoir  la  production  de  la  ma- 
tière tuberculeuse  cadre  très-bien  avec  les  faits  précé- 
dens.  Nous  eussions  été  bien  pbis  étonnés  de  voir  i\\\  pus 
se  former  dans  les  ganglions,  et  non  des  tubercules,  si 
ces  derniers  eussent  en  même  temps  existé  en  grand 
nombre  dans  le  poumon.  Car  la  même  disposition  qui 
favorisait  dans  celui-ci  la  sécrétion  du  tribercule  aurait  dû 
alors  le  produire,  au  lieu  de  pus,  dans  les  ganglions  , 
comme  dans  tous  les  autres  points  enflammés.  iMais  re- 
marquez que  tel  n'était  point  le  cas  de  quatre  individus 
chez  lesquels  nous  trouvâmes  une  ganglionitc  avec 
suppuration  :  chez  les  trois  premiers  il  n'y  avait  de 
trace  de  tubercule  ni  dans  le  poumon,  ni  ailleurs;  chez 
le  quatrième,  à  la  vérité,  on  en  trouvait  q;ielqucs  ves- 
tiges ,  mais  ils  étaient  de  telle  nature ,  que  les  uns  indi- 
quaient un  travail  de  tuberculisation  qui  n'était  plus  en 
activité,  si  je  puis  ainsi  dire  (  tubercule  créta^cé ,  etc.  ), 
et  que  les  autres  indiquaient  un  autre  travail  qui  n'était 
encore  qu'en  rudiment.  Il  ne  nous  semble  donc  pas  dé- 
raisonnable de  supposer  que  si  la  ganglionite  eût  eu  lieu 
quelques  années  auparavant ,  elle  se  serait  terminée  par 
tuberculisation  ;  et  que  ,  d'un  autre  coté  ,  si  la  malade 
II.  :7 
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eût  prolongé  son  existence,  et  que  les  tubercules  rudi- 
mentaires  trouvés  en  petit  nombre  dans  le  poumon 
eussent  eu  le  temps  de  se  développer ,  le  pus  sécrété  par 
les  ganglions  enflammés  fût  devenu  de  la  matière  tuber- 
culeuse :  il  en  eût  été  de  même  pour  le  pus  ramassé  eu 
petits  foyers  au  sommet  du  poumon. 

97.  Les  tubercules  des  ganglions  bronchiques  s'an- 
noncent-ils par  des  symptômes  assez  caractéristiques 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  établir  le  diagnostic  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  et  c'est  là  une  de  ces  afTcclions  qu'il 
n'est  guère  possible  de  reconnaître  que  par  l'ouverture 
du  cadavre.  Il  est  cependant  quelques  cas  où  l'on  pour- 
rait être  porté  à  en  soupçonner  l'existence.  Tel  est ,  par 
exemple ,  le  suivant  : 


\W.\  VVV\'V\\/\VV\* 


XIX»   OBSERVATION. 


Symptômes  de  bronchite  chronique.  Dyspnée  considérable   avec  fai- 
blesse plus  grande  du  bruit  respiratoire  à  gauche  qu'à  droite. 

Un  maréchal-ferrant ,  âgé  de  trente-huit  ans ,  s'était 
bien  porté  jusqu'au  mois  de  février  1824.  A  cette  époque, 
il  commença  à  tousser,  et  jusqu'au  mois  de  mai,  où  il 
entra  à  la  Charité,  son  rhume  a  persisté  :  sa  voix  s'est 
enrouée;  sa  respiration  est  devenue  courte;  il  n'a  jamais 
craché  de  sang.  Lorsqu'il  se  présenta  à  notre  investiga- 
tion ,  nous  trouvâmes  la  poitrine  également  sonore  par- 
tout :  le  bruit  respiratoire  était  fort  et  net  dans  tout  le 
côté  droit;  à  gauche  ,  au  contraire ,  il  était  partout  no- 
tablement plus  faible  ,  mais  d'ailleurs  naturel.  Le  seul 
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accident  dont  se  plaignait  le  malade  était  un  grand  essoul'- 
flemont ,   qn'augmentalt  nolableinent  non  sculcmcnl  li 
marche  sur  un  plan  incliné  ou  horizontal ,  mais  même 
tout  mouvement  un  peu  brusque  exécuté  dans  le  lit.  La 
dyspnée  devenait  aussi  plus  considérable  après  chaque 
repas.  Le  décubitus  était  à-peu-près  indiflcrsnt.  D'ailleurs 
la  toux  était  rare ,  l'expectoration  catarrhalc.  Il  n'y  avait 
aucun  symptôme  morbide  du  côté  du  cœur  ou  des  gros 
vaisseaux.  De  légers  accès  de  fièvre  avaient  lieu  de  temps 
en  temps;  la  face  était  pâle  et  la  nutrition  sensiblement 
altérée.  Les  jours  suivans,  le  malade  cracha  du  sang  h 
diverses  reprises;  plusieurs  fois  nous  constatâmes  l'exis- 
tence d'un   mouvement   fébrile;    la  dyspnée   hhbiluello 
devenait  de  temps  en  temps  beaucoup  plus  considérable. 
Quelle  était  la  cause  de  cette  grande  gêne  de  la  respi- 
ration et  des  autres  phénomènes  morbides  ?  La  persis- 
tance de  la  toux,  les  hémoptysies  récemment  survenues, 
les  accès  de  fièvre  qui  se  manifestaient  de  temps  en  temps , 
et  enfin  l'amaigrissement ,  étaient  de  fortes  raisons  pour 
nous  porter  à  craindre  l'existence  de  tubercules  dissé- 
minés dans  le  parenchyme  du  poumon.  Mais  la  saffo- 
cation  était  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que 
produisent   ordinairement  ces  tubercules,  et,  de  plus, 
on  ne  pouvait  guère  expliquer  par  eux  la  plus  grande 
faiblesse  du  bruit  respiratoire  à  gauche  qu'à  droite;  car, 
à  moins  que  les  tubercules  miliaires  ne  soient  assez  nom- 
breux pour  constituer  en  quelque  sorte  une  seule  masse 
par  leur  agglomération ,  ou  bien  qu'enlr'eux  le    paren- 
chyme pulmonaire  ne  soit  hépatisé  (  et  alors  le  sou  eût 
été  mat  ),  le  bruit  respiratoire,  loin  d'être  plus  faible, 
augmente  d'iotensité.    En  procédant   par    voie  d'exclu- 

'7* 
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sion ,  on  lut  conduit  à  penser  que  la  principale  bronche 
(lu  coté  gauche  était  comprimée  par  une  tumeur , 
due  peut-être  à  une  masse  tuberculeuse  de  ganglions 
bronchiques.  De  là ,  introduction  d'une  moindre  quan- 
tité d'air  dans  le  poumon  gauche,  et  par  suite  la  grande 
dyspnée.  Ce  malade  sortit  de  Thôpital  au  bout  d'un  mois 
de  séjour,  sans  que  sou  élat  eût  présenté  aucun  notable 
changement. 

98.  Les  tubercules  des  ganglions  bronchiques  peuvent, 
comme  ceux  du  poumon  ,  aflecter  une  marche  plus  ou 
moins  rapide  ,  rester  statlonnaires  ,  ou  même  tendre  i»  la 
guérison,  soit  par    la    résorption  d'une  partie  de    leurs 
élémens ,  d'où  résulte  leur  diminution  de  volume ,  soit 
par  leur  évacuation  ,   après  qu'ils   se  sont  ramollis.   En 
parlant  des  tubercules  crétacés  du  poumon,  nous  avons 
déjà  exposé  les  raisons  d'après  lesquelles  il  nous  semble 
probable  que  plusieurs    d'entr'eux  ava'ent  été   d'abord 
des  tubercules  ordinaires,  qui ,  en  même-temps  que  leur 
volume  s'était  réduit ,  avaient  changé  de  propriétés  phy- 
siques. C'est  ce  qui  nous  paraît  aussi  arriver  pour  plu- 
sieurs tubercules  des  ganglions  bronchiques.  Plus  d'une 
fois,  en  effet,  nous  les  avons  trouvés  formés  par  de  la 
substance  crétacée ,  et  même  pierreuse ,  constituée  par 
des  molécules  qui  étaient  dans  une  sorte  d'isolement  les 
unes  par  rapport  aux  autres.   On  eût  dit  que  le  lien  qui 
les  avait  précédemment  unis  avait  été  enlevé  par  absorp- 
tion. Autour  d'eux  nous  avons  vu  quelquefois  un  kyste 
cellulo-fibreux ,    et  une  fois  véritablement  osseux  :    la 
glande  elle-même  ,  composée  d'un  tissu  noir  et  dur  ,  pré. 
sentait  des  espèces  de  rides  à  l'extérieur;   elle  semblait 
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flétrie,  ralalinée,  comme  ni  jadis  (ilc  cùl  eu  un  plus 
grand  volume. 

Dans  beaucoup  des  cas  où  les  glandes  et  les  tubercules 
qu'elles  contenaient  étaient  dans  l'élat  que  nous  venons 
de  décrire ,  les  poumons  contenaient  aussi  des  tubercules 
crétacés,  avec  kyste  fibreux  ou  cartilagineux,  et  indu- 
ration noire  du  parenchyme  pulmonaire  autour  d'eux. 
Nous  ferons  encore  ici  une  remarque,  qui  n'est  peut-être 
pas  sans  importance;  ce  n'est  pas  plus  particulièrement 
chez  des  vieillards  que  nous  avons  trouvé  dans  les  gan- 
glions bronchiques  des  masses  semblables  à  de  la  craie 
ou  h  du  plâtre;  nous  en  avons  rencontré  dans  un  rapport 
à-peu-près  égal  de  fréquence  ,  chez  des  individus  d'un  âge 
moyen,  depuis  trente-six  jusqu'à  cinquante  ans. 

Au-dessous  de  trente  ans  nous  en  avons  plus  rarement 
observé;  toutefois,  nous  n'omettrons  pas  de  dire  qu'un 
des  plus  notables  exemples  de  tuberculisation  crétacée 
des  ganglions  bronchiques ,  avec  apparence  de  flétrissure 
de  ceu)^-ci,  nous  a  été  oftért  par  une  jeune  femme  de 
vingt-trois  ans  qui  succomba  à  une  gastro-entérite  aiguë 
pendant  l'hiver  de  1824.  Les  poumons  contenaient  vers 
leur  sommet  quelques  peliles  masses  plâtreuses  ,  et  de 
plus ,  un  assez  grand  nombre  de  granulations  miliaires 
étaient  disséminées  en  divers  points  de  leur  parenchyme. 

Quant  à  la  guérison  de  la  matière  tuberculeuse  des 
ganglions  bronchiques  par  évacuation  ,  nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  le  tome  premier.  Nous  avons  vu  alors 
comment  ces  tubercules,  en  contact  avec  les  parois 
de  la  trachée-artère  ou  des  bronches  qui  résultent 
(le    sa    bifurcalioii ,  pouvaient    m   déterminer    l'inllaiu- 
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uuation  ,  et  par  an'de  l'ulcération  perlbialive  (i).  La 
iiiatlère  tuberculeuse ,  formée  dans  le  ganglion ,  se  vide 
à  travers  cette  ouverture  artificielle  et  est  expectorée. 
Ainsi,  peut  être  guérie  l'aflection  tuberculeuse  des  glandes 
bronchiques,  si  toutefois,  consécutivement  à  cette  éva- 
cuation salutaire  ,  le  travail  de  la  tuberculisation  s'arrête, 
ce  qui  est  malheureusement  fort  rare.  De  quelle  utilité 
peut  d'ailleurs  être  cette  guérison,  s'il  y  a  en  même  temps 
des  tubercules  pulmonaires,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
commun  ?  Cependant  on  conçoit  une  circonstance  dans 
laquelle  on  devrait  regarder  comme  très-avantageuse  une 
communication  établie  par  la  nature  entre  un  ganglion 
malade  et  la  trachée-artère  ou  les  bronches;  c'est  lors- 
qu'il y  a  ganglionite  simple ,  à  la  suite  de  laquelle  la 
glande  a  été  transformée  en  un  seul  et  vaste  foyer  puru- 
lent ,  ainsi  que  nous  en  avons  cité  des  exemples.  Dans  ce 
cas ,  une  fois  que  le  pus  a  été  évacué  a  travers  les  voies 
aériennes ,  il  n'a  plus  de  tendance  à  se  reproduire  comme 
la  matière  tuberculeuse  :  la  cavité  qu'il  a  laissée  dans  le 
ganglion  doit  tendre  à  s'effacer,  et  en  même  temps  doit 
s'opérer  la  cicatrisation  de  la  fistule  trachéale ,  que  n'en- 
tretient plus  la  présence  du  corps  étranger ,  représenté 
dans  ce  cas  par  le  pus  qui  s'écoulait  du  ganglion. 

99.   Nous  terminerons  ce  paragraphe  en  citant  deux 

(1)  Consultez  sur  ce  sujet  une  excellente  thèse  soutenue  par  M.  Lc- 
blond,  à  la  Faculté  ,  en  1824  ,  intitulée  ;  Recherches  sur  une  espèce  de 
plithisie  particulière  aux  cnfans.  J'ai  observé  moi-même  ,  dans  le  service 
de  M.  Gucrsent ,  plusieurs  des  malades  dont  les  histoires  se  Irouvrut 
consignées  dans  cette  thèse  ,  et  je  puis  attester  toute  l'exactitude  du 
tableau  qui  a  été  tracé  par  M.  le  docteur  Leblond. 
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observation»  qui  confirmeront  plusieurs  des   assertions 
précédentes. 


XX'   OBSERVATIOX. 

Tubercules  des  ganglions  bronchiques.  État  gain  des  jjoumons. 
l'éiitonite  chronique. 

Un  jeune  homme  de  quinze  ans  et  demi,  ouvrier  en 
nacre  de  perles ,  avait  toujours  joui  d'une  assez  bonna 
santé  ;  cependant  il  s'enrhumait  facilement ,  il  avait  sou- 
vent du  dévoiement  et  saignait  fréquemment  du  nez. 
Pendant  les  mois  d'avril  et  da  mai  il  eut  régulièrement 
chaque  soir  un  accès  de  fièvre  qui  commençait  par  du 
frisson  et  se  terminait  par  une  sueur  abondante.  Pendant 
ce  temps ,  les  épistaxis  furent  fréquentes ,  et  huit  jours 
ne  se  passaient  pas  sans  que  le  malade  eût  de  la  diarrhée. 
Au  commencement  du  mois  de  juin  les  accès  de  fièvre 
s'éloignèrent  et  devinrent  erratiques ,  mais  à  cette  époque 
aussi  l'abdomen  devint  le  sié2:e  de  douleurs  abdominales 
d'abord  intermittentes  ,  puis  continues ,  et  qui  s'exaspé- 
raient régulièrement  chaque  soir.  Elles  n'étaient  pas  sen- 
siblement augmentées  par  la  pression  ;  elles  diminuaient 
à  la  suite  des  évacuations  alvines.  Le  malade  avait  cinq 
à  six  selles  en  vingt-quatre  heures.  Ces  douleurs ,  très- 
supportables  ,  persistèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin  : 
l'on  n'y  opposa  aucun  traitement  actif;  le  malade  con- 
tinuait à  prendre  des  alimens;  la  diarrhée  était  devenue 
permanente;  peu-à-peu  les  douleurs  cessèrent,  mais 
l'abdomen  commença  à  se  tuméfier;  dans  le  courant  du. 
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aioig  de  juillet  il  acquit  un  volume  énorme,  et  le  pour- 
tour des  malléoles  s'œdémalia.  Jusqu'à  celte  époque  le 
malade  n'avait  gardé  le  lit  que  passagèrement;  il  entra  à 
la  Charité  dans  les  derniers  jours  de  juillet. 

Sa  face  et  ses  membres  présentaient  alors  un  degré 
déjà  avancé  de  marasme.  Le  ventre  ,  considérablement 
tuméfié,  présentait  une  fluctuation  évidente;  un  peu  de 
sérosité  infiltrait  le  lissu  cellulaire  de  la  partie  inférieure 
de  chaque  jambe.  Une  pression  forte  ne  faisait  naître 
aucune  douleur  dans  l'abdomen.  Le  larynx  était  un  peu 
rouge  vers  la  pointe;  la  soif  était  vive  ,  l'appélit  à-pea- 
près  nul;  dix  selles  aqueuses  ,  sans  coliques  ,  avaient  lieu 
en  vingt-quatre  heures.  La  respiration  était  gèoée  ,  résul- 
tat probable  du  refoulement  du  diaphragme.  Il  y  avait 
une  légère  fréquence  dans  le  pouls,  sans  chaleur  à  la  peau. 
L'urine  était  rare;  le  malade  toussait  sans  cracher;  la 
poitrine  percutée  résonnait  bien  partout;  l'air  paraissait 
pénétrer  librement  dans  les  poumons.  Les  battemens  du 
cœur  étaient  ordinaires. 

D'après  cet  ensemble  de  symptômes  l'ascile  nous 
parut  avoir  été  le  produit  d'une  inflammation  du  péri- 
toine, lentement  développée. 

Le  malade  prenait  une  tisane  de  chiendent  nilrée. 

Ses  cuiss<is  étaient  fricUonnées  soir  et  malin  avec  une 
once  de  teintura  de  digilale. 

Pendant  le  cours  du  mois  d'août  il  ne  présenta  d'autre 
changement  dans  son  état  qu'un  affaiblissement  progres- 
sif; une  diarrhée  abondanle  continua  d'avoir  lieu  jusqu'à 
la  mort;  quinze  à  \ingt  heures  avant  le  terme  fatal,  l'ab- 
domen .s'affaissa ,  et  cette  résorption  brusque  de  la  séro- 
bité  fut  pour  nous  le  signal  d'une  mort  prochaine. 
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Ouverture  du  cadavre,  faite  (juaranle  heures  après 
la  mort. 

Dernier  degré  de  marasme;  affaissement  du  ventre;, 
léifcr  œdème  aulour  des  mulléoles. 

l\ieu  de  notable  dans  le  cerveau. 

Cœur  et  poumons  parfaitement  sains;  dégénération 
tuberculeuse  des  ganglions  bronchiques,  réunis  sous 
lorme  de  chapelets  à  la  racine  do  chaque  poumon. 

Abdomen.  —  Ou  y  trouva  à  peine  deux  verres  de  sé- 
rosité parfaitement  limpide. 

Les  intestins  étaient  réunis  en  une  seule  masse  par  des 
fausses  membranes,  qui  étaient  réduites  la  plupart  en 
tissu  cellulaire.  Aucun  tubercule  n'y  était  développé. 

Le  canal  digestif,  ouvert  dans  toute  son  étendue  ,  était 
partout  d'une  pfdeur  remarquable,  si  ce  n'est  dans  le  cœ- 
cum ,  où  existait  une  rougeur  peu  foncée ,  disposée  en 
forme  de  plaques,  au  nombre  de  trois  ou  quatre;  l'aire 
de  chacune  égalait  h -peu- près  le  diamètre  d'un  écu  de 
trois  livres.  L'on  ne  trouva  aucun  tubercule  sous  la  mu- 
queuse. 

Les  autres  viscères  ne  présentèrent  rien  de  lemar- 
quable. 


Cette  observation  préseale  un  exemple  rare  de  Texis^ 
lence  de  la  matière  tuberculeuse  dans  les  "andious  brou- 
chiques  ,  le  parenchyme  pulmonaire  en  étant  entière- 
ment exempt.  C-elto  affection  ne  fut  d'ai Heurs  signalée 
par  aucun  symptôme  qui  pût  même  porter  à  la  soup- 
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çonner.  L'opiniâtreté  de  la  toux  était ,  au  contraire  ,  un 
motif  de  penser  que  des  tubercules  avaient  envahi  le 
tissu  des  poumons. 

Cette  observation  est  d'ailleurs  remarquable  sous  d'au- 
tres rapports.  Ainsi ,  la  manière  sourde  dont  débuta  la 
péritonite  est  digne  d'attention.  Elle  ne  fut  jamais  an- 
noncée que  par  des  douleurs  assez  légères  ,  que  la  pres- 
sion augmentait  h  peine  ;  ces  douleurs  n'existèrent  d'abord 
que  par  intervalles  ,  puis  elles  devinrent  continues  avec 
une  exaspération  périodique.  Long-temps  elles  purent 
être  confondues  avec  une  foule  de  douleurs  abdominales , 
dont  la  cause  et  la  nature  sont  si  variées ,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  terme  générique  de  coliques. 

Nous  noterons  aussi  la  légèreté  apparente  des  lésions 
de  la  muqueuse  intestinale,  dans  un  cas  de  diarhée 
chronique. 
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XXI»  OBSERVATION. 

Tubercules  des  ganglions  bronchiques,  uiésenlériques  cl  cervicaux» 
Simple  tuméfaction  de  ceux  de  l'aisselle  et  de  l'aine.  Granulations  et 
excavation  tuberculeuse  dans  les  poumons.  Entérite  chronique. 

Un  homme  de  vingt-cinq  ans  ,  peau  très-blanche  ^ 
cheveux  roux,  muscles  grêles,  fut  alteintd'un  catarrhe 
pulmonaire  vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  iSaa.  Il  le 
négligea  d'abord;  mais  bientôt  la  toux  devint  très-pé- 
nible ,  une  hémoptysie  légère  survint  et  effraya  le  ma- 
lade ,  qui  entra  à  la  Pitié.  Il  fit  dans  cet  hôpital  un  sé- 
jour de  deux  mois  environ;  il  en  sortit  ne  toussant  plus. 
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Mais  au  bout  de  quinze  jours  il  l'ut  pris  d'uu  grand  dé- 
voiement.  Après  que  celui-ci  eut  persisté  pendant  trois 
semaines,  le  malade  entra  à  la  Charité  le  5i  mai.  Jl  pré- 
sentait alors  un  marasme  déjà  assez  avancé ,  le  pouls 
était  fréquent,  la  peau  chaude  et  ai-ide.  Quinze  à  vingt 
évacuations  alvines,  semblahles  ù  de  l'eau  colorée  en 
jaune,  précédées  de  coliques  légères,  avaient  lieu  en 
vingt-quatre  heures.  Le  ventre  était  tendu ,  rénitent , 
douloureux  h  la  pression  dans  le  flanc  gauche.  Aucune 
fluctuation  ne  pouvait  y  être  reconnue;  le  malade  ne 
sentait  aucune  espèce  d'appétit;  sa  respiration  était 
courte  ,  mais  d'ailleurs  il  ne  toussait  pas;  la  poitrine  per- 
cutée résonnait  bien  partout;  l'entrée  de  l'air  dans  les 
vésicules  pulmonaires  s'entendait  partout  d'une  ma- 
nière nette,  mais  très -forte;  des  glandes  mobiles  sous  le 
doigt ,  indolentes ,  existaient  sur  les  parties  latérales  du 
cou. 

Eu  ayant  égard  à-la -fois  aux  circonstances  commé- 
moralives,  à  l'élat  actuel  du  malade,  h  sa  constitution 
éminemment  lymphatique,  et  enfin  à  l'engorgement  des 
ganglions  cervicaux,  ne  pouvait-on  pas  penser  que  cet 
individu  était  atteint  d'une  double  afi^ection  tuberculeuse 
des  poumons  et  des  intestins  ?  Les  tubercules  pulmonaires 
avaient  les  premiers  manifesté  leur  existence,  un  traite- 
ment méthodique  avait  enrayé  leur  marche;  actuelle- 
ment encore  ils  semblaient  rester  stationnaires ,  et  le 
travail  le  plus  actif  paraissait  avoir  lieu  du  côté  de  l'ab- 
domen. L'anorexie  était  sympathique  de  l'état  des  intes- 
tins. 11  y  avait ,  de  plus ,  une  circonstance  qui  ne  devait 
pas  être  perdue  de  vue  ;  c'était  la  tension  ,  le  développe- 
ment du  vcnUe.  il  semblait  tiuj  les  intestins  réunis  ne 
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fissent  qu'une  seule  masse.  Nous  luuies  donc  portés  h 
soupçonner  dès-lors  la  complication  d'une  péritonite  chro- 
ni(|uc ,  qui  se  serait  développée  peu-h-peu.  Plusieurs  des 
symptômes  observés  plus  tard  ne  tendirent  qu'à  confir- 
mer cette  idée.  Le  pronostic  était  nécessairement  très- 
grave  :  retarder  le  plus  possible  le  terme  fatal  était  tout 
ce  que  pouvait  faire  le  médecin.  L'eau  de  riz  gommée , 
des  lavemeus  de  lin  furent  prescrits;  la  diète  la  plus  sé- 
vère fut  recommandée.  Le  9  juin,  le  dévoiement  n'exis- 
tait plus  ,  mais  la  fièvre  persistait  ainsi  que  la  tension  du 
ventre;  de  légères  sueurs  avaient  lieu  chaque  nuit.  Deux 
crèmes  de  riz  furent  accordées  au  malade.  Du  10  au  10 
un  peu  de  diarrhée  reparut  (quatre  à  cinq  selles  en  vingt- 
quatre  heures.)  Même  traitement, 

Le  i4»  le  dévoiement  avait  cessé  de  nouveau;  mais  les 
membres  pelviens  s'étaient  considérablement  œdématiés 
depuis  la  veille.  Bourrache  miellée;  bain  de  vapeur;  on 
le  continua  jusqu'au  19.  Ce  jour-lti  l'on  n'apcicevait  plus 
qu'un  peu  d'œdème  autour  des  malléoles. 

Le  20,  réapparition  du  dévoiement;  vomissement 
spontané  d'une  grande  quantité  de  bile  poracée;  langue 
naturelle;  fièvre.  Ce  vomissement  nous  parut  être  lié  à 
la  péritonite.  Pendant  la  lui  du  mois  de  juin  le  malade 
vomit  à-peu-près  chaque  jour  soit  de  la  bile,  soit  ses 
tisanes  et  le  peu  de  bouillon  qu'il  prenait.  11  n'avait  en 
vingt -quatre  heures  que  trois  ou  quatre  évacuations 
alvines.  La  tension ,  la  rénilence  de  l'abdomen  devenait 
de  plus  en  plus  marquée;  la  fréquence  du  pouls  et  les 
sueurs  nocturnes  persi^itaient  ;  l'œdème  des  pieds  avait 
disparu,  mais  les  bourses  s'étaient  infiltrées.  Le  ma- 
rasme faisait  des  progrès  rapides  :   le  malade  ne  pouvait 
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plus  se  lever  qu'avec  lieaucoiip  de  peine;  il  senlait  tou- 
jours son  haleine  couiie  ,  mais  il  toussait  h  peine  deux 
ou  trois  fois  dans  rinlervallc  d'une  visile  h  l'aulrc;  il  né 
prenait  que  des  boissons  adoucissantes  ,  l'eau  de  riz  ,  la 
solution  de  gomme ,  la  décoction  blanche.  On  essaya  de 
le  nourrir  un  peu  avec  du  lait ,  mais  il  augmenta 
beaucoup  le  dévoiement;  un  vésicatoire  appliqué  SiU' 
l'épigastre  parut  diminuer  la  fréquence  des  vomissemens. 
Au  commencement  du  mois  de  juillet  ils  cessèrent; 
mais  en  même  temps  la  diarrhée  devint  beaucoup  plus 
abondante  ,  le  malade  allait  jusqu'à  trente  fois  h  la  selle 
en  vingt -quatre  heures;  aucun  lénesme ,  aucune  dou- 
leur n'accompagnait  ces  fréquentes  évacuations.  A  peine 
le  malade  avait- il  bu  ,  qu'il  sentait  le  besoin  de  se  placer 
siw  le  bassin ,  et  chaque  fois  il  rendait  une  grande 
quantité  d'un  liquide  aqueux  verdàtre  :  c'était  la  lien- 
terie  des  Anciens.  A  dater  de  cette  époque  les  forces 
déclinèrent  avec  une  effroyable  rapidité ,  les  traits  de  la 
face  se  décomposèrent,  et  le  malade,  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  la  maigreur  et  de  la  faiblesse ,  s'éteignit 
sans  agonie  le  26  juillet.  Depuis  la  réapparition  de  la 
diarrhée  toute  espèce  d'œdème  disparut;  la  rénitence 
des  parois  abdominales  avait  toujours  é^é  en  augmen- 
tant ,  et  jusqu'à  la  mort  la  toux  n'était  pas  devenue  plus 
forte. 

Ouverture  du  cadavre,  faite  dix-neuf  heures  après 
la  mort. 

Dernier  degré  du  marasme.  L'atrophie  des  membres 
contrastait  d'une  manière  frappante  avec  le  développe- 
ment du  ventre. 
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Crâne.  —  Une  quanlité  notable  de  sérosité  limpide 
infdtrait  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien  ;  elle  rem- 
plissait;, sans  les  distendre ,  les  ventricules  latéraux.  La 
substance  même  du  cerveau ,  du  mésocéphale  et  du 
cervelet ,  était  remarquable  par  sa  grande  pâleur  et  sa 
mollesse. 

Thorax.  —  Les  poumons  ,  crépitant  partout  et  secs , 
contenaient  un  assez  grand  nombre  de  granulations  mi- 
liaires.  Vers  le  sommet  du  poumon  gauche  existait  une 
excavation  tuberculeuse  vide  et  pouvant  h  peine  contenir 
une  grosse  noix.  Les  ganglions  lymphatiques  qui  en- 
tourent la  trachée  à  l'endroit  de  sa  bifurcation  ,  ainsi  que 
les  bronches  avant  leur  entrée  dans  le  poumon  ,  avaient 
acquis  un  volume  considérable  ;  ils  étaient  entièrement 
transformés  en  matière  tuberculeuse  encore  crue.  Aucun 
ne  comprimait  les  vaisseaux  aérifères  ;  les  ramifications 
bronchiques  étaient  blanches  ;  le  cœur  ,  pâle  et  flasque , 
contenait  une  petite  quantité  de  sang  noir  liquide. 

Abdomen.  —  Aucune  trace  de  phlegmasie  n'existait 
dans  la  membrane  séreuse.  Elle  contenait  sept  h  huit 
onces  environ  d'une  sérosité  limpide  ,  incolore.  Mais  le 
paquet  des  intestins  grêles  était  fortement  soulevé  par 
d'énormes  masses  tuberculeuses ,  dont  beaucoup  étaient 
ramollies  ;  elles  avaient  leur  siège  dans  les  ganglions  du 
mésentère. 

La  surface  interne  de  l'estomac  était  pâle  ;  sa  muqueuse, 
d'épaisseiir  et  consistance  ordinaires. 

Les  deux  tiers  supérieurs  de  l'intestin  grêle  étaient  éga- 
lement pâles.  Dans  le  tiers  inférieur  existuieni;  de  nom- 
breuses ulcérations ,  à  bord  et  h.  fond  brunâtre  ,  avec 
mélange  de  matière  tuberculeuse  dans  quelques-unes.  La 
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muqueuse  qui  les  séparait  était  légèrement  injectée.  De» 

ulcérations  pareilles  existaient  en  petite  quantité  dans  le 

cœcum  et  le  colon. 

Un  peu  de  sérosité  remplissait,  comme  à  l'ordinaire  , 

le  canal  thorachique. 

De  nombreux  ganglions  tuberculeux  existaient  des  deux 
«ôtés  du  cou  ,  soit  immédiatement  au-dessous  de  la  peau  , 
soit  sous  le  muscle  sterno-mastoïdien  ,  soit  enfin  entre  la 
colonne  vertébrale  et  le  pharynx.  Los  ganglions  de  Tais- 
«elle  et  de  l'aine  étaient  volumineux ,  d'un  blanc  grisâtre  , 
mais  non  encore  dégénérés. 
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ARTICLE  IL 


Maladies  qui  compliquent  les  tubercules  pulmonaires 
et  qui  ont  leur  siège  hors  de  C appareil  respiratoire. 
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§.  I".  Maladies  du  cœur  et  de  ses  dépendances. 


Parmi  ces  maladies  ,  les  unes  sont  une  complication 
commune  de  la  phlhisie ,  et  font  partie  essentielle  de  son 
histoire;  les  autres  ne  se  montrent  que  d'une  manière  en 
quelque  sorte  accidentelle ,  et  nous  ne  devrons  les  rap  - 
peler  ici  qu'autant  qu'elles  présenteront  quelque  cas  rare 
d'anatomie  pathologique  ou  de  symptomatologic. 

Chez  le  tiers  environ  des  individus  qui  succombent  à 
«ne  phthisie  pulmonaire  ,  le  cœur  se  présente  dans  son 
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état  normal ,  chez  les  deux  autres  tiers  il  est  altéré  :  mai» 
tantôt  cette  altération  consiste  dans  une  augmentation 
réelle  on  apparente  de  son  volume  ,  tantôt  il  est  plus  pe- 
tit que  de  coutume ,  bien  que  ses  parois  soient  notable- 
ment augmentées  d'épaisseur  (hypertrophie  interne); 
tantôt  enfin  le  cœur  est  véritablement  atrophié ,  c'est-h- 
dire  qu'il  est  d'un  volume  plus  petit  que  dans  son  état 
physiologique  ,  et  qu'en  même  temps  ses  parois  sont 
amincies. 

loo.  L'augmentation  de  volume  du  cœur  consiste  le 
plus  ordinairement  dans  une  dilatation  des  cavités  droites 
avec  ou  sans  hypertrophie  de  leurs  pai^ois»  Elle  semble 
dépendre  de  l'obstacle  que  le  sang  éprouve  à  parcourir 
librement  l'appareil  vascidaire  du  poumon  ,  souvent  obli- 
téré dans  une  certaine  étendue  ,  comme  nous  avons 
essayé  de  le  démontrer  plus  haut  (47)«  C'est  ainsi  qu'une 
aorte  trop  étroite  paraît  avoir  été  quelquefois  la  cause  de 
certaines  hypertrophies  du  ventricule  gauche.  Lorsque 
l'anévrysme  du  cœur  droit  n'existe  qu'à  un  faible  degré, 
des  symptômes  peu  tranchés  l'annoncent  pendant  la  vie  , 
et  l'auscultation  peut  tout  au  plus  en  faire  reconnaître 
l'existence.  Lorsque  cet  anévrysme  est  plus  considérable , 
des  symptômes  plus  caractéristiques  en  rendent  le  dia- 
gnostic facile  ;  n'oublions  pas  toutefois  de  remarquer  que 
chez  un  certain  nombre  de  phthisiques  la  grande  étendue 
des  battemens  du  cœur  n'indique  pas  un  état  morbide 
de  cet  organe,  mais  qu'elle  résulte  uniquement  de  l'in- 
duration qu'a  subie  le  parenchyme  pulmonaire.  C'est  par 
cette  dernière  circonstance  qu'on  peut  souvent  expliquer 
pourquoi  les  battemens  du  cojur  ont  été  entendus  avec 


MALADIES  DE  POITRINE.  275 

force  soit  sous  rune  ou  l'autre  clavicule,  soit  même  dan» 
le  dos  ,  chez  des  individus  dont  on  trouve  lo  cœur  sain 
après  la  mort. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  comme  un  symptôme 
dépendant  de  la  présence  de  tubercules  dans  le  poumon  , 
l'infiltration  dont  les  membres  inférieurs  de  plusieurs 
phthisiques  deviennent  le  siège;  les  uns  font  dépendre 
cette  infdtration  d'un  simple  état  de  faiblesse  ,  les  autres 
la  rapportent  à  la  gène  de  la  circulation  pulmonaire. 
Voici ,  h  cet  égard ,  ce  que  nous  a  appris  notre  propre 
observation  :  chez  les  phthisiques  dont  les  cavités  droites 
du  cœur  ne  sont  ni  hypertrophiées  ni  dilatées ,  dont  l'o- 
rifice aortique  est  libre ,  et  chez  lesquels  ,  d'ailleurs  ,  il 
n'existe  en  aucun  autre  point  d'obstacle  mécanique  h  la 
circulation  veineuse ,  lo  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  et 
spécialement  celui  des  membres  abdominaux,  reste  cons- 
tamment très-sec;  un  peu  d'œdème  autour  des  malléoles 
est  la  seule  trace  d'infiltration  qu'on  observe ,  et  encore 
cet  œdème  partiel  est-il  lui-même  fort  rare.  Chez  les 
phthisiques  ,  au  contraire,  dont  les  membres  abdominaux 
s'infiltrent  à  un  degré  tant  soit  peu  considérable ,  soit 
que  cette  infiltration  se  propage  ou  non  au  reste  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ou  intermusculaire ,  ainsi  qu'aux 
diverses  membranes  séreuses ,  on  trouve  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas ,  comme  cause  de  l'hydropisie  , 
une  maladie  organique  du  cœur  ,  ou  un  autre  obstacle  h 
la  circulation  veineuse ,  tels  qu'oblitération  de  quelque 
tronc  veineux  ,  afTection  du  foie ,  etc. 

La  bouffissure  de  la  face ,  la  couleur  violacée  des  lèvres  , 
l'impossibilité  du  décubitus  horizontal  ,  Tirrégularité  et 
les  intermittences  du  pouls  ,  sont  encore  autant  de  symp- 
H.  18 
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lômes  qui  coïncident  souvent  avec  une  phlhisie  pulmo- 
naire ,  mais  qui  n'en  dépendent  pas  ;  ils  annoncent  un 
état  anévrysmatique  (i)  de  l'organe  central  de  la  circu- 
lation. Chez  plusieurs  phthisiques,  par  exemple,  nous 
avons  observé  une  suffocation  telle ,  qu'ils  étaient  obligés 
de  se  tenir  continuellement  assis  dans  leur  lit  ;  d'autres, 
pour  respirer  plus  librement,  pour  chercher  h  diminuer 
l'état  d'anxiété  qui  les  accablait ,  passaient  la  nuit  assis 
dans  un  fauteuil  :  toutes  les  fois  que  nous  avons  observé 
ces  symptômes  ,  l'exislcnce  d'une  maladie  du  cœur  ,  et 
en  particulier  d'une  dilatation  de  ses  cavités  droites,  nous 
en  a  rendu  raison.  Nous  accordons,  d'ailleurs,  que  cet 
état  est  le  plus  souvent  consécutif  à  l'affection  du  poumon; 
mais  ce  qui  nous  semble  bien  évident ,  c'est  que  les  phé- 
nomènes dont  nous  venons  de  parler  ne  se  produisent  pas 
tant  que  le  poumon  est  seul  malade. 

101.  L'hypertrophie  interne  du  ventricule  gauche  ,  avec 
diminution  du  volume  du  cœur,  n'entraîne  chez  les 
pluhisiques  aucune  série  de  phénomènes  particuliers;  il 
eu  est  de  même  de  l'atrophie  véritable  que  cet  organe 
subit  chez  d'autres  phthisiques.  Cette  atrophie  ,  envisagée 
sous  le  rapport  de  sa  cause  ,  s'explique  d'ailleurs  assez 
facilement  :  il  est,  en  effet,  naturel  de  penser  que  le 
cœur  participe  à  la  diminution  de  volume  que  subissent 
d'une  manière  si  remarquable  ,  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire ,  les  muscles  de  la  vie  animale;  c'est  la  conséquence 
nécessaire  de  l'hématose  incomplète  qui  doit  avoir  lieu 


(i)  Nous  n'appelons  anévi-ysme  que  les  maladies  du  cœur  où  il  y  a 
augmentation  de  rolume  de  cet  organe. 
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lorsque  les  pojimons ,  plus  ou  moins  profondément  dé- 
sor"-anisés ,  cessent  d'admettre  l'air  dans  une  partie  de 
leurs  vésicules.  Il  s'agirait  maintenant  de  savoir  pourquoi, 
chez  quatre  individus  dont  l'appareil  respiratoire  semble 
être  placé  à-peu-près  dans  les  mêmes  conditions  ,  chez 
l'un  ,  le  cœur  ne  s'éloigne  pas  de  son  élat  normal;  chei 
le  second ,  il  s'hypertrophie  et  se  dilate  soit  dans  sa  tota- 
lité ,  soit  dans  l'une  de  ses  cavités  ;  chez  le  troisième ,  il 
présente  une  simple  augmentation  de  nutrition  des  parois 
du  ventricule  gauche  ,  avec  diminution  de  sa  cavité;  chez 
le  quatrième ,  enfin  ,  il  éprouve  une  véritable  atrophie» 
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g.  II.  Maladies  du  tube  digestif* 


lo'i.  De  tous  les  organes  ,  le  tube  digestif  est  certai- 
nement celui  qui ,  après  les  poumons  ,  présente  chez  les 
phlhisiques  les  lésions  les  plus  communes  et  les  plus  im- 
portantes à  bien  connaître.  Peut-on  rendre  raison  de 
cette  coïncidence  presque  constante  des  tubercules  pul- 
monaires avec  des  altérations  diverses  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale  ?  Peut-être  serait-ce  ici  le 
lieu  de  faire  l'application  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
l'affection  d'un  tissu  tend  plutôt  à  se  reproduire  dans  les 
autres  parties  de  ce  même  tissu  que  dans  d'autres  points 
de  l'économie.  Ainsi ,  dans  l'état  aigu  ,  dans  les  maladies 
appelées  fièvres  continues,  l'inflammation,  congestion, 
ou  irritation  qui  existe  dans  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale ,    s'étend   le   plus  ordinairement   aux 

18* 
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voies  aériennes ,  soit  que  se  bornant  aux  grandes  rami- 
fications bronchiques,  elle  constitue  un  simple  catarrhe, 
soit  qu'envahissant  les  vésicules  pulmonaires,  elle  se 
transforme  en  une  pneumonie.  Dans  l'état  chronique  ,  on 
peut  encore  observer  cette  même  simultanéité  d'affec- 
tion ;  on  peut  voir  soit  alterner ,  soit  régner  à-la-fois  chez 
le  même  individu ,  une  inflammation  chronique  des  bron- 
ches et  des  intestins.  La  plupart  des  malades  qui ,  avant 
de  présenter  des  signes  évidens  de  tubercules  pulmo- 
naires ,  ont  eu  de  ftéquens  catarrhes ,  ont  été  également 
sujets  à  de  IVéquens  cours  de  ventre.  Or ,  il  est  bien 
prouvé  que  ceux-ci  ne  sont  alors  que  le  simple  résultat 
d'une  entérite  ou  d'une  colite  plus  ou  moins  intense.  Ce 
fait  n'est-il  pas  encore  un  de  ceux  que  l'on  pourrait  in- 
voquer pour  démontrer  que ,  dans  le  poumon  comme 
dans  l'intestin ,  les  tubercules  ne  se  développent  et  n'ap- 
paraissent que  consécutivement  h  l'irritation  de  la  mem- 
brane muqueuse ,  irritation  qui ,  selon  la  prédisposition 
des  individus ,  a  besoin  de  divers  degrés  d'intensité  et  de 
durée  pour  produire  des  tubercules. 

Les  altérations  du  tube  digestif,  chez  les  phthisiques, 
sont  surtout  remarquables  dans  la  portion  sous-diaphrag- 
matique  de  ce  tube  :  nous  les  étudierons  tour-ti-tour 
1°.  dans  l'estomac;  a°.  dans  les  intestins  proprement  dits 
(  grêles  et  gros  ). 

io3.  La  fréquence  des  affections  de  l'estomac  chez  les 
phthisiques  peut  être  facilement  prouvée  et  par  l'exa- 
men des  symptômes ,  et  par  l'ouverture  des  cadavres. 

Il  résulte  de  nos  propres  observations  ,  que  chez  les 
trois  cinquièmes  au  moins  des  individus  morts  de  pbthisie 
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pulmonaire  à  la  Charité  ,  dans  le  service  de  M.  Lerminier, 
ou  trouva  après  la  mort  un  état  morbide  bien  tranché 
de  l'estomac. 

Ce  viscère  nous  a  oflert  chez  les  phthisiques  l«s  lé- 
sions suivantes  : 

1°.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  une  vive  injection 
de  la  membrane  muqueuse  ,  existant  le  plus  souvent  vers 
le  grand  cul-de-sac,  sans  modification  notable  de  con- 
sistance et  d'épaisseur ,  sans  altération  appréciable  des 
tissus  subjacens.  Cette  injection ,  qui  avait  uniquement 
son  siège  dans  le  système  capillaire  de  la  muqueuse  gas- 
trique ,  sans  que  les  veines  d'un  plus  gros  calibre  qui 
rampent  dans  le  tissu  cellulaire  subjacent  fussent  gorgées 
de  sang,  ne  pouvait  être  confondue  avec  une  injection 
purement  mécanique ,  résultat  de  la  gêne  de  la  circula- 
tion ;  c'était  une  injection  véritablement  inflammatoire. 
Celte  injection  était  ou  arborescente,  ou  pointillée,  ou 
assez  intense  pour  constituer  ,  par  l'agglomération  d'une 
grande  quantité  de  capillaires  remplis  de  sang,  des  plaques 
rouges  plus  ou  moins  étendues. 

2°.  Dans  d'autres  cas ,  la  membrane  muqueuse  n'était 
plus  rouge;  mais  elle  offrait  une  teinte  brune  ou  grise  ar- 
doisée :  en  même  temps  elle  avait  conservé  son  épaisseur , 
sa  consistance  accoutumée,  ou  bien  elle  était  épaisse  et 
indurée. 

5°.  Ailleurs ,  et  beaucoup  plus  fréquemment ,  nous 
avons  trouvé  cette  même  membrane  ramollie  à  divers  de- 
grés, soit  qu'en  même  temps  elle  fût  rouge,  soit  que, 
bien  que  ramollie ,  réduite  en  pulpe ,  elle  présentât  en- 
core une  blancheur  plus  ou  moins  parfaite. 

!^°.  W  ne  nous  est  arrivé  que  rarement  de  trouver  chez 
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les  phlliisiques  des  ulcérations  de  la  membrane  muqueuse 
(le  l'estomac. 

5°.  Rarement  aussi  avons-nous  constaté  chez  eux  l'exis- 
tence d'altération  dans  les  tissus  suLjacens  à  la  muqueuse. 
Quelquefois,  cependant,  la  membrane  lamineuse  nous  a 
paru  indurée ,  la  membrane  musculaire  hypertrophiée , 
et,  dans  d^ux  cas  seulement  sur  plusieurs  centaines, 
nous  avons  vu  la  muqueuse  gastrique  soulevée  par  des 
tubercules.  Dans  ces  deux  cas  particuliers  il  y  avait  au- 
tour de  ces  tubercules  des  traces  non  douteuses  de  phleg- 
masie  :  rougeur  et  boursoufllement  de  la  muqueuse  dans 
un  cas ,  ulcération  de  cette  membrane  dans  l'autre. 

6°.  Enfin  ,  il  est  des  cas  où  les  parois  de  Testomac  deSf 
phthisiques  nous  ont  présenté  un  amincissement  ex- 
trême, sans  qu'elles  offrissent  d'ailleurs  aucun  des  ca- 
ractères anatomiques  ordinaires  de  l'inflammation.  La 
surface  interne  de  l'estomac  était  d'une  remarquable  pâ- 
leur. La  membrane  muqueuse  n'apparaissait  plus  que 
sous  la  forme  d'une  pellicule  très -mince,  la  tunique 
charnue  ne  consistait  plus  elle-même  qu'en  quelques 
fibres  grêles  ,  décolorées  ,  et  qui  semblaient  se  confondre 
avec  le  tissu  cellulaire  interposé  entre  la  membrane  mu- 
queuse et  le  péritoine.  Quelquefois  même  l'amincisse- 
ment des  diverses  tuniques  était  tel ,  qu'en  plusieurs 
points  les  parois  de  l'estomac  ne  semblaient  plus  être, 
formées  que  par  le  péritoine ,  qu'une  toile  cellulouse  très- 
iine  semblait  seule  séparer  des  matières  ingérées  dans 
l'estomac.  Dans  cet  état  d'auiiuçissement ,  les  parois  c\n 
ventricule  présentaient  quelquefois  un  ramollissement 
tel ,  qu'elles  se  déchiraient  par  la  traction  la  plus  légère  ; 
d'autres  fois  elles  offraient  encore  assez  de  résistance  au.^ 
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lircillicmens  qu'on  leur  faisait  éprouver,  et  elles  sem- 
blaient beaucoup  moins  ramollies  que  dans  d'autres  cas 
où  ces  même  parois  n'avaient  pas  diminué  d'épaisseur 
,  d'une  manière  aussi  remarquable.  Cela  prouve  que  l'a- 
mincissement des  parois  gastriques  et  leur  ramollissemcJil 
sont  deux  phénomènes ,  qui ,  bien  que  souvent  réunis , 
peuvent  cependant  exister  indépendamment  l'un  dr. 
l'autre. 

Parmi  ces  diverses  lésions  que  présente  l'estomac  des 
phlhisiques,  il  en  est  qui  ne  nous  semblent  pas  pouvoir 
être  rapportées  h  un  travail  d'inflanunation  ou  d'irrita- 
tion ;  il  en  est  d'autres  sur  la  nature  desquelles  on  n'est  point 
d'accord,  mais  qui,  selon  nous,  doivent  être  rapportées 
h  un  étal  inflammatoire.  Enfin  ,  il  y  a  plusieurs  de  ces  lé- 
sions qui,  d'un  consentement  unanime,  sont  regardées 
comme  le  résultat  d'une  phlegmasie. 

Nous  n'insisterons  point  sur  ces  dernières,  puisqu'il 
leur  égard  il  ne  saurait  y  avoir  de  contestation.  Au  nom- 
bre des  secondes  ,  se  trouve  le  ramollissement  rouge  ou 
blajic  de  la  muqueuse  gastrique.  Ce  ramollissement  esl- 
il,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  un  indice  d'un  état  in- 
flammatoire de  l'estomac?  Pour  prouver  qiie  la  gisirile 
est  elTeclivement  une  afl'ection  commune  chez  les  phlhi- 
siques ,  il  est  nécessaire  que  la  question  que  nous  venons 
de  poser  soit  affirmativement  résolue;  car  le  ramollisse- 
ment de  la  muqueuse  gastrique  est,  chez  ces  malades, 
la  lésioH  la  plus  commune  que  présente  f'estomac.  Nous 
ne  sortirons  donc  point  de  notre  sujet,  en  consacrant 
quelques  pages  à  la  solution  de  cette  question,  qui  a  éiv 
laissée  indécise  par  M.  Loui.^  dans  sî^n  beau  Mémoire  sur 
le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  l't  sic- 
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mac.  Mais  d'abord  rappelons  qu'on  peul  admellre  dans 
ce  ramollissement  Irois  degrés  principaux,  savoir  :  un 
premier  degré,  dans  lequel  la  membrane,  bien  qu'ayant 
perdu  sa  consistance  accoutumée,  ne  pouvant  plus  se 
détacher  en  lambeaux  et  se  réduisant  en  pulpe  par  un 
léger  grattage ,  conserve  encore  cependant  une  forme 
solide  avant  qu'on  ne  l'ait  raclée.  Dans  un  second  degré, 
on  ne  trouve  plus  dans  une  certaine  étendue  de  l'esto- 
mac, k  la  place  de  la  membrane  muqueuse  ,  qu'une  sorte 
de  pulpe  blanche  ,  grise  ou  rougeâtre  ,  que  l'on  prendrait 
pour  une  simple  mucosité  opposée  sur  la  tunique  cellu- 
leuse.  Enfin ,  dans  un  troisième  degré ,  cette  sorte  de 
pulpe  ou  de  substance  demi-liquide,  qui  remplaçait  la 
membrane  muqueuse ,  a  disparu ,  et  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux  se  trouve  h  nu  ,  soit  seulement  dans  quel- 
ques points  isolés ,  soit  dans  une  vaste  étendue.  Un  des 
plus  remarquables  exemples  de  ce  genre  que  nous  ayons 
eu  occasion  d'observer ,  est  le  suivant. 
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XXII'   OBSERVATION. 


Destruction  presque  complète  de  la  totalité  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  chez  un  pbthisique. 

Un  commissionnaii^e ,  âgé  de  trente-cinq  ans,  mourut 
pbthisique  à  l'hôpilal  de  la  Charité,  dans  le  cours  du  mois 
de  juin  1824.  Pendant  les  trois  mois  qu'il  passa  à  Ihôpit  a 
il  ne  vomit  jamais  ;  mais  il  accusa  constamment  un  dé- 
faut complet  d'appétit ,  un  sentiment  habituel  de  gêne 
vers  l'épigastre ,  qui  se  changeait   en  véritable  douleur 
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lorsque  quelque  aliment  solide  et  souvent  même  de 
simples  boissons  étaient  introduits  dans  l'estomac  ; 
l'ingestion  du  vin  provoquait  des  nausées ,  et  surtout  une 
sensation  de  brûlure  très-prononcée  qui ,  partant  du 
cardia,  s'étendait  comme  un  cordon  de  feu,  selon  l'ex- 
pression du  malade,  en  suivant  la  direction  de  l'œsophage 
jusqu'il  la  partie  supérieure  du  pharynx.  A  l'ouverture 
du  cadavre  on  no  trouva  plus  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  que  sous  forme  de  débris ,  en  quelque  sorte. 
Depuis  le  cardia  jusqu'au  pylore  existait  h  nu  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux ,  ayant  conservé  sa  blancheur 
accoutumée  et  paraissant  seulement  un  peu  épaissi.  En 
quelques  points,  toutefois,  l'on  apercevait  encore  quel- 
ques restes  de  la  membrane  muqueuse ,  que  l'on  recon- 
naissait à  la  teinte  d'un  blanc  rougeàlre  et  à  la  saillie 
légère  des  plaques  isolées  ,  des  espèces  d'îles  qui  en  cons- 
tituaient les  vestiges.  On  trouva  ,  d'ailleurs ,  des  tuber- 
cules dans  les  poumons,  des  ulcérations  dans  l'intestin. 

io4.  La  nature  inflammatoire  d'un  grand  nombre  de 
ramollissemens  de  la  membrane  muqueuse  gastrique 
peut  être  prouvée  par  l'examen  des  caractères  analo- 
miques  de  ces  ramollissemens  ,  des  symptômes  qu'ils  pro- 
duisent ,  des  causes  qui  leur  donnent  souvent  naissance, 
du  traitement  qu'on  leuropposc  avec  le  plus  d'avantage. 

iOf5.  Les  caractères  anatomiques  nous  montrent  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  la  membrane  mu- 
queuse gastrique  est  ramollie  ,  ce  ramollissement  est  ac- 
compagné d'autres  altérations  qui  indiquent  un  état  de 
phlegmasie.  Ainsi ,  le  plus  ordinairement,  la  muqueuse 
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ramollie  offre  une  couleur  rouge ,  soit  uniformément  ré- 
pandue à  sa  surface,  soit  disséminée  sous  forme  de  sim- 
ples points  ,  de  plaques  ou  de  taches ,  d'étendue  variaLle. 
Dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  rampent  souvent 
des  veines  manifestement  dilatées ,  comme  variqueuses , 
telles  qu'on  les  trouve  là  où  existe  un  travail  inflamma- 
toire plus  ou  moins  invétéré  ,  coumie  ,  par  exemple ,  aux. 
environs  d'anciens  ulcères  cutanés  comme  autour  des 
dégénérations  cancéreuses  des  mamelles ,  etc.  Il  serait 
cependant  contraire  à  l'observation  d'admettre  que  cet 
état  comme  variqueux  des  veines  sous-muqueuses  de  l'es- 
tomac est  dans  tous  les  cas  l'indice  d'un  état  inflamma- 
toire. Souvent,  en  effet,  nous  avons  trouvé  une  pareille 
dilatation  des  veines  à  la  surface  interne  de  la  peau ,  et 
spécialement  du  cuir  chevelu.  Ces  veines ,  distendues 
par  un  sang  noir,  présentaient  un  aspect  absolument 
semblable  h  celui  des  veines  gastriques  dont  il  vient 
d'être  question.  Or  il  était  bien  évident  que  cette  dilata- 
tion des  veines  sous-cutanécs  ne  pouvait  être  rapportée  h 
une  inflammation ,  et  qu'elle  résultait  uniquement  de  la 
stase  mécanique  du  sang  dans  le  système  veineux.  Mais 
l'un  de  ces  phénomènes  n'exclut  pas  l'autre,  et  l'on 
conçoit  que  ,  suivant  les  cas  ,  la  dilatation  veineuse  peut 
dépendre  ou  d'une  inflammalion  (i)  <^"  d'une  conges- 
tion passive. 

Si  nous  suivons  ce  même  ramollissement  dans  d'au- 
tres organes,  soit  nieuibraneux  ,  soit  paronchymaleux  , 
nous  le  trouverons  lié  le  plus  souvent  h  d'autres  carac- 


(i)  I\on  sciileiiient  la  ililnlalion  des  veines  peut  suivenir  conséciilive- 
incnt  à  l'inQaiiiniation  des  ()atlies  d'où  elles  enipoilenl  le  sang,  mais  eu- 
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ItTCS  aiialoniiques 'l'inflammation  (1).  Ainsi  le  tissu  cel- 
lulaire enflammé,  en  même  temps  qu'il  est  rouge  et  rem- 
pli de  pus,  devient  mou  et  friable.  M.  le  professeur  Du- 
puytren  a  depuis  long-temps  signalé  l'extrême  friabilité 
acquise  par  la  gaîne  celluleuse  des  aj'tères  ,  lorsque  celles- 
ci  sont  frappées  de  phlegmasie.  Les  tissus  séreux  enflam- 
més deviennent  également  très-friables.  Examinez  le  tissu 
cutané ,  là  où  existe  une  pustule  variolique  :  vous  lo 
trouverez  souvent ,  soit  seulement  h  sa  surface  ,  soit  dajis 
toute  son  épaisseur ,  tellement  ramolli ,  que  dans  ce  point 
la  peau  cède  et  se  déchire  par  la  traction  la  plus  légère. 
A  la  suite  des  inflanmiations  des  membranes  synoviales , 
soit  aiguës  ,  soit  surtout  chroniques ,  qui  n'a  vu  les  liga- 
mens  et  autres  parties  fibreuses  qui  entourent  l'articula- 
tion ,  privés  de  leur  consistance  accoutumée  ,  et  arrivant 
enfin  à  ne  plus  constituer  qu'une  sorte  de  pulpe?  Dans 
ces  mêmes  inflammations  ,  les  cartilages  eux-mêmes  pré- 
sentent aussi  quelquefois  un  ramollissement  pultacé , 
d'où  résultent  tôt  ou  tard  leur  destruction  complète  et 
la  dénudation   de   l'os.  Mis  en  contact  avec  du  pus  ,    le 


pore  elle  peut  résulter  directement  d'une  phlegmasie  qui  a  frappé  leurs 
parois  elles-mêmes.  Telle  est  l'opinion  qui  vient  d'être  récemment  émise 
par  un  savant  anatomiste  ,  par  M.  Ribes  ,  dont  le  nom  fait  depuis  long- 
temps autorité  dans  la  science.  Dans  un  excellent  Mémoire  sur  ta  Phtc- 
bile  (^Revue  Médicale ,  juillet  iSaS),  il  s'exprime  ainsi:  Quelquefois  la 
veine,  Icgèrcmcnt  enflammée,  se  laisse  dilater  et  distendre  par  le  sang. 
M.  Ribes  explique  par  cette  distension  la  stagnation  du  sang  dans  le 
vaisseau  ,  et  plus  tard  sa  coagulation. 

(1)  Qu'est  il  besoin  de  rappeler  ici  que  c'est  à  M.  le  professeur  Lalle- 
niand  ,  de  Montpellier,  qu'appartient  l'iionneur  d'avoir  fait  ressoitir 
avec  son  beau  talent  l'influence  qu'exerce  l'inflammalion  sur  le  raniol- 
Ijssemeut  des  organes. 
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périoste  s'épaissit  d'abord,  puis  il  se  ramollit  et  se  dé^- 
Iruit.  Le  ramollissenionl  de  la  cornée  transparente  s'ob- 
serve consécutivement  à  une  inflammation  intense  de  la 
membrane  conjonctive.  Dans  les  tissus  parenchymateux  , 
l'un  des  premiers  effets  de  l'inflammation  est  également 
de  diminuer  d'une  manière  notable  leur  force  de  cohé- 
sion. Ainsi ,  on  ne  peut  plus  douter  maintenant  que  le 
ramollissement  du  cerveau  ne  soit  le  résultat  d'une  en- 
céphalite, au  moins  dans  la  très-grande  majorité  des 
cas;  ainsi  certains  degrés  de  l'inflammation  du  paren- 
chyme pulmonaire  sont  marqués  par  mie  telle  diminutioa 
de  sa  consistance ,  que  ce  parenchyme  s'écrase  et  se  ré- 
duit en  pulpe  par  la  px'ession  la  plus  légère;  ainsi,  dans- 
quelques  cas  où  pendant  la  vie  la  nature  des  symptômes, 
nous  avait  porté  h  soupçonner  l'existence  d'une  hépatite, 
nous  avons  trouvé  après  la  mort  le  tissu  du  foie  remar- 
quable par  son  extrême  mollesse.  (ïom.  I.) 

Mais  il  est  des  cas  dans  lesquels ,  en  même  temps  que 
la  muqueuse  gastrique  est  ramollie  ,  elle  conserve  sa  blan- 
cheur accoutumée,  de  telle  sorte  qu'à  la  simple  inspec- 
tion on  pourrait  croire  qu'elle  est  parfaitement  saine.  Ce 
ramollissement  blanc  de  l'estomac  doit-il  être  aussi  con- 
sidéré comme  un  résultat  de  1  inflammation?  Ici  la  ques- 
tion devient  plus  délicate.  Remarquons  toutefois  que  dans^ 
plusieurs  parties  on  ne  peut  nier  l'existence  de  Tinflam- 
matlon  ,  bien  que  ces  parties  ne  soient  pas  rouges.  Tel  est 
le  cas  des  membranes  séreuses  qui  séci^ètent  du  pus ,  et 
qui  cependant  conservent  le  plus  souvent  leur  couleur 
ordinaire;  elles  ne  rougissent  pas ,  mais  elles  se  ramol- 
lissent. On  ne  niera  pas,  sans  doute,  que  l'induration 
que  présente  le  tissu  cellulaire  autour  d'anciens  ulcères^ 
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ne  soit  un  produit  indammatoiro.  Eh  bien!  io  tissu  cellu- 
laire ,  ainsi  induré ,  présente  souvent  une  parfaite  blan- 
cheur. Le  ramollissement  de  la  cornée  transparente  , 
succédant  à  une  ophlhalmie  aiguë  ou  chronique,  n'est 
souvent  ni  précédé,  ni  accompagné  de  rougeur.  Il  ne 
semble  donc  point  qu'on  puisse  arguer  de  la  seule  blan- 
cheur de  certains  ramollissemens  d(!  la  membrane  mu- 
queuse gastrique ,  pour  établir  que  ces  ramollissemens 
ne  sont  point  un  résultat  d'inflanmiation.  On  ne  peut 
arriver  à  celte  conclusion  négative  qu'en  rassemblant 
plusieurs  ordres  de  preuves. 

De  ces  faits  il  résulte  qu'en  n'ayant  égard  qu'aux 
lumières  fournies  par  l'anatomie  seule,  on  doit  consi- 
dérer comme  lié  à  un  état  de  phlegmasie  le  ramollisse 
ment  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac.  Voyons 
si  l'examen  des  symptômes  nous  conduira  à  la  même 
conclusion. 

106.  Il  est  d'abord  un  certain  nombre  de  cas  dans 
lesquels  les  symptômes  observés  chez  un  individu  dont 
on  trouve  après  la  mort  la  membrane  muqueuse  gas- 
trique ramollie  ,  ont  annonce  manifestement  une  inflam- 
mation de  l'estomac,  c'est  surtout  ce  qui  arrive  lorsque 
la  maladie  a  été  aiguë.  Lorsqu'au  contraire  elle  a  afleoté 
une  marche  chronique ,  deux  cas  peuvent  se  présenter  : 
1°.  L'on  peut  observer  encore  des  symptômes  plus  ou 
moins  tranchés  du  côté  de  l'estomac,  tels  que  douleur 
épigastrique ,  augmentant  par  l'ingestion  des  alimens  et 
des  boissons ,  vomissemens  rares  ou  fréquens ,  etc.  Or 
ces  symptômes  sont  précisément  ceux  qu'on  observe  dans 
les  cas  où  l'ouverture  du  cadavre  fait  voir  des  traces  non 
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«louteuses  de  gastrite,  telles  qu'épaississement  ,  bour- 
soulîlement,  végétations,  ulcérations  delà  muqueuse. 
2°.  Ou  peut  trouver  cette  même  membrane  considéra- 
blement ramollis ,  bien  que  pendant  la  vie  on  n'ait  observé 
que  des  signes  très-obscurs  de  gastrite.  Ainsi ,  les  malades 
ne  vomissent  point ,  ils  conservent  même  assez  d'appétit; 
ils  n'ont  point  de  douleur;  leur  soil'n'est  point  augmentée; 
la  circulation  n'est  pas  troublée  ;  ils  accusent  seulement 
des  digestions  plus  ou  moins  pénibles,  et  ils  maigrissent. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cas  de  simple  ra- 
mollissement de  la  muqueuse  qu'on  observe  cette  absence 
de  symptômes  :  celte  membrane  peut  être  le  siège  de 
vastes  ulcères ,  de  larges  tumeurs  fongueuses ,  des  dégé- 
nérations les  plus  variées  ,  sans  que  ces  remarquables 
lésions  s'annoncent  par  d'autres  symptômes  que  ceux 
dont  il  était  question  tout-à-l'heure  ,  savoir ,  des  diges- 
tions laborieuses  sans  autre  accident  local ,  et  une  alté- 
ration générale  de  la  nutrition  proprement  dite.  Il  faudra 
donc  ou  admettre  que  ces  lésions  diverses  sont  tantôt  le 
résultat  d'une  inflammation  ,  et  tantôt  n'en  dépendent 
pas  ,  ou  reconnaître  que  le  ramollissement  de  la  muqueuse 
gastrique  n'en  est  pas  moins  une  inflammation  ,  bien 
qu'il  existe  à-peu-près  sans  symptômes.  Or,  de  ces  deux 
propositions  la  seconde  est  la  seule  admissible.  Nous 
reconnaîtrons  donc  qu'il  peut  exister  des  gastrites  avec 
ramollissement  de  la  muqueuse  sans  symptôme  tranché , 
de  même  qu'il  existe  des  pneumonies  sans  dyspnée  et 
sans  crachats  rouiflés  ,  des  pleurésies  ou  des  péritonites 
sans  douleur,  etc. 

Ainsi  l'étude  des  symptômes ,  comme  celle  des  carac- 
tères anatomiques ,  tend  à  prouver  que  le  ramollissement 
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de  la  mojnbrano  msiqucuse  gastrique  est  le  résultat  tl'tin 
travail  inllanimalolrc. 

107.  Que  si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  la  nature 
des  causes  qui  ont  agi  dans  un  grand  nombre  de  cas 
pour  produire  ce  ramollissement ,  nous  verrons  que  ces 
causes  rentrent  dans  la  classe  des  agens  irritans.  Ainsi , 
chez  les  animaux,  l'introduction  de  poisons  corrosifs  ou 
acres  dans  l'estomac  détermine  fréquemment  le  ramol- 
lissement de  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe.  Nous 
avons  trouvé  ce  ramollissement  porté  à  un  haut  degré  , 
étendu  h.  toutes  les  tuniques  de  l'estomac,  qui  se  dé- 
chiraient et  se  réduisaient  en  pulpe  par  une  traction 
légère  ,  chez  un  enfant  auquel ,  plusieurs  mois  aupara- 
vant, on  avait  donné  du  sulfure  de  potasse.  Depuis  l'ad- 
ministration de  cette  substance  il  avait  eu  des  vomisse- 
mens  et  était  tombé  dans  le  marasme.  Souvent,  à  la 
Charité,  nous  avons  eu  occasion  d'ouvrir  les  cadavres 
d'individus  qui  avaient  été  adonnés  aux  liqueurs  alcoho- 
liques,  et  une  des  lésions  les  plus  fréquentes  que  nous 
ait  présentées  leur  estomac  a  été  un  ramollissement  rouge 
ou  blanc  de  la  membrane  muqueuse.  Le  ramollissement 
dit  s;élatini forme  de  l'estomac ,  si  bien  décrit  par  M.  le 
professeur  Gruveilhier ,  survenait ,  au  rapport  de  ce  savant 
observateur ,  chez  des  enfans  qu'on  sevrait ,  et  que  l'on 
gorgeait  d'alimens  grossiers  et  indigestes.  Il  est  évident 
que  l'on  plaçait  ainsi  l'estomac  irritable  de  ces  enfans 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  développement 
d'une  phlegmasie  gastrique.  Dans  les  autres  organes  on 
peut  voir  également  le  ramollissement  être  produit  sous 
l'influence  de  causes  manifestes  d'irritation.  Ainsi ,  à  la 
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«uile  de  coups  ,  de  chules  sur  le  crâne ,  le  cerveau  s'en- 
flamme; il  se  ramollit.  Ainsi,  lorsque  des  corps  étran- 
gers sont  introduits  et  séjournent  au  milieu  d'un  paren- 
chyme ,  lorsque  les  tissus  accidentels  s'y  développent ,  le 
parenchyme  ,  irrité  par  leur  présence ,  s'enflamme  autour 
d'eux  ;  il  se  ramollit.  C'est  ,  par  exemple ,  ce  qu'on  oh- 
serve  fréquemment  dans  le  cerveau  des  enfans  autour  des 
tubercules. 

A  la  vérité ,  beaucoup  de  ramoUissemens  de  l'estomac 
ou  d'autres  organes  se  manifestent,  sans  qu'aucune  cause 
irritante  ait  semblé  concourir  à  leur  production.  Mais  si 
ces  ramoUissemens  oflient  les  mêmes  caractères  anato- 
miques  et  les  mêmes  symptômes  que  ceux  qui  se  déve- 
loppent h  la  suite  d'ime  cause  irritante  manifeste  ,  ne 
faudra-l-il  pas  en  conclure  que  les  premiers  sont  de  même 
nature  que  les  seconds?  Serait-on  fondé  à  admettre  une 
arachnitis  inflammatoire  ,  et  une  arachnitis  non  inflam- 
matoire ,  parce  que  dans  \\n  cas  l'inflammation  s'est  dé- 
veloppée sous  l'influence  d'une  cause  évidente  d'irritation, 
tel  qu'un  coup  de  soleil,  etc. ,  tandis  que  dans  le  second 
aucune  autre  cause  de  ce  genre  ne  semble  avoir  agi  ? 

L'on  a  encore  objecté  qu'un  assez  grand  nombre  de 
ramoUissemens  de  l'estomac,  ou  du  cerveau,  se  produi- 
sent ,  soit  chez  des  individus  avancés  en  âge ,  soit  chez 
des  personnes  qui ,  plongées  dans  un  état  de  faiblesse 
plus  ou  moins  grand,  ne  semblent  point  placées  dans 
des  conditions  propres  au  développement  d'aflections 
inflammatoires.  Mais,  grâce  aux  progrès  de  l'analomie 
pathologique ,  on  sait  maintenant  que  l'inflammation  se 
manifeste  également  chez  les  hommes  jeunes  ou  vieux, 
robustes  ou  faibles.  Seulement,  dans  ces  diverses  condi- 
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lions ,  rinnatnuiatiou  locale  s'annonce  par  un  autre  ap- 
pareil de  symptômes  g(';néraux.  Ainsi ,  par  exemple  , 
chez  un  individu  jeune,  pléthorique,  irritable,  doué 
d'une  grande  susceptibilité  nerveuse ,  un  ramollissement 
très-circonscrit  de  la  muqueuse  gastrique  pour^a  produire 
une  forte  réaction  générale;  d'où  fièvre  intense,  délire, 
convulsions ,  bouleversement  de  toutes  les  fonctions  , 
mort  ropide.  Chez  d'autres  individus,  placés  dans  des 
conditions  opposées ,  ce  ramollissement  pourra  naître , 
s'étendre  ,  sans  produire  d'autre  symptôuie  qu'un  peu  dd 
trouble  des  fonctions  digeslives;  et,  tandis  que  chez  le 
premier  la  maladie  sera  mortelle  dans  l'espace  d'un  petit 
nombre  de  jours,  chez  le  second,  au  contraire,  elle 
sera,  dès  son  origine,  essentiellement  chronique.,  et 
pourra  persister  plusieurs  années.  C'est  encore  ainsi 
qu'on  peut  expliquer  pourquoi  le  ramollissement  du  cer- 
veau se  montre  en  général  avec  prédominance  do  mou- 
vemens  spasmodiques  chez  le  jeune  homme,  et  de  simple 
paralysie  chez  le  vieillard. 

Chercherons-nous  enfin  à  déterminer  la  n.-sture  du 
ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  gastrique  , 
d'après  le  mode  d'action  des  divers  agens  thérapeutiques? 
îNous  trouverons  que  les  toniques,  les  stimulans,  portés 
sur  une  membrane  ramollie  ,  aggravent  les  accidens  et 
rendent  souvent  momentanément  manifeste  une  gastrite, 
qui  jusqu'alors  ne  s'était  annoncée  que  par  des  symp- 
tômes très-obscurs.  Au  contraire  ,  la  méthode  antiphlo- 
gistique  semble  la  plus  convenable. 

Ainsi ,  en  résimié  ,  les  caractères  anatomiques  du  ra- 
mollissement de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac , 
les  symptômes  qui  en   signalent  l'existence,  les  causes 
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sous  rinlluence  desquelles  on  le  voit  souvent  se  déve- 
lopper, le  mode  de  traitement  par  lequel  on  le  combat 
avec  le  plus  d'avantage  ,  tout  concourt  h  démontrer  la 
nature  inflammatoire  de  ce  ramollissement. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  tirerons  donc  cette  con- 
séquence importante ,  savoir ,  que  plus  de  la  moitié  des 
phthisiques  ,  de  ceux  du  moins  qui  succombent  dans  les 
hôpitaux,  sont  en  même  temps  atteints  d'une  inflam- 
mation de  l'estomac.  Cette  inflammation  présente  d'ail- 
leurs de  notables  variétés  sous  le  rapport  de  ses  symp- 
tômes ,  de  sa  marche,  des  dangers  qu'elle  peut  oflrir,  de 
l'influence  qu'elle  peut  exercer  sur  la  maladie  principale. 
Etudions  ces  variétés. 

108.  La  gastrite  qui  accompagne  la  phlhisie  pulmo- 
naire peut  se  montrer  sous  une  forme  aiguë  ou  chronique. 
On  observe  plus  fréquemment  la  seconde  forme  que  la 
première. 

109.  Il  est  quelques  phlhisies  pulmonaires  dont  le 
début  est  marqué  par  une  inflammation  aiguè'  de  l'es- 
tomac. Au  milieu  du  plus  parfait  état  de  santé ,  des  in- 
dividus ressentent  une  douleuf  épigastrique  plus  ou  moins 
vive  ;  ils  ont  des  nausées  ,  des  vomissemens  ;  leur  langue 
rougit  et  se  sèche;  une  soif  ardente  les  dévore;  en  même 
temps  ils  toussent  et  off^rent  les  symptômes  d'une  simple 
bronchite ,  qui  semble  d'ailleurs  devoir  fixer  l'attention 
beaucoup  moins  que  la  phlegmasie  de  l'estomac.  Mais 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long ,  et  lorsque  les 
symptômes  de  la  gastrite  se  sont  déjà  notablement  amen- 
dés, la  toux  persiste;  des  hémoptysies  surviennent;  de 
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la   dyspnée  se  manifeste  ;    enfin  lonl  annonce  un  état 
tliberciilenx  des  poumons. 

Parmi  les  cas  de  ce  genre  qui  ont  été  soumis  h  noire 
observation ,  nous  aurons  toujours  présent  h  la  mémoire 
celui  d'un  individu  qui  entra  à  i'iiôpital  avec  tous  les 
sjTiiptùmes  d'une  inflammation  gastro-intestinale  des 
mieux  caractérisées.  Il  était  fort ,  pléthorique,  et  n'avait 
jamais  eu  ,  dans  le  cours  de  sa  vie ,  que  quelques  rhumes 
peu  intenses.  Quinze  jours  après  son  entrée  ,  les  symp- 
tômes abdominaux  avaient  en  grande  partie  disparu  ; 
mais  le  malade  avait  une  toux  très-forte  qui  nous  rappela 
celle  qui  se  manifeste  au  début  de  la  rougeole.  D'ailleurs, 
pas  de  fièvre,  respiration  libre.  Le  bruit  de  la  respi- 
ration s'entendait  partout  avec  netteté,  si  ce  n'est  en 
plusieurs  points ,  où  il  était  obscurci  par  du  râle  bron- 
chique. Quelques  jours  plus  tard  ,  une  abondante  hémo- 
ptysie se  déclara  et  dura  pendant  quarante-huit  heures 
environ  ;  dès-lors  amaigrissement  rapide  :  six  semaines 
après  l'entrée  du  malade ,  cavernes  manifestes  au  sommet 
des  poumons;  et  au  bout  de  deux  mois,  mort  dans  le 
dernier  degré  de  la  phthisie.  On  trouva  des  excavations 
tuberculeuses  dans  les  poumons  ,  et  de  plus  la  membrane 
muqueuse  gastrique  rouge  et  réduite  en  pulpe  vers  le 
grand  cul-de-sac.  (  L'appétit  n'était  jamais  revenu  ;  l'épi- 
gastre  était  toujours  resté  sensible  à  la  pression.  )  Dans 
ce  cas ,  ce  qui  n'avait  été  d'abord  qu'une  affection  se- 
condaire devint  la  maladis  principale  :  l'inflammation  du 
ventricule  s'amenda  ,  mais  ne  céda  pas;  la  bronchite,  au 
contraire,  s'exaspéra  de  plus  en  plus;  et  ici  l'on  ne  peut 
guère  se  refuser  h  admettre  qu'elle  n'ait  été  le  point  de 
départ  du  développement  des  tubercules ,  à  moins  que 

^0* 
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l'on  n'aime  mieux  supposer  que  ces  tubercules,  latens 
jusqu'alors,  en  raison  de  leur  état  de  crudité  et  de  leur 
petit  nombre  ,  aient  commencé  h  se  multiplier  et  à  se 
ramollir  peu  de  temps  après  l'invasion  de  la  gastrite.  Mais 
toujours  est-il  que ,  même  dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, ces  tubercules  n'ont  manifesté  leur  présence  que 
consécutivement  à  l'inflammation  de  l'estomac.  On  volt 
d'ailleurs  peu  dephthisies  aifecterunc  marche  aussi  aiguë 
que  celle  dont  il  vient  d'être  question. 

iio.  Dans  les  cas  précédons  la  gastrite  a  précédé 
l'invasion  de  la  phthisie  ;  elle  en  a  peut-être  été  la  cause 
première  par  l'irritation  sympathique  qu'elle  a  exercée 
sur  le  poumon.  Portons  maintenant  notre  attention  sur 
d'autres  cas  dans  lesquels  des  tubercules  ayant  déjà  ma- 
nifesté leur  existence  dans  le  parenchyme  pulmonaire , 
mais  la  phthisie  n'étant  encore  qu'au  premier  degré ,  une 
inflammation  aigiie  de  l'estomac  s'est  consécutivement 
développée.  Étudions  ces  symptômes,  et  notons  surtout 
l'influence  qu'elle  peut  exercer  sur  l'affection  du  pou- 
mon. 

Pendant  la  première  période  de  la  phthisie ,  il  arrive 
quelquefois  que  la  langue  rougit  et  se  sèche;  en  même 
temps  l'appétit  se  perd,  l'injection  des  allmens  fait  naître 
à  l'épigastrc  une  sensation  douloureuse;  la  fièvre,  nulle 
ou  peu  considérable  jusqu'alors  ,  devient  continue  et  in- 
tense. La  cause  de  ce  nouvel  appareil  de  phénomènes 
morbides  semble  devoir  être  rapportée  à  un  état  d'irri- 
tation aigiie  de  l'estomac;  mais  cette  cause  peut  être 
facilement  méconnue  ,  parce  que  ,  d'une  part ,  les  symp- 
tômes locaux  sont  souvent  très-peu  tranchés ,  et  que  , 
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d'autre  part ,  en  même  temps  que  restomac  s'enflamme , 
on  voit   le  plus    ordinairement   ra{'lection   du    poumon 
s'exaspérer  d'une  manière  très-tranchée  :  la  toux  devient 
plus  fréquente  et  plus  pénible;   du  sang  teint  les  cra- 
chats; l'oppression  est  plus  graiulc.  La  gastrite  sembler 
exercer  dans  ce  cas  une  irritation   sympathique  sur  le 
poumon.  On  trouve  d'ailleurs  ici  l'application   particu- 
lière d'une  grande  loi  en  vertu  do  laquelle  ,  toutes  les 
lois   qu'une  inflammation   se  déclare  chez    un   individu 
dont  un  organe  est  déjh  malade ,  c'est  surtout  sur  celui- 
ci  que  s'exercent  les  sympathies,  à  moins  qu'une  révul- 
sion ne  puisse  être  opérée  par  l'inflammation  nouvelle 
qui  s'est  manifestée.   Or,  je  ne  possède  aucun  fait  qui 
prouve  que  ce  genre  de  révulsion  ait  été  quelqisefois  pro- 
duit par  imc  gastrite  aiguë ,  survenue  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  phthisie  pidmonaire.  A  une  période 
plus  avancée,'  au  contraire,   ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  bas,  cette  révulsion  n'est  pas  très-rare,  il  est  des 
malades  chez  lesquels  on  peut  très-bien  apprécier  l'in- 
fluence sympathique  qu'exerce  le  développement  d'une 
gastrite  sur  les  symptômes  et  la  marche  de  la  pluhisie 
commQnçanle. 

Une  jeune  fd!e  avait  conservé,  à  la  suite  d'une  abon- 
dante hémoptysie ,  une  toux  sèche  et  un  peu  d'oppres- 
sion; elle  perdait  peu-ti-peu  son  embonpoint;  d'ailleurs 
elle  n'avait  point  de  fièvre,  conservait  de  l'appétit,  et  s.e 
livrait  à  ses  occupations  habituelles.  On  pouvait  redouter 
chez  elle  l'existence  de  tubercules  pulmonaires;  maïs 
rien  n'en  donnait  la  certiturle.  Un  joiu*  cette  malade  res- 
sentit de  la  douleur  à  l'épigastre;  elle  fut  prise  de  vomis- 
semens;  la  langue  rougit;  la  fii^vre  s'alluma.  Le  deuxième 
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jour  de  l'invasion  de  celte  gastrite,  la  toux  devint  plus 
intense ,  et  Id  malade ,  fortement  oppressée ,  cracha  une 
grande  quantité  de  sang.  Sous  l'influence  d'un  traitement 
convenable  les  symptômes  de  gastrite  disparurent ,  et  en 
même  temps  qu'ils  s'amendèrent  l'hémoptysie  cessa ,  la 
toux  redevint  plus  rare  et  la  malade  se  trouva  replacée 
dans  la  même  situation  où  elle  était  avant  l'invasion  de 
la  gastrite.  Deux  mois  plus  tard  ,  celle-ci  reparut  encore , 
accompagnée  des  mêmes  symptômes;  peu  de  temps  après, 
l'hémoptysie  se  manifesta  de  nouveau.  La  gastrite  se  ter- 
mina encore  heureusement ,  et  avec  elle  on  vit  disparaître 
le  crachement  de  sang;  les  tubercules  pulmonaires  sem- 
blèrent de  nouveau  rester  stationnaires.  Enfin,  au  bout 
de  quelques  mois  de  nouveaux  symptômes  d'inflamma- 
tion de  l'estomac  se  montrèrent  pour  la  troisième  fois  ,  et, 
comme  précédemment,  le  crachement  de  sang  reparut 
avec  exacerbation  marquée  de  tous  les  symptômes  de 
l'aflection  ihorachique.  La  gastrite  se  dissipa  assez  promp- 
lement;  mais  cette  fois  lesaccidens  du  côté  de  la  poitrine, 
loin  de  s'amender,  devinrent  de  plus  en  plus  graves,  et 
la  malade  ,  parvenue  en  un  court  espace  de  temps  au  der- 
nier degré  de  la  consomption  pulmonaire  ,  ne  tarda  pas 
à  succomber. 

De  ces  faits  tirons  la  conséquence  que  les  gastrites 
aiguës  qui  surviennent,  comme  complications,  dans  la 
première  période  de  la  phthisie  pulmonaire,  peuvent 
exercer  sur  les  progrès  de  celle-ci  la  plus  funeste  in- 
fluence :  un  traitement  actif  est  donc  ici  nécessaire ,  et 
c'est  par  de  puissans  anti-phlogistiques  qu'il  faudra  com- 
battre ,  dès  leur  début ,  ces  inflammations  intercurrentes, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'apparente  bénignité  de  leurs 
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symptômes.  C'est  dans  des  cas  de  ce  genre  qu'on  a  vu 
quelques  applications  de  sangsues  à  l'épigaslrc  mettre 
fin  à  d'abondantes  hémoptysies  plus  sùremcînt  et  plus 
promptement  que  n'aurait  pu  le  faire  louverture  de  la 
veine. 

111.  Dans  les  autres  périodes  de  la  phthisic ,  depuis 
celle  où  les  tubercules  ,  encore  peu  nombreux  ,  commen- 
cent à  se  ramollir,  jusqu';'i  celle  où  de  vastes  excavations 
sont  creusées  dans  le  parenchyme  pulmonaire  ,  l'inflam 
matiou  aiguë  de  l'estomac  devient  une  complication  plus 
fréquente  que  dans  la  première  période.  Les  mêmes 
symptômes  l'annoncent ,  et  le  plus  souvent  aussi  elle 
produit  une  exaspération  marquée  dans  les  symptômes 
de  la  phlhisie.  Toutefois,  cette  exaspération  n'a  pas  tou- 
jours lieu  ,  et  sous  ce  rapport  on  pourrait  ranger  en  trois 
classes  les  phthisiques  qui ,  h  une  époque  déjà  avancée  de 
leur  maladie,  sont  atteints  de  gastrite  aiguë.  Chez  les  uns, 
cette  gastrite  ne  paraît  exercer  aucune  influence  sur  l'af- 
fection pulmonaire  ;  chez  les  autres  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  elle  l'exaspère  d'une  manière  bien  tranchée. 
Elle  peut ,  par  exemple  ,  imprimer  une  marche  véritable- 
ment aiguë  à  une  phthisie  qui  jusqu'alors  ne  s'était  ag- 
gravée que  très-lentement.  De  là,  la  nécessité  de  ne 
pas  s'en  tenir  à  une  méthode  expectante ,  et  de  com- 
battre par  les  anti  -  phlogistiques  cette  inflammation 
de  l'estomac,  bien  qu'elle  frappe  des  individus  déjà  at- 
teints d'une  maladie  chronique.  Enfin  ,  chez  d'^autres 
phthisiques ,  en  même  temps  que  l'estomac  s'enflamme , 
la  maladie  primitive  semble  rétrograder;  la  toux  devient 
plus  rare;  les  crachats  sont  moins  abondans  et  d'un  moins 
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0iaurflis  aspect;  la  respiration  elle-mêaie  semble  plus 
libre;  les  sueurs  colliqualivcs  se  suspendent , ou  au  moins 
diminuent.  Il  semble  que  dans  ce  dernier  cas  une  véri- 
table révulsion  s'opère  des  poumons  sur  l'estomac,  C'est 
ainsi  que  chez  plusieurs  phthisiques  on  voit  alterner  d'une 
manière  fort  remarquable  la  diarrhée  et  l'expectoration, 
de  telle  sorte  que  celle-ci  devient  plus  abondante,  lorsque 
la  première  cesse,  et  vice  versa.  Je  n'ai  d'ailleurs  observé 
cette  diminution  des  symptômes  de  la  phlhisie,  à  la 
suite  de  l'invasion  d'une  gastrite,  que  lorsque  celle-ci 
était  assez  grave  pour  entraîner  les  malades  au  tombeau. 
L'inflammation  aiguë  de  l'estomac  est  en  effet  la  cause 
de  la  mort  prématurée  d'un  certain  nombre  de  phthi- 
siques. 

112.  Mais  la  gastrite  aiguë,  bien  que  se  montrant  chez 
les  phthisiques  plus  fréquemment  qu'on  ne  l'a  cru  long- 
temps, est  encore  chez  eux  beaucoup  moins  commune 
que  la  gastrite  chronique.  Celle-ci  peut  succéder  h  une 
inflammation  aiguë;  mais  le  plus  souvent  elle  se  montre 
chronique  dès  son  début.  Rare  dans  la  première  période 
de  la  phthisie ,  c'est  surtout  lorsqu'il  y  a  déjà  ramollis- 
sement de  tubercules  ou  formation  de  cavernes  qu'on  la 
voit  apparaître.  Assez  de  signes  caractéristiques  signa- 
lent cette  affection  dans  un  certain  nouibre  de  cas,  pour 
que  le  diagnostic  puisse  en  être  facilement  établi  ;  mais 
d'autres  fois  elle  est  annoncée  par  des  symptômes  si  peu 
tranchés ,  que  l'on  conçoit  combien  aisément  elle  peut 
être  méconnue.  Etudions  ces  diverses  nuances. 

Le  premier  phénomène  qui  révèle  souvent  chez  les 
phthisiques  une  gastrite  chronique ,  est  une  remarquable 
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susceptibilité  de  l'estomac.  Tant  que  ces  malades  n'ex- 
cèdent pjs  le  r(^gime  rigoureux  qui  leur  est  prescrit  , 
rien  n'indique  que  chez  eux  l'eslouiac  soit  irrité  :  ils 
digèrent  Lien  le  peu  d'alimens  qui  Iriu^  sont  accordés  : 
mais  pour  peu  qu'ils  prennent  des  alimens  ou  plus  aboji- 
dans  ou  plus  irritans ,  la  digestion  stomacale  devient  pé- 
nible, douloureuse.  L'introduction  de  quelques  cuillerées 
de  vin  dans  l'estomac  est  suivie  d'un  sentiment  de  cha- 
leur ou  de  douleur  véritable  ù  la  région  épigastrique  ;  la 
langue  rougit;  des  vomissemens  surviennent.  Ces  mêmes 
accidens  se  reproduisent  si  l'on  substitue  aux  simples 
tisanes  adoucissantes,  données  jusqu'alors,  des  boissons 
amères,  telles  que  diverses  préparations  de  lichen  ou  de 
quinquina.  Diminue-t-on  de  nouveau  la  quantité  des  ali 
mens,  cesse-t-on  l'usage  du  vin,  supprime-t-on  les  amers, 
les  accidens  gastriques  disparaissent.  Dans  des  cas  de  ce 
genre,  où  pendant  la  vie  l'on  n'avait  observé  rien  autre; 
chose  du  côté  de  l'estomac  que  cette  simple  susceptibilité 
que  réveillait  toute  espèce  d'irritant ,  j'ai  trouvé  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique  dans  un  état  de  phlogose  évi- 
dent (coloration  rouge  pointillée ,  avec  ramollissement 
très-marqué).  Ainsi  donc,  chez  les  phlhisiques ,  nous  ne 
regarderons  point  toujours  comme  un  phénomène  ner- 
veux cette  grande  susceptibilité  de  l'estomac  ;  instruits 
sur  sa  véritable  cause ,  nous  n'emploierons  conlre  elle 
(jue  rarement  et  avec  précaution  les  diversoi  substances 
toniques  et  antispasmodiques ,  dont  on  a  été  long-temps 
si  prodigue;  et  c'est  surtout  par  un  traitement  anti-phlo- 
gistique  que  nous  essaierons  de  la  combattre. 

Chez    d'aulres  jîlilhisiques ,  ce  n'est    j)h!S  seidement 
d  une  manière  intermittente,  et  lorsque  l'eslomac  a  été 
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accidenlellement  stimulé ,  comme  dans  le  cas  dont  û 
vient  d'être  question  ,  que  le  trouble  des  fonctions  de 
cet  organe  se  manifeste;  souvent  on  observe  le  dégoût  le 
plus  complet  pour  toute  espèce  d'aliment ,  de  telle  sorte 
qu'une  répugnance  invincible  s'oppose  à  ce  que  les  ma- 
lades prennent  aucune  nourriture:  du  reste,  c'est  là  le 
seul  phénomène  morbide  qui  annonce  une  lésion  de  l'es- 
tomac. Mais  si  quelque  substance  irritante  est  adminis- 
trée, alors  des  sj'mptômes  de  gastrite  apparaissent, 
l'épigastre  devient  douloureux ,  des  vomissemens  ont 
lieu,  etc.  En  un  mot,  l'on  voit  se  manifester,  par  suite 
de  l'ingestion  d'un  irritant  dans  l'estomac  ,  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  qui  ont  été  retracés  dans  le  para- 
graphe précédent;  mais,  de  plus,  il  y  a  ici  ,  pendant 
l'absence  des  irritans  ,  un  phénomène  morbide  fort  im- 
portant à  noter,  savoir,  un  dégoût  complet ,  absolu  ,pour 
toute  espèce  d'aliment.  Ce  phénomène  est-il  suffisant  pour 
annoncer  l'existence  d'une  gastrite  chronique?  Je  pense 
du  moins  que  s'il  ne  lui  est  pas  nécessairement  lié  ,  et 
s'il  peut  exister  sans  qu'il  y  ait  véritablement  inflamma- 
tion,  au  moins  dépend -il  souvent  de  celle-ci;  car,  d'une 
part  ,  on  le  trouve  souvent  associé  à  une  grande  suscep- 
tibilité de  l'estomac  ,  à  une  irritabilité  toute  particulière  ; 
d'où  résultent  des  symptômes  manifestes  de  gastrite  ,  dès 
qu'un  irritant  est  introduit  dans  l'estomac;  d'autre  part, 
chez  un  grand  nombre  de  phthisiqucs  qui ,  pendant  leur 
vie  ,  n'avaient  offert  d'autres  phénomènes  morbides  ,  du 
côté  de  l'estomac ,  que  le  dégoût  complet  pour  les  alimens 
dont  il  est  ici  question,  j'ai  trouvé  des  traces  non  équi- 
voques d'une  inflammation  chronique  de  h  membrane 
muqueuse  ,  consistant  le  plus  souvent  en  mi  ramollisse- 
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ment  rouge ,  gris  ou  blanc ,  de  celte  tunique.  Si ,  malgré 
les  raisons  alléguées  plus  haut ,  on  objectait  que  ce  ra- 
mollissement n'est  point  le  résultat  d'une  inllanimation , 
je  répondrais  que  ce  dégoût  complet  poiu*  les  alimens  a 
été  également  le  seul  phénomène  morbide  qui  ait  an- 
noncé une  lésion  des  fonctions  digeslives  chez  plusieurs 
autres  malades ,  dans  l'estomac  desquels  lurent  trouvées 
des  ulcérations  avec  épaississement ,  induration  ,  dégéné- 
ration de  la  membrane  muqueuse  autour  do  ces  solutions 
de  continuité.  Or ,  dans  ce  dernier  cas  ,  qui  révoquera 
en  doute  l'existence  d'une  inflammation  ?  Jl  ne  faut  point 
d'ailleurs  confondre ,  sous  le  rapport  séméiologique ,  le 
dégoût  complet  et  durable  pour  tout  aliment  ,  que  je 
signale  ici ,  avec  la  simple  dimijuitiou  d'appétit ,  que  l'on 
remarque  dans  presque  toutes  les  maladies  aiguës  ou 
chroniques,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  inflammation  de 
l'estomac.  Souvent  alors  l'anorexie  semble  dépendre  ou 
d'un  simple  trouble  du  système  nerveux,  ou  d'une  alté- 
ration plus  ou  moins  profonde  des  phénomènes  nutritifs 
eux-mêmes. 

Enfin ,  il  est  d'autres  cas  où  des  spiiptomes  moins 
obscurs  annoncent ,  chez  les  phthisiques  ,  la  complication 
d'une  inflammation  chronique  de  l'eslouiacet  ici  en- 
core plusieurs  degrés  devront  être  établis.  Ainsi,  chez 
un  certain  nombre  d^  malades  ,  outre  le  dégoût  complet 
pour  les  alimens  ,  l'introduction  de  ceux-ci  dans  l'es- 
tomac sera  suivie  d'un  sentiment  de  pesanteur,  de  cjia- 
leur,  ou  même  de  véritable  douleur  à  l'épignstre;  la 
pression  pénible  :  d'ailleurs  on  n'observeia  ni  soif,  ni  vo- 
missement,  ni  rougeur  de  la  langue. 

Chez  d'autres  phthisiques,  soit  qu'il  y  ait  ou  non  don- 
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leur  éj)igaslnqiic ,  la  langue,  (jui ,  dans  les  degrés  précé- 
dens ,  avait  conserve  son  aspect  naturel,  commence  h 
annoncer  une  affection  de  l'estomac;  toutefois  elle  offre 
rarement ,  comme  dans  les  cas  de  gastrite  aiguë  ,    une 
couleur  rouge ,   uniforme ,  avec  aspect  lisse  de  sa  sur- 
face.   Mais   tantôt  ce   qu'elle  présente  de  plus  saillant, 
c'est  une  tuméfaction ,  une  sorte  d'érection  permanente 
de  ses  papilles;   tantôt  ses  bords  et  sa  pointe  sont  d'un 
rouge  cerise  ,  tandis  que  le  reste  de  sa  surface  est  cou- 
vert d'une  couche   blanchâtre  plus  ou  moins  épaisse  ; 
tantôt ,  enlin ,  cette  couche  blanchâtre  est  comme  par- 
semée d'une  foule  de  petits  points  d'un  rouge  vif,  dis- 
position qui ,  en  général ,  me  semble  être  un  des  indices 
les  plus  sûrs  d'un  état  de  phlegmasie  de  l'estomac. 

Enfin  ,  dans  un  dernier  degré ,  aux  symptômes  précé- 
dons se  joignent  une  soif  insolite  ,  des  nausées,  qu'il  ne 
faut  point  d'ailleurs  confondre,  sous  le  rapport  de  leur 
cause,  iivec  celle  qu'excite  la  toux;  des  voraissemens  plus 
ou  moins  abondans ,  dont  la  matière  est  formée  soit  par 
de  la  bile  et  du  mucus,  soit  par  les  boissons,  qui,  dans 
quelques  cas  ,  sont  rejetées  aussitôt  qu'elles  sont  intro- 
duites dans  l'estomac.  Ces  dernières  variétés  de  la  gas- 
trite chronique  tendent  à  se  confondre  par  leurs  symp- 
tômes avec  la  gastrite  aiguë. 

Plusieurs  phthisiques  ,  bien  que  présentant  les  signes 
non  douteux  d'une  inflammation  de  l'estomac ,  affirment 
cependant  qu'ils  conservent  encore  de  l'appétit  ;  ils  de- 
mandent avec  instance  des  alimens;  mais  je  crois  que, 
dans  la  très-grande  majorité  des  cas  ,  ce  n'est  là  qu'une 
sensation  factice;  ces  malades  sont  toujours  portés  à  at 
tribucr  la  diminution  de  leurs  forces  au  défaut  d'alimen- 


MALADIES  DE  POITRINE.  Soi 

talion;  ila  conCondenl  le  sentiment  de]  faiblesse  qu'ils 
éprouvent,  et  qui  s'accroît  sans  cesse,  avec  la  sensation 
de  la  faim;  mais  à  peine  ont-ils  introduit  dans  l'estomac 
quelque  peu  d'aliment,  que  le  dégoût  survient,  et  que 
malgré  tous  leurs  efforts  ils  ne  pcuvciit  continuer]  de 
manger,  bien  qu'ils  ne  ressentent  «l'ailicurs  ni  douleur 
épigaslrique ,  ni  envies  de  vomir,  etc. ,  preuve  évidente 
que  chez  eux  l'appétit  n'est  point  réel* 

La  gastrite  qui  complique  la  phthisie  pulmonaire  peut 
donc  ,  comme  toutes  les  autres  inflammations ,  présenter 
dans  ses  symptômes  les  plus  grandes  nuances  ,  de  telle 
sorte  que  tantôt  rien  ne  sera  plus  facile  que  son  diagnos- 
tic ,  et  que  tantôt,  au  contraire,  plus  ou  moins  conipb^- 
lement  latente,  elle  échappera  aisément  aux  recherches 
d'un  observateur  peu  attentif  ou  peu  exercé.  Mais  quel- 
que différens  que  soient  les  symptômes ,  la  lésion  n'en 
sera  pas  moins  toujours  la  même  ,  ce  sera  toujours  une 
inflammation.  D'ailleurs ,  je  crois  que ,  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances ,  il  n'est  pas  possible  de  rat- 
tacher tel  ou  tel  groupe  des  symptômes  qui  viennent 
d'être  indiqués ,  h  tel  ou  tel  mode  de  lésion  inflamma- 
toire de  l'estomac.  Ainsi ,  par  exemple ,  soit  que  la 
muqueuse  de  cet  organe  soit  ramollie ,  indurée ,  ulcérée , 
on  verra  indistinctement  la  gastrite  être  manifeste  ou 
latente  ,  exister  avec  ou  sans  douleur ,  avec  ou  sans  vo- 
missement ,  etc. 

La  fréquence  de  la  gastrite  dans  la  phthisie  pulmonaire 
étant  bien  reconnue ,  on  en  déduira  cette  conséquence 
importante ,  que  ce  n'est  qu'avec  attention  et  ménage- 
ment que  dans  le  cours  de  la  phthisie  on  pourra  porter 
des  substances  plus  ou  moins  irritantes  sur  la  membrane 
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nmquensede  l'esloinac.  D'ailleurs,  beaucoup  de  gastrites 
des  phtliisiqucs  persistent  ,  s'aggravent  et  prennent  en 
quelque  sorte  domicile ,  parce  que ,  ne  donnant  lieu  le 
plus  souvent  qu'ù  des  syuiplômes  qui  semblent  peu  for- 
midables ,  elles  sont  vcritableiiient  abandonnées  à  elles- 
mêmes  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Peut-être 
diminuerait-oula  fréquence  et  le  danger  de  cette  Aicheuse 
complication  ,  si ,  dès  son  début ,  on  lui  opposait  un  trai- 
tement plus  actif:  des  applications  de  sangsues  h  l'épi- 
gastrc  peuvent  être  fort  utiles  pour  remplir  cette  indica- 
tion, tant  que  les  forces  des  malades  le  permettent.  Si  la 
débilité  est  déjà  portée  h  un  haut  degré ,  on  pourra 
avoir  recours,  avec  beaucoup  d'avaniage,  à  l'emploi 
des  divers  topiques  révulsifs  également  placés  sur  l'épi- 
gasti'e.  J'ai  vu  plus  d'une  fois,  en  pareille  circonstance, 
des  vésicatoires  volans ,  apposés  sur  cette  région ,  ra- 
mener l'appétit  perdu  depuis  long-temps  ,  ou  faire  promp- 
tement  cesser  d'opiniâtres  vomissemens.  Je  n'ai  jamais  vu, 
au  contraire,  ces  symptômes  disparaître  chez  les  phthi- 
siques  sous  l'influence  de  substances  plus  ou  moins  sti- 
mulantes introduites  dans  l'estomac.  Est-ce  à  dire  que 
dans  tous  les  cas  où  il  y  a  perte  d'appétit ,  pesanteur 
épigastrique ,  nausées  ,  vomissemens,  l'emploi  de  ces  der- 
niers médicamens  doit  être  généralement  banni?  Je  ne 
le  pense  pas ,  et  j'ai  cité  dans  d'autres  parties  de  cet 
ouvrage  (i)  des  faits  nombreux  qui  en  démontrent  l'uti- 
lité dans  certains  cas.  Je  suis  persuadé  qu'il  est  des 
états  morbides  daus  lesquels  l'émélique,  par  exemple, 
peut  faire  disparaître  Fanorexie  ,  la  pesanteur  épigostri- 

(i)  CUniqiie  Méfltcnle ,  Maladies  de  l'abdomen. 
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que ,  beaucoup  plus  sûrement  qii<î  ne  pourraient  faire  les 
sangsues.  Je  ne  suis  pas  moins  convaincu  qu'il  est  des 
vomissemens  dont  les  émissions  sanguines  ne  triomphent 
pas,  et  qui  cèdent  au  contraire  soit  h  l'opium  ,  soit  h  di- 
vers médicamens  qui  semblent  porter  une  action  spéciale 
sur  le  système  nerveux.  Mais  dans  la  phlbisie  pulmonaire 
le  trouble  des  fonctions  de  l'estomac  me  semble  devoir 
être  le  plus  souvent  rapporté  à  une  inflammalion  aiguë  , 
et  surtout  chronique  ,  de  cet  organe  ,  et  en  conséquence 
il  doit  être  à-peu-près  exclusivement  traité  par  les  anti- 
phlogisliques.  Il  est  un  certain  nombre  de  médicamens 
dont  l'expérience  semble  avoir  constaté  l'utilité  dans  cer- 
taines périodes  de  la  phthisie  pulmonaire;  telles  sont  les 
diverses  substances  dites  balsamiques  ,  plusieurs  eaux  sul- 
fureuses ,  diverses  préparations  du  lichen  d'Jslande  et  de 
l'écorce  du  Pérou  ,  etc.  :  mais  avant  de  prescrire  ces  mé- 
dicamens ,  et  pendant  leur  administration,  il  faut  soi- 
gneusement s'enquérir  de  l'état  de  l'estomac;  car  ces 
substances ,  plus  ou  moins  stimulantes ,  ne  peuvent  exer- 
cer sur  l'atrection  pulmonaire  une  heureuse  influence 
qu'autant  que  l'estomac  qui  les  reçoit  est  entièrement 
exempt  d'inflammation. 

n5.  Guidés  par  l'observation,  nous  venons  d'établir 
que  les  désordres  fonctionnels  dont  l'estomac  des  phthi  - 
siques  est  si  souvent  le  siège,  doivent  être  rapportés ,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  à  une  inflammation  soit 
aiguë,  soit  surtout  chronique  ,de  cet  organe.  Mais  ,  de  ce 
<ju'un  phénomène  se  passe  le  plus  souv(mt  de  telle  ma- 
nière ,  il  n'est  pas  rigoureux  d'en  conclure  qu'il  doit  tou- 
jours se  passer  de  même.  Il  est  un  certain  nombre  de  cas 
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dans  lesquels  je  suis  très-porté  h  croire  que  quelques  al- 
iéralions   organiques   de    rcslomac   des    plilliisiques   ne 
sont  le  résultat  ni  d'une  inflammation  proprement  dite , 
ni  même  d'aucun  travail  d'irritation  ou  de  congestion,  ce 
qui ,  en  réalité,  ne  constitue  que  les  divers  degrés  d'un 
mémo  état  morbide  j  lequel ,  susceptible  de  mille  nuan- 
ces ,  touche  d'un  côté  5i  l'état  physiologique  ,  et  de  l'autre 
constitue  le  point  de  départ  des  plus  bizarres  anomalies 
de  nutrition.   A  aucune  de  ces  nuances  ne  nous  semble 
pouvoir  être  rapporté  cet  état  de   l'estcmac  que  nous 
avons  déjà  dit  exister  chez  plusieurs  phlhisiques  ,  et  qui 
consiste  dans  un  amincissement  extrême  ,  dans  une  véri- 
table atrophie  des  divers  tissus  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  parois  du  ventricule.   Que  voyons-nous  ici, 
si  ce  n'est  la  nutrition  en  moins  d'un  organe,  phéno- 
mène analogue  h  celui  qui,  chez  ces  mêmes  phthisiques  , 
a  lieu  dans  d'autres  organes,  et  en  particulier  dans  l'uni- 
vcrsalilé  du  système  musculaire.  Cette  diminution  de  la 
force  nutritive  peut  d'ailleurs  s'expliquer  facilement  par 
le  défaut,  ou,  si  l'on  veut,  par  l'activité  moindre  de  Thé- 
matose.  Cela  expliquerait  il  aussi  pourquoi  rinflamuaalion 
elle-même  ,   lorsqu'elle   sévit   chez  les  phthisiques ,  ne 
donne  lieu  que  rarement  h  une  hypertrophie  considérable 
des  organes  dont  elle  s'est  emparée  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  nous  semblerait  pas  plus  raisonnable  d'attribuer  ces 
conmienccmens    d'atrophie    d'organes    chez    les    phthi- 
siques ,  à  une  inflammation  ou  à  tout  autre  travail  ana- 
logue, que  d'y  rapporter  soit  la  disparition  constante  et 
régulière  de  plusieurs  organes  au  terme  de  la  vie  fa;talc , 
soit   l'anencéphalie,   l'acéphalie  ou  tout  autre  vice  de 
conformation  par  défaut  de  développement.  Dans  ce  der- 
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nier  cas  l'absence  primordiale  des  vaisseaux  qui  doivent 
apporter  le  sang  d;!ns  l'organe  qui  ne  s'est  point  déve- 
loppé ,  semble  être  une  des  causes  de  l'espèce  d'arrêt  qui 
a  eu  lieu  dans  son  évolution  (i).  Dans  le  second  cas  , 
l'organe  diminue  do  volume  ou  dispararaît ,  lorsqu'à  une 
certaine  époque  de  l'existence  moins  de  sang  lui  est  ap- 
porté. C'est  encore  ainsi  que  s'atrophient  les  racines  des 
dents  de  lait ,  à  mesure  que  s'oblitère  l'artère  qui  leur 
apportait  les  matériaux  nutritifs.  Qui  ne  saisit  une  grande 
analogie  entre  ces  divers  phénomènes  et  ceux  de  l'atro- 
phie des  muscles  et  d'autres  tissus ,  chez  les  individus 
dont  le  poumon ,  rempli  de  tubercules  pulmonaires ,  lié- 
patisé ,  etc.  ,  ne  semble  plus  qu'incomplètement  propre  h 
former  du  sang?  ]\ 'est-ce  pas  encore  une  atrophie  de  ce 
genre  que  subissait  la  cornée  transparente  des  animaux 
auxquels  M.  Magendie  n'accordait  pour  tout  aliment  que 
des  substances  incapables  de  les  nourrir  (y)  ?  Le  rappro- 
chement de  ces  faits  n'est  peut-être  pas  sans  importance 
à  une  époque  où ,  en  raison  de  la  faveur  souvent  méritée 
dont  jouit  la  doctrine  de  l'irritation,  on  ne  tient  plus 
qu'un  compte  beaucoup  trop  secondaire  ,  selon  nous  ,  des 
phénomènes  qui  ne  peuvent  pas  raisonnablement  s'expli- 
quer par  celle-ci. 

1 14.  Le  canal  intestinal  ppoprcmenl  dit  présente  chez 
les  phthisiques  des  altérations  au  moins  aussi  fréquentes 
que  l'estomac,  et  qui,  en  général ,  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  mieux  appréciées  et  mieux  décritss.  îci ,  nos  propres 

(i)  Stires. 

(2)   Précis  éhvicntnirc  de  Physiolof^ic, 

n.  io 
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recherches  n'ont  pu  Cire  en  grande  partie  que  confirma- 
tives  (le  celles  qui  avaient  déjà  él«j  faites  par  Bayle  et  par 
d'autres  observateurs.  Cependant ,  parmi  ces  altérations  , 
il  en  est  quelques-unes  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir  en- 
core fixé  suffisamment  l'attention ,  et  sur  lesquelles  nous 
insisterons  parliculièrement  :  il  en  est  d'autres,  les  tuber- 
cules intestinaux  ,  par  exemple  ,  dont  la  nature  étant  en- 
core un  objet  de  discussion ,  était  susceptible  d'être 
éclairée  par  de  nouveaux  faits. 

Parmi  les  phlhisiques  morts  dans  le  service  de  M.  Ler- 
minier  depuis  six  ans  ,  un  cinquième ,  au  plus ,  nous  a 
présenté  un  état  tout-ù-l"ait  sain  du  canal  intestinal,  de- 
puis le  duodénum  jusqu'au  rectum  inclusivement.  Nous 
avons  dit  ailleurs  (i)  ce  qui  pour  nous  représentait  cet 
état  sain. 

[\)  Clinique  mCdlcatc  i  Maladies  de  l'abdomen.  Di^puis  que  le  rtsuhat 
do  ces  recherches  a  été  puhlié  ,  de  noQvelles  obseivalfons  recueillies  par 
lions  ou  par  d'autres  {  par  1\L  Billard  ,  d'Angers,  en  parliculicr)  ,  nous 
ont  de  plus  en  plus  confirmé  dans  l'idée  que  la  couleur  blanche  delà 
.surface  interne  des  intestins  est  leur  état  sain.  Cette  opinion  s'est  encore 
trouvée  ronGrnîée  par  des  recherches  que  nous  avons  récemment  en- 
treprises sur  l'anatomic  saine  et  morbide  du  canal  intestinal  des  che- 
vaux. Il  ne  sera  peut-êtïe  pas  hors  dé  propos  de  donner  ici  un  extrait 
de  ces  recherches.  Pout  étudier  l'état  sain  du  canal  intestinal  chez  ces 
animaux,  nous  avons  ouvert  des  chevaux  morts  d'accidens  ,  ou  tué» 
parce  qu'une  fracture  ou  toute  autre  violence  extérieure  les  avait  rendus 
impropres  au  service  ,  lorsqu'ils  étaient  encore  plein»  de  force  et  d'em- 
bonpoint ,  et  que  sous  tous  les  rapports ,  ils  paraissaient  jouir  d'une  sanlé 
parfaite.  De  pareilles  occasions  sont  loin  d'être  rares  dans  l'établissement 
où  nous  faisions  nos  recherches.  L'estomac  et  les  intestins  de  ces  ani- 
maux se  sont  d'ailleurs  présentés  à  nous  sous  deux  conditions  :  chez  les 
uns,  la  digestion  était  en  pleine  activité  ,  soit  dans  l'estomac  ,  soit  dans 
^inle^tin  grèlc  ;  les  autres  avaient  succombé  hors  le  temps  de  la  diges- 
tion. Nous  citerons  en  particulier  les  faits  suivans  : 
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Le  nromier  dv^vè  d'élat  morbide  que  nous  a  présenté 

la  uiu(}ucuj;c  intestinale  des  phthisiques  est  une  allératirn 

de  sa  couleur,  sans  autre  modification  de  ses  qualités 

physiologiques.    Souvent,  par  exemple,  elle   oflVe  und 


Un  clicval  qui,  au  rapport  de  ses  niallres,  était  tr<;*bièa  poitaWt , 
fc'aiT(";ta  toiit-à-roup  en  traînant  une  cliancUc,  et  tomba  mort  au  bout 
de  quelques  Secondes.  Peu  d'heures  après  sa  mort  il  fut  apporlé  encoro 
chaud  à  l'établissement  de  M.  Dwssaussoy,  et  par  un  heureux  hasard 
nous  y  é(i(!ns  dans  ce  moment.  L'ouverture  du  cadavre  démontra 
l'existe:!ce  d'une  én;>rme  déchirure  du  diajihragnie ,  cause  de  la  mort 
subile.  L'estomac  contenait  une  masse  alimentaire  considérable  ,  dcjii 
chimifiée  à  sa  péiipiiérie.  La  membrane  muqueuse  de  la  portion  pylo- 
rique  avait  ime  teinte  rouge-clair  fortement  prunoncée.  La  surface,  in- 
terne de  l'intestin,  que  recouvraient  peu  de  matières,  était  paie  dans 
toute  son  étendue  ;  à  peine  apercevait-on  d'espace  en  espace  quelques 
vaisseaux  remplis  de  sang  qui  se  ramifiaient  au-dessous  de  la  membrane 
muqueuse.  De  plus,  à  la  surface  de  cette  muqueuse  examinée  au  soleil, 
on  distinguait  à  l'œil  nu  i".  un  grand  nombre  de  villosités,  qui  faisaient 
paraître  la  membrane  h.érissée  de  filamens  aussi  remarquables  par  leur 
nombre  que  par  leur  infinie  petitesse;  2°.  dès  (bllicuJes  mucipares,  iso- 
lés ou  agglomérés,  ne  différant  de  ceux  de  l'homme  que  par  leur  plus 
grand  développement;  ôo.  des  enfoncemens  ,  des  espèces  de  lacunes  ^ 
qui  semblaient  résuller  d'une  simple  dépression  de  la  membrane  mu- 
queuse au-dessous  de  son  niveau  ;  ils  différaient  siutout  des  fullicules  en 
ce  qu'ils  étaient  d'une  égale  largeur  dans  toute  leur  étendue,  tai-.dis 
que  les  follicules  ont  une  ouverture  beaucoup  plus  étroite  que  leur 
fond.  Tantôt  ces  enfoncemens  étaient  solitaires;  tantôt  ils  étaient  grou- 
pés ,  surtout  vers  la  partie  inférieure  de  l'intestin  grêle,  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable.  Ces  enfoncemens  de  la  muqueuse  sont  fout-à- 
fait  semblables  à  ceux  qui  ont  été  décrits  par  Everard  liome  ,  dans 
l'espèce  huiyaine.  Mais  chez  l'homme  ils  ne  sont  apercevables  qu'au 
microscope  ;  chez  le  cheval ,  au  conlraiie,  la  simple  vue  les  découvre 
facilement. 

Ln  cl'.eval  très-bien  poitant  se  fractura  un  des  membres  (horachiques^ 
Il  fut  tué,  et  ouvert  trois  heuics  environ  ainis  sa  mort.  L'estomac,  à- 

20* 
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teinte  (l'un  rouge  pins  ou  moins  vif;  ailleurs  elle  est 
brune,  grisâtre  ou  ardoisée;  d'autres  fois,  et  ce  dernier 
aspect  est  loin  d'être  rare  chez  les  phthisiques ,  elle  est 
parsemée  d'une  infinie  quantité  de  petits  points  noirs , 

peu-près  vidcj  ,.,était  blanc  dans  toule  son  élenduc  ;  l'intestin  grêle  était 
plein  de  matières  qui  subissaient  le  travail  de  la  cbylification  ;  sa  surface 
interne,  au  lieu  d'ôtre  pâle  et  décolorée,  comme  celle  de  l'inlcstiu  du 
cheval  précédent ,  offrait  une  légère  rougeur  uniforme  ,  sans  qu'aucun 
gros  vaisseau  fîit  distinct  au-dessousdc  la  muqueuse;mêmeétal  des  fol- 
licules et  des  lacunes  que  chez  le  cheval  précédent  ;  mais  les  villo>^ilés 
étaient  en  général  plus  apparentes.  Plusieurs  étaient  rouges ,  et  sem- 
blaient comme  gorgées  de  sang,  comme  si  l'acte  de  la  digestion  qui 
s'opérait  les  eût  placés  dans  une  sorte  d'état  d'érection.  Avec  la  loupe 
cette  disposition  était  rendue  plus  évidente,  et  l'on  pouvait  voir  alors 
des  vaibscaux  inQniuient  fins,  véritablement  capillaires,  se  ramifier, 
s'arboriser  dans  ces  villosités.  Au  lieu  de  présenter  la  tuméfaction  rouge 
dont  je  viens  de  parler,  d'autres  villosités,  également  tuméfiées,  of- 
fraient une  couleur  blanchâtre  ;  et ,  cho.-e  remarquable  ,  de  la  base 
des  espèces  de  touffes  que  plusieurs  de  ces  villosités  représentaient 
par  leur  réunion  ,  partaient  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  remplis 
de  chyle ,  qui  allaient  ensuite  ramper  entre  les  feuillets  du  mésen- 
tère, etc. 

Cette  observation  peut  donner  une  idée  assez  exacte  des  modifica- 
tions que  le  travail  de  la  cbylification  apporte  dans  l'aspect  de  l'intestin 
grêle. 

Un  autre  cheval  fut  tué  ,  comme  le  précédent ,  à  cause  de  l'existence 
d'une  fracture  non  consolidée  d'un  des  membres  :  l'estomac  et  les  intes- 
tins ne  contenaient  que  très-peu  de  matière  alimentaire  ;  le  gros  intestin 
était  distendu  par  des  matières  fécales  ;  le  ventricule  ainsi  que  l'intcslin 
grêle  furent  trouvés  d'un  blanc  pâle  à  leur  surface  interne.  Cette  même 
blancheur  fut  constatée  dans  le  colon  ,  après  qu'on  l'eut  débarrassé  des 
matières  qui  le  remplissaient.  Le  cœcum  ,  au  contraire  ,  avait  une  teinte 
beaucoup  plus  rosée. 

Les  trois  observations  précédentes  nous  montrent  l'état  sain  du 
canal    alimentaire    du    cheval ,    i".    hors    le    temps   de    la   digestio» 
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iillono^és,  assez  semblables  à  des  traits  déliés  qu'on  for- 
merait en  passant  sur  un  papier  blanc  l'extrémité  très- 
fine  et  comme  capillaire  d'un  pinceau  empreint  de  ma- 
tière colorante  noire.  Ces  points  noirs  sont  bien  diflférens 

(  Obfl.  III);  2».  pcnd-int  le  temps  do  la  chylification  (Obs.  I); 
3  ".  après  que  celle-ci  s'est  effectuée ,  et  pendant  le  temps  de  la  chylifi- 
cation  (Obs.   II). 

De  CCS  faits,  et  d'autres  analogues  que  nous  avons  recueillis,  nous 
tirerons  les  conclusions  suivantes  : 

1".  L'état  naturel  de  la  noembranc  muqueuse  du  canal  alinî€ntaire  du 
cheval ,  après  la  mort,  est  une  couleur  pâle  aussi  prononcée  et  aussi  gé- 
nérale que  Test  celle  de  la  peau  sur  un  cadavre  humain.  Sa  consistance 
est  assez  considérable;  les  villosités  sont  médiocrement  apparentes; 
les  lacunes  d'Évcrard  Home  très-manifestes.  Quant  aux  follicules,  ils 
peuvent  présenter  dans  l'état  sain  des  degrés  très-variables  do  dévelop- 
pement, sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  tard. 

2".  Le  travail  de  la  digestion  rougit  les  portions  de  la  membrane  mu- 
queuse où  il  a  lieu.  Cette  rougeur,  qui  est  toujours  légère,  se  rap- 
proche plus  de  la  rougeur  inllammaloire  que  certaines  injeetioîis 
purement  mécaniques  ,  puisqu'elle  a  principalement  son  siège  dans  le» 
vaisseau.i  capillaires,  et  que  les  vaisseaux  subjacens  à  la  muqueuse  ne 
paraissent  point  injectés.  Ce  sont  surtout  les  villosités  qui,  dans  l'in- 
testin grêle  ,  paraissent  recevoir  ou  letenir  une  plus  grande  quantité  de 
sang  que  hors  le  temps  de  la  digestion.  Dans  le  cœcum  ,  où  il  semblo 
qu'ait  encore  lieu  l'absorbtion  de  quelques  principes  aliirtentaires,  la 
présence  des  matières  rougit  la  muqueuse  comme  celle  de  l'intestin 
grêle.  Dans  le  colon  ,  au  contraire  ,  qui  ne  semble  plus  être  à-peu- 
près  qu'un  orgaue  de  transmission  ,  la  présence  des  matières  ne  produit 
plus  le  même  genre  de  travail  que  dans  les  autres  parties  du  canal 
et  la  rougeur  ne  serait  plus  ici  que  le  résultat  de  l'irritation  mécanique 
que  pourrait  déterminer  dans  le  colon  le  séjour  trop  prolongé  des 
matières. 

Assez  récemment  nous  avons  eu  occasion  d'examiner  à  l'Iiôpital  de 
la  Charité  le  canal  intestinal  de  plusieurs  individus  qui ,  par  suite  de 
violences  extérieures  ,  ont  passé  lout-àroup  ,  sans  inlermédiaire ,  d'un 
bon  élat  de  santé  à  la  mort  ;  la  membrane  muqueuse  gastro  intestinale 
était  pâle  dans  t'nite  son  étendue.  Une  fois  (c'était  chez  une  jeune  fille 
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(l'ailieurs  de  eaux  qui  consliluent  les  glandes  agmiuées 
de  Pe.ycr,  et  qui  sont  représentés  au  commencement  dii 
louic  premier  de  cet  ouvrage.  Lorsque  ces  points  sont 
Irès-mullipliés,  ils  donnent  une  teinte  noire  h  la  aurfacc 
interne  de  l'intestin  ;  lorsqu'ils  sont  moins  nombreux  ou 
Dioins  gros ,  sa  couleur  n'en  est  au  contraire  que  peu 
r.ltérée ,  et  il  faut  les  chercher  pour  les  tro»iver.  En  les 
examinant  avec  la  loupe  ,  on  voit  que  tous  ces  points  noirs 
existent  dans  les  villosités  intestinales  ,  et  surtout  au  som- 
met do  celles-ci.  Chez  la  plupart  des  individus  où  nous 
avons  constaté  l'existence  de  ces  points  noirs  dans  une 
grande  étendue,  et  chez  lesquels  l'intestin  ne  présentait 
d'ailleurs  aucune  autre  trace  d'altération ,  il  y  avait  eu  une 
diarrhée  chronique.  Nous  ne  douions  point  que  ce  ne  soit 
là  un  état  pathologique  qui  appartient  spécialement  aux 
villosités  intestinales. 

11 5.  Chez  d'autres  phthisiques  ,  qui  ont  également 
présenté  plus  ou  moins  long-temps  avant  leur  mort  des 
traces  d'irritation  intestinale ,  annoncée  surtout  par  do  la 

de  douze  ans,  qui  avait  été  écrasée  près  de  la  Charité,  par  la  roue 
d'une  charrette)  ,  l'intestin  grêle  contenait  do  la  matière  chymcuse  ;  sn 
ijnifaçe  interne  était  rosée  ;  les  villosités  étaient  apparentes  sous  l'orme 
de  petites  lamelles  d'un  blanc  mat,  de  la  base  desquelles  on  voyait 
partir  des  vaissaux  Ij-mphatiques  de  même  couleur  (  ils  étaient  pleins  de 
chyle).  CeUe  observation  est  lout-à-fait  analogue  ii  celle  que  nous  avons 
recueillie  sur  un  des  chevaux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Si  donc,  chez 
des  individus  également  morts  d'acciclens,  chez  des  animaux  soumis 
aux  expériences  physiologiques,  on  a  trouyé  une  assez  vive  rougeur 
en  divers  points  du  canal  alimentaire,  on  ne  peut  mainîenant  rien 
conclure  de  ces  faits,  si  ce  n'est  que  cette  rougeur  n'élait  pas  l'état  sain  , 
mais  qu'elle  indiquait,  suivant  sa  natuic  ,  ou  une  inflammation,  ou 
une  simple  congestion  active  ou  passive  ,  ou  une  Lémonhagic  sous- 
muqucusi;  ,  etc. 
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<liarihéc  ,  ou  trouve  la  mcuibrane  muqueuse  de  l'iules- 
lin  grèlo  et  du  gros  inlesliu  généralement  l)l9nehe  flans» 
loule  sou  étendue.  Si  les  recherches  n'étaient  pas  pous- 
sées plus  loin,   ou  pourrait  racileuicat,  en  pareil  cas, 
regarder  le  canal  intestinal  comme  très-sain  ,  et  créer  m; 
flux  do  ventre   indépendant  do  tout   état  pathologique. 
a])préciabIo  de  la  mcmbrana  muqueuse.    Cependant  um 
examen  attentif  fait  le  plus  souvent  découvrir  quelque  al- 
tération soit  dans  cctto  membrane  muqueuse  ellc-méni/; 
qui  a  conservé  sa  couleiu*  physiologique,   soit  dans  \'.-^ 
tissus  qui  lui  sont  subjacens.  Ainsi  on  trouve  dans  \>'u\ 
sieurs  cas  la  surface  libre  do  cette  membrane  p  rsemée 
do  nombreuses  granulations  blanches  ou  grisâtres,  <[iii 
paraissent  être  des  follicules  plus  nombreux ,  ou  du  inoins 
plus  gros   que  dans    l'état  normal.   Ailleurs  la    couleur 
blanche  est  comme  interrompue  d'espace  en  espace  pat 
de  petits  cercles  rouges,  bruns  ou  noirs,  qui  ne  sont  gucres 
apercevables  que  lorsqu'on  a  lavé  et  essuyé  avec  soin  la 
membrane.  Au  centre  de  ce  cercle  existe  souvent  un  autre 
point  rougo  ou  noir.  Il  est  très-vraisemblable  que  c'est 
encore  là  un  mode  d'altération  des  follicules  ;  et  si  chez 
l'homme  quelques  doutes  peuvent  être  conservés  à  cet 
égard  ,    ils  n'existent  plus  lorsqu'on  examine  ce  même 
mode  d'altération  chez  le  cheval ,  où  il  est  assez  com- 
mun. Chez  cet  animal ,  des  follicules  très-manifestes  sont 
souvent  entourés   d'un  pareil  cercle  rouge  ou  noir  qui 
semble  fornié  par  de  très-petits  vaisseaux  entrelacés  de 
diverses  manières.  En  môme  temps  que  ce  cercle  colore 
circonscrit  le  follicule,  un  autre  cercle  plus  petit,  rougo 
ou  noir  comme  l'autre,  co^ironno  en  quelque  sorte  les 
bords  de  sou  orifice  contrai  ;  ce  cercle  ,  comme  le  précé- 
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fient,  est  constitué  par  un  asscmblai2;c  de  vaisseaux  admi- 
rablement injectés. 

La  membrane  muqueuse  de  l'intestin  ,  comme  celle 
de  l'estomac ,  peut  avoir  conservé ,  ou  du  moins  repris  sa 
blancheur  ,  et  elle  peut  être  ramollie  au  point  de  ne  plus 
constituer  qu'une  pulpe  liquide.  Ce  que  nous  avons  dit 
<îe  la  nature  du  ramollissement  de  la  muqueuse  gastrique 
peut  s'appliquer  au  ramollissement  de  la  muqueuse  in- 
testinale. 

D'autres  fois  enfin  ,  blanche  et  saine  en  apparence ,  cette 
dernière  membrane  est  soulevée  par  de  la  sérosité  accu- 
mulée dans  le  tissu  cclkdaire  interposé  entre  elle  et  la 
tunique  charnue.  Cet  œdème  sous-muqucux ,  encore  plus 
commun  dans  le  gros  intestin  que  dans  le  grêle  ,  coïncide 
fréquemment  avec  un  développement  anormal  de  folli- 
cules h  la  surface  de  la  muqueuse  ,  et  en  particulier 
avec  l'existence  des  petits  cercles  rouges  ou  noirs  précé- 
demment décrits. 

Chez  d'autres  ,  ou  lieu  de  cette  infdtration  séreuse  , 
et  toujours  avec  une  muqueuse  blanche ,  on  trouve  le 
tissu  cellulaire  sous-muqucux  épaissi,  induré,  et  la 
membrane  musculaire  plus  ou  moins  fortement  hyper- 
trophiée. 

11  G.  Nous  avons  déjà  signalé  quclque-uiis  des  étals 
morbides  que  présentent  chez  les  phthisiques  les  folli- 
cules intestinaux.  Au  lieu  d'offrir  seulement  une  double 
couronne  d'injection  ,  si  je  puis  ainsi  dire ,  h  leur  cir- 
conférence et  h  leur  orifice  central ,  on  les  voit  assez 
fréquemment  se  colorer  uniformément  dans  toute  leur 
élcnduc;  et  si  en  même  temps  ils  se  tumélienl ,  ce  qui 
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est  le  cas  le  plus  ordinaire ,  il  en  résulte  des  espèces  de 
boulons  ou  de  pustules ,  disséminés  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  à  la  surface  interne  de  l'inlcstin.  Tantôt 
ils  présentent  diverses  nuances  de  rougeur;  tantôt  ils  blan- 
chissent ,  et  alors  de  leur  sommet  incisé ,  ou  quelquefois 
de  leur  orifice  dilaté  et  rendu  visible  h  l'œil  nu ,  s'écoule 
une  matière  purulente.  Telle  est,  selon  nous ,  la  source 
présumable  des  espèces  de  petits  abcès  que  nous  avons 
trouvés  quelquefois  dans  les  intestins  des  phthisiques.  Peut- 
il  arriver  que  dans  certaines  circonstances  cette  matière 
purulente  ,  sécrétée  par  le  follicule  ,  soit  modifiée  dans  sa 
nature  ;  qu'elle  devienne  concrète ,  friable  ,  d'apparence 
caséeuse;  qu'en  un  mot  elle  se  transforme  en  matière 
tuberculeuse,  et  qu'ainsi  on  soit  conduit  h  admettre  que 
les  tubercules  intestinaux  ont  souvent  leur  siège  dans  les 
follicules  muqueux  clironiquemsnt  enflammés?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  plus  d'une  fois,  chez  les  chevaux, 
nous  avons  trouvé  des  follicules  du  canal  intestinal  rem- 
plis par  une  matière  caséiforme ,  d'apparence  tubercu- 
leuse. Rappellerons- nous  ici,  pour  corroborer  encore 
cette  opinion  sur  l'origine  probable  d'un  grand  nombre 
de  tubercules  intestinaux ,  les  singulières  variétés  de  sé- 
crétion que  nous  ont  offertes  chez  les  chevaux  les  folli- 
cules muqueux  ?  Ainsi ,  chez  ces  animaux  ,  on  les  trouve 
quelquefois  remplis  d'une  matière  sébacée  analogue  Ji 
celle  qui  existe  dans  les  tannes  de  la  peau  ,  lesquelles , 
comme  on  le  sait ,  ne  sont  autre  chose  que  des  follicules 
cutanés  plus  ou  moins  considérablement  développés. 
Rappellerons-nous  encore  que  chez  les  chevaux  les  pa- 
rois des  xoUiculos  muqueux  enflammés  subissent  quel 
juefois  une  remar'jiiable  Iransformniion  do  texture?  Soit 
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clans  l'épaisseur  ilc  ces  parois,  soit  dans  le  tissu  collnlairo 
extérieur  au  prolongement  de   la  membrane  muqueuse 
qui    les   constitue ,   nous    avons   yu    se    développer   des 
masses  de  tissus  fibreux  ou  cartilagineux.  11  en  résultait 
do  volumineuses  tumeurs,  dont  l'orifice  central  indiquait 
quelquefois  lu  nature  ,  tandis  que  chez  d'autres  11  semblait 
avoir  été  oblitéré.  Ainsi  donc,  xma  fois  dérangé  de  son 
mode  normal  de  nutrition,  un  tissu,  un  organe  peut  su- 
bir les  transformations  les  plus  variées ,  et  devenir  enfin 
tellement  dissemblable  h  lui-même  ,  qu'il  arrive  un  degré 
ch  sa  vérilablc  nature  peut  être  complètement  mécouutiei 
aisément  alors  on  peut  en  faire  un  tissu  de  nouvelle  for- 
mation} n'est-ce  pas  ce  qui  est  arrivé  pour    un  grand; 
nombre  de  tubercules  intestinaux!    (i) 

Ces  tubercules  ne  se  rencontrent  d'ailleurs  presque 
jamais  dans  les  intestins  ,  sans  qu'on  on  rencontre  dans 
les  poumons,  et  fréquemment  aussi  dans  d'autres  organes. 
Cela  veut  dire,  comme  déjù  nous  Tavons  avancé,  qu'en 
vertu  delà  prédisposition  individuelle,  partout  où  s'est 
développé  un  travail  d'irritation  ou  de  congestion ,  ce 
travail  a  été  identique;  que  partout  il  a  donné  lieu  h  une 
sécrétion  de  même  nature  ,  dont  le  produit  a  été  la  ma- 
tière dite  tuberculeuse.  Ainsi ,  chez  d'autres  individus  , 
partout  où  une  membrane  muqueuse  s'enflamme,  sans 
que  d'ailleurs  celle  inflammation  soit  intense ,  elle  se 
couvre  de  fausses  membranes;  chez  d'autres,  toute  ir- 

(i)  L'opinion  qui  consiste  A  regatxîer  les  t!il>erciiles  intesti!i;iii,\ 
comme  ayant  leur  siétjc  dans  les  folUcuIcs  ,  a  tlt'j;i  été  émise  par  plw- 
sieurs  aiUeiirs,  et  récemment  M.  Billard  l'a  éîayéc  de  nonveaux  fait.-;. 
(  De  la  Mcvtlircinc  minjuciisc  gastro-inlcslinalc  clurts  l'vlul  sain  et  i/aas 
l'clal  Inflamtualoirc  ,  1S2J.  ) 
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pîlalion ,  quelque  légère  qu'elle  soit,  produit  de»  hLc(S 
inulli|)liés  qui  ne  sont  précédés  d'aucun  signe  local  pré- 
curseur, tant  a  été  peu  considérable  le  travail  patholo- 
gique qui  a  sufTi  pour  leur  donner  naissance  1 

De  toutes  les  parties  du  tube  digestif,  la  fin  du  jéjuninn 
et  l'iléuui  sont  colles  où  se  développent  le  plus  fréqueui- 
mcnt  les  tubercules.  Nous  en  avons  beaucoup  moins 
souvent  rencontré  dans  le  commencement  du  premier 
de  ces  intestins ,  non  plus  que  dans  le  duodénum.  Plus 
rarement  encore  les  obscrve-t-on  dans  le  cœcum  et  dans 
lo  colon  ascendant  et  Iransverse  ;  nous  n'en  avons  jamuis 
trouvé  dans  les  autres  portions  du  gros  intestin. 

Les  ttibercules  intestinaux  se  développent  surtout  et 
ont  leur  siège  primitif  à  la  surface  externe  de  la  mem- 
brane muqueuse,  c'est-a-dire  là  où  existaient  aussi  les  fol- 
licules. On  en  voit  quelquefois  de  très-petits  ,  semblables 
h  des  points  blancs ,  qui  ont  h  peine  le  volume  d'une 
petite  tête  d'épitigle;  les  plus  volumineux  que  nous^ayons 
observés  avaient  la  grosseur  d'un  pois  ordinaire.  Quel 
que  soit  leur  volume,  ils  se  présentent  sous  ibrmc  de 
masses  arrondies,  d'un  blanc  mat  ou  jaunâtre,  le  plus 
souvent  isolées  les  unes  des  autres  ,  et  beaucoup  plus 
rarement  açi^lomérées.  Ils  font  saillie  au-dessous  de  la 
membrane  muqueuse,  qu'ils  fioulcvent,  et  qui  autour  d'eux 
est  souvent  très -saine.  En  passant  légèrement  au-dessus 
d'eux  le  tranchant  d'un  scalpel,  on  enlève  la  muqueuse 
qui  les  recouvre  ,  on  donne  issue  à  la  matière  tubercu- 
leuse, et  h  la  place  qu'elle  occupait  existe  une  pclite  ca- 
vité, il  bords  blancs,  élevés  et  arrondis,  qui  simula 
parfaitement  une  ulcération.  D'autres  fois  au  sommet  du 
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JaLorcsile  existe  manii'estemenl  une  pelilc  ouverture  ,  qui 
semble  être  rorifico  dilaté  d'un  follicule.  Si  l'on  objcc- 
lail  à  celle  opinion  que  cet  orifice  devrait  se  retrouver 
au  sommet  de  tous  les  tubercules  ,  s'il  était  naturel ,  nous 
répondrions  en  citant  des  tumeurs  folliculeuscs  de  la 
peau  ,  dont  l'orilîcc  a  également  disparu  ,  soit  qu'il  se  soit 
oblitéré,  ou  du  moins  effacé. 

Quelquefois  l'on  ne  trouve  dans  toute  l'étendue  du 
canal  d'autres  lésions  que  ces  tubercules ,  tels  que  nous 
venons  de  les  décrire.  Mais  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  existent  en  même  temps,  soit  diverses  colorations 
de  la  membrane  muqueuse ,  soit  des  ulcérations  de  forme 
et  de  grandeur  variées ,  au  fond  desquelles  on  trouve 
souvent  des  débris  de  matière  tuberculeuse. 

Il  arrive  une  époque  où  celte  matière  cliange  de  con- 
sistance et  se  ramollit ,  îi  l'instar  de  celle  qui  constitue  les 
tubercules  pidmonaires.  De  même  que  ceux-ci,  en  se 
ramollissant ,  provoquent  l'érosion  et  la  destruction  des> 
portions  des  parois  bronchiques  avec  lesquelles  ils  sont 
en  contact,  de  même  les  tubercules  intestinaux  ,  h  me- 
sure qu'ils  perdent  de  leur  consistance  primitive,  en- 
flamment la  msmbrane  muqueuse  qui  les  recouvre  ,  en 
déterminent  l'ulcération  perforative  et  se  frayent  une 
route  au  dehors.  Alors ,  dans  le  parenchyme  du  poumon 
comme  h  la  face  interne  de  l'intestin,  existe  une  cavité 
dont  les  parois  s'enflamment  et  sécrètent  une  matière 
purulente,  dont  les  qualités  et  la  quantité  sont  très- 
variabl(\s.  Nous  avons  souvent  rencontré,  dons  des  intes- 
tins j)loins  de  tubercules ,  des  ulcérations  qui  avaient  une 
grande    ressemblance  avec    les   cavernes  pulmonaires  t 
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elles  repr<isentaient ,  comme  celles-ci,  des  cavité^  na- 
IVaclueuscs,  que  séparaient  dos  brides  de  forme  irré- 
gulière. 

Dans  quelques  cas  ,  en  même  temps  que  les  tubercules 
soulèvent  la  membrane  muqueuse  qu'ils  tendent  h  dé- 
truire, ils  se  développent  aussi  du  côté  de  la  tuni([ue 
charnue;  ils  en  écartent  les  fibres,  et  se  trouvent  en 
contact  avec  le  péritoine ,  qui ,  de  même  que  la  mu- 
queuse ,  finit  par  se  détruire.  Il  en  résulte  une  solution 
de  continuité  des  parois  inlcslinales  ,  qui  donne  lieu  or 
dinairement  à  une  péritonite  promptement  mortelle, 
mais  qui  est  restée  quelquefois  bouchée  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  par  une  masse  tuberculeuse. 

117.  La  plupart  des  altérations  de  texture  que  l'en- 
térite chronique  peut  produire  dans  la  membrane  mu- 
queuse intestinale  ,  ont  été  observées  chez  les  phtliisi- 
ques  :  ainsi  plus  d'une  fois  nous  avons  vu  des  végétations, 
des  fongosités,  de  forme  et  de  grandeur  variables,  saillir 
de  la  surface  interne  de  leur  membrane  muqueuse  intes- 
tinale; dans  d'autres  cas,  nous  avons  vu  une  couche  pu- 
rulente tapisser  tout  le  gros  intestin  ,  dont  la  muqueuse 
était  rouge  et  boursoufUée  au-dessous  d'elle. 

Il  est  une  altération  fort  rare  du  canal  intestinal ,  et 
que  nous  avons  rencontrée  drux  fois  chez  les  phthisiques  : 
c'est  une  gangrène  fort  étendue  de  la  membrane  mu- 
queuse. L'un  de  ces  malades  avait  le  dévoiement  depiu's 
trois  mois  lorsqu'il  mourut;  il  avait  fréquemment  des 
coliques  assez  violentes,  de  plus  l'appétit  était  depuis 
long-temps  perdu  ;  il  ne  vomissait  pas ,  mais  l'ingestion 
des  alimens  dans  reslomac  était  suivie  de  douleurs  épi- 
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gaslrîqncs.  On  trouva  la  pnriion  pylorîqiic  de  l'esloinàc 
colorée  en  brun.  De  nombreuses  ulcérations,  toutes 
arrondies  et  très-petites,  existaient  dans  l'intestin  grêle. 
lin  plusieurs  points  la  membrane  muqueuse  était  sou- 
levée par  des  tubereidcs,  dont  pliisieursprésentaient  uri 
petit  trou  vers  leur  centre.  La  surface  interne  de  tout  le. 
colon  ascendant ,  et  celle  du  colon  transversc ,  dans  l'é- 
tendue d'un  demi-pied,  présentaient  un  aspect  comme 
grenu,  une  couleur  uniforme  d'un  noir  foncé ,  et  une 
odeur  fétide ,  véritablement  gangreneuse,  s'en  exlialait* 
Dans  le  reste  du  gros  intestin  se  moni raient  de  nom- 
breuses ulcérations ,  avec  réapparition  de  plaques  gan- 
greneuses en  quelques  points.  Cette  gangrène  n'existait 
que  dans  la  membrane  muqueuse. 

118.  De  ces  diverses  altérations  on  voit  qu'il  n'en  est 
qu'une  véritablement  propre  aux  phthisiques ,  c'est  la 
présence  des  tubercides  sous  la  muqueuse  intestinale, 
soit  d'ailleurs  que  ces  tubercules  dépendent  d'une  simple 
sécrétion  morbide  opérée  dans  les  uîailles  du  tissu  cellu- 
laire ,  soit  qu'ils  résultent  d'un  état  morbide  des  folli- 
cules. 

119.  Qu'est-il  d'ailleurs  besoin  de  dire  que,  quelles 
que  soient  les  lésions  dont  la  membrane  muqueuse  ait  été 
le  siège,  ces  lésions  ont  le  plus  souvent  pour  terme  com- 
mun des  ulcérations,  (pii  présentent,  sous  le  rapport 
de  leur  nombre ,  de  leur  forme ,  de  la  disposition  de 
leurs  bords  et  de  leur  fond,  d'importantes  variétés, 
pour  la  description  desquelles  nous  renvoyons  au  tome 
premier.  Rien  de  plus  commun  que  l'existence  de  ces 
ulcérations  vers  la  (în  de  l'intestin  grêle  et  dans  le  cœcum 
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«les  plilliisiqiios  nUcifils  <lc  tîianhc'"!'!  chronique.  Noms 
avons  rouiarqu'i  que  c'élail  souvent  autour  de  ce»  ulcé- 
rations que  les  tubercules  se  rencontraient  en  plus  grand 
nombre;  souvent  aussi  on  en  trouve  à  peine  quelques 
vestiges  dans  leurs  intervalles;  mais  leurs  bords  et  leur 
fond  en  sont  remplis. 

120.  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  le  canal  intestinal 
dos  plithisiques  que  des  lésions  qui  peuvent  être  toutes 
rapportées  à  un  travail  d'irritation  plus  ou  moins  évident; 
mais  ,  do  même  que  l'estomac  ,  le  canal  intestinal  nous 
a  présojilé  quelquefois  un  état  tout  opposé.  Ses  parois, 
considérablement  amincies  ,  ne  semblaient  plus  compo- 
sées que  d'une  couche  muqueuse  tiés-peu  épaisse,  ci 
dun  tissu  cellulaire  pâle  et  transparent ,  au  milieu  du- 
quel on  ne  voyait  plus  que  quelques  fibres  décolorées^ 
vestiges  de  la  tunique  chaiiiuc.  Dans  cet  état ,  que  nous 
expliquons  comme  celui  de  l'estomac,  par  une  diminu- 
tion de  la  force  nutritive,  ou,  si  l'on  veut ,  par  un  affai- 
blissement de  ce  que  les  Allemands  appellent  le  nisus 
fonnativus ,  l'intestin  se  laisse  remplir  et  distendre  par 
une  grande  quantité  de  liquides,  comme  si,  frappées 
d'inertie  et  véritablement  atrophiées ,  ses  parois  ne  pou- 
vaient plus  exécuter  qu'imparfaitement  le  mouvement 
péristalliquc  nécessaire  à  l'expulsion  des  matières. 

121.  Enfin,  il  est  un  autre  genre  d'altération  de  l'ex- 
trémité inférieure  du  canal  intestinal ,  dont  l'existence  a 
été  signalée  comme  très-commune  chez  les  phlhisiques: 
je  veux  parler  de  la  fistule  h  l'anus.  Nous  ignorons  com- 
ment a  pu  s'accréditer  l'opinion  généralement  répandue,^ 
que  celle  fistule  est   très -fréquente  chez   les  individuï 
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atteints  de  tubercules  pulmonaires;  rien  n'est  plus  inexact 
d'après  nos  propres  observations ,  puisque  ,  stir  environ 
huit  cents  individus ,  bien  manifestement  phthisiqucs  h 
divers  degrés ,  nous  n'avons  rencontré  qu'une  seule  fois 
une  fistule  à  l'anus. 

122.  Les  diverses  altérations  dont  nous  venons  de  par- 
ler peuvent  être  toutes  également  le  produit  d'une  affec- 
tion aiguë  ou  chronique;  il  faut  en  excepter  cependant 
les  tubercules ,  dont  la  formation  n'est  que  rarement 
aiguë,  et  l'amincissement  des  parois  intestinales,  qui  est 
nécessairement  le  résultat  d'une  affection  chronique.  Ce 
sont  donc  surtout  les  divers  modes  de  lésions  qui ,  d'un 
consentement  h-peu-près  unanime  ,  sont  rapportées  h  un 
travail  inflammatoire ,  qui  peuvent  également ,  suivant  le 
cas  ,  survenir  avec  rapidité  ou  lenteur.  De  là  naissent  des 
symptômes  bien  difl'érens. 

Lorsque  l'inflammation  intestinale  affecte  une  marche 
aiguë,  et  qu'en  même  temps  elle  a  un  certain  degré  d'in- 
tensité, il  arrive  souvent  que  l'affection  chronique  du 
poumon ,  que  nous  supposons  déjh  assez  avancée  ,  change 
momentanément  de  physionomie ,  si  je  puis  ainsi  dire , 
sous  le  double  rapport  de  plusieurs  de  ses  symptômes 
locaux  et  généraux.  Tantôt  elle  devient  moins  apparente; 
la  toux  est  plus  rare ,  l'expectoration  moins  copieuse ,  la 
respiration  semble  moins  gênée;  tantôt,  au  contraire, 
elle  s'exaspère ,  la  dypsnée  surtout  devient  plus  considé- 
rable. Dans  ce  double  cas  l'irritation  intestinale  agit  h  la 
manière  des  révulsifs ,  qui ,  suivant  plusieurs  circons- 
tances plus  ou  moins  appréciables  ,  produisent  chez  les 
uns  un  amendement  notable  de  la  maladie  ,  cl  l'exaspè- 
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rent  chez  les  aulres.  En  même  teuips  le  mouvement  fé- 
brile, qui  existait  déjh  ,  change  de  caracirère:  on  n'ob- 
serve  plus   ces  redoublemens   que    termine   une  sueur 
abondante  :  celle-ci  se  supprime  ,   la  fièvre  continue  ,  la 
langue  se  montre ,   suivant   l'intensité  de  la  phlegmasic 
intestinale,  d'un  blanc  pointillé  de  rouge  ,  on  d'un  rouge 
uniforme;   plus  tard   elle  sèche,   brunit,  se  couvre  de 
croûtes  noires  ainsi   quo  les  dents  et  les  lèvres;  l'abdo- 
men se  météorise  ,  il  y  a  diarrhée  ou  constipation  opi- 
niâtre;  le  plus   souvent  se  manifestent  aussi  des  symp- 
tômes nerveux;   délire  intermittent  ou  continu  ,  soubre- 
sauts des  tendons ,  mouvemens  convulsifs ,  incontinence 
ou  rétention  d'urine ,  etc.     En    un  mot ,   l'on  observe 
toute  la  série  de  phénomènes  qui  caractérisent  les  fièvres 
dites   essentielles.  Celle  complication ,  portée  à  un  cer- 
tain degré ,  est  une  des  causes  assez  fréquentes  de  la  mort 
prématurée  des  phtlïisiques.  A  l'ouverture  des  cadavres 
on  ne  trouve  souvent ,  pour  expliquer  ces  symptômes  , 
qu'une  vive  rougeur  de  la  membrane  muqueuse  intesli- 
nale  ,  cette  rougeur  se  monlrc  le  plus  ordinairement  que 
dans  une  partie  circonscrite  du  canal,  mais <lans quelques 
cas  rares  ,  elle  en  envahit  la  totalité. 

Les  s^Tuptômes  sont  bien  diftérens  lorsque  l'inflam  • 
matlon  intestinale  affecte  une  marche  chronique  ;  elle 
est  alors  réduite  à  ses  seuls  symptômes  locaux,  et  encore 
ceux-ci  sont-ils  souvent  bien  peu  marqués.  Ainsi ,  par 
exemple,  beaucoup  de  phlhisiques  dont  on  trouve  le 
canal  intestinal  enflammé,  ulcéré,  rempli  de  tubercules  , 
profondément  désorganisé  dans  une  vaste  étendue,  n'ont 
accusé  aucune  douleur  notable  du  côté  de  l'abdomen  ; 
c'est  même  là  le  cas  le  plus  général.  Le  ventre  r^ste 
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souple  ,  la  pression  ne  le  rend  point  douloureux.  Chez 
les  uns ,  chaque  évacuation  alvine  est  seulement  précédée 
d'un  peu  de  colique;  chez  d'auires  ,  les  selles  ne  sont 
même  précédées  d'aucune  sensation  pénible.  La  matière 
des  évacuations  est  le  plus  communément  formée  soit  par 
un  liquide  clair ,  séreux ,  que  les  malades  comparent  à 
de  l'eau  colorée  en  jaune  ou  en  vert,  soit  par  des  muco- 
sités filantes  appelées  vulgairement  glaires  ,  soit  par  ime 
bouillie  grisâtre  très-fétide ,  soit  enfin ,  mais  beaucoup 
plus  rarement ,  par  un  véritable  pus.  Il  nous  paraît  im- 
possible de  rattacher  chacune  de  ces  évacuations  à  une 
altération  déterminée  de  l'inlestin  ;  ce  qu'elles  indiquent 
seulement ,  c'est  que  cet  intestin  est  altéré  ;  et  comme , 
neuf  fois  sur  dix  ,  cette  altération  est  un  résultat  de 
phlegmasie ,  on  doit  en  conclure  que  la  diarrhée ,  chez  les 
phthisiques ,  est,  dans  cette  même  proportion,  le  signe 
d'une  entérite  ou  d'une  colite  ,  et  le  plus  souvent  de  l'une 
et  l'autre  de  ces  inflammations  réunies.  La  longue  durée 
du  dévoiement  est  une  probabilité  pour  croire  que  les 
intestins  sont  ulcérés;  mais  h  cet  égard  il  n'y  a  jamais 
certitude.  C'est  une  chose  qui  nous  a  paru  toujours  fort 
remarquable ,  que  chez  des  phthisiques  qui  depuis  peu 
de  temps  seulement  avaient  un  dévoiement  peu  abon- 
dant, sans  autre  symptôme  du  côté  du  ventre,  nous 
avons  trouvé  de  nombreuses  ulcérations  soit  dans  l'in- 
testin grêle ,  soit  dans  le  cœcum ,  tandis  que  chez  d'autres , 
dont  la  diarrhée  était  plus  ancienne  et  plus  abondante, 
nous  n'avons  trouvé  quelquefois  qu'une  simple  injection 
de  la  muqueuse.  Une  femme  ,  atteinte  d'une  affection 
cancéreuse  de  l'estomac ,  et  morte  dans  le  service  de 
M.  le  professeur  Fouquier  pendant  le  mois  d'août  1825, 
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avait  depuis  long-temps  nue  diarrhée  considérable  (  pli«S- 
nomène  qui  accompagne  rarement  les  cancers  d'esto- 
mac ).  Chez  cette  femme  ,  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale n'était  pas  même  injectée;  loin  de  là,  elle  était, 
dans  toute  son  étendue,  d'une  remarquable  pâleur;  elle 
avait  conservé  sa  consistance  accoutumée;  ses  follicules 
n'étaient  point  développés,  mais  depuis  le  duodénum 
jusqu'à  la  fin  du  gros  intestin  il  y  avait  une  infiltratioa 
séreuse  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux;  celte  infiltra- 
tion était  assez  considérable  pour  soulever  notablement 
Ja  membrane  muqueuse ,  et  être  visible  à  travers  l'épais- 
seur de  cette  dernière.  Ainsi ,  dans  ce  cas ,  la  diarrhée 
ne  se  trouvait  liée  à  aucune  altération  appréciable  ac- 
tuelle de  la  membrane  muqueuse. 

Ï20.   Ce  n'est  pas  toujours  à  la  même  époque  de  la 
phthisie  pulmonaire  ,  que  le  canal  intestinal  commence  h 
s'affecter.  Sous  ce  rapport ,  les  phlhisiques  peuvent  être 
divisés  en  quatre  classes  :  dans  la  première ,  nous  place- 
rons ceux  chez  lesquels  l'afFection  de  l'intestin  semble 
précéder  celle  du  poumon.  Dans  la  seconde ,  novis  ran- 
gerons les  individus  chez  lesquels  celte  double  affection 
naît  et  marche  en  même  temps.  La  troisième  classe  com- 
prendra les  maJades  qui  n'ont  offert  pendant  long-temps 
que  des  signes  de  tubercules  pulmonaires,  et  chez  les- 
quels le  dévoiement  ou  autres  signes  d'affection  intesti- 
nale ne  surviennent  qu'à  une  époque  avancée  de  la  phthi- 
sie pulmonaire.  La  quatrième  classe ,  enfin ,  sera  réservée 
pour  ceux  qui  meurent  phlhisiques,  le  canal  intestinal 
étant  resté  constamment  sain ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
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rare.  Présentons  le  résumé  de  nos  observations  sur  ces 
(lifTérens  cas. 

Nous  avons  vu  souvent  à  la  Charité  des  individus  qui 
depuis  long-temps  étaient  atteints  d'une  diarrhée  chro- 
nique lorsqu'ils  étaient  soumis  h  notre  investigation.  Ils 
étaient  déjà  dans  un  état  de  marasme  plus  ou  moins 
avancé;  ils  avaient  un  mouvement  fébrile  continu  avec 
redoublement  une  ou  deux  fois  par  jour;  d'ailleurs  ,  ils 
ne  toussaient  pas  et  n'avaient  jamais  loussé;  leur  respi- 
ration était  libre,  l'auscultation  et  la  percussion  annon- 
çaient un  état  sain  du  parenchyme  pulmonaire.  Il  n'y 
avait  chez  eux,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  (\wq, phthisie  intes 
tinale.  Mais  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long ,  tm 
peu  de  toux  commençait  h  se  manifester,  les  profondes 
inspirations  devenaient  impossibles,  des  hémoptysies  plus 
ou  moins  abondantes  avaient  lieu;  d'ailleurs,  l'auscul- 
tation et  la  percussion  ne  donnaient  encore  aucun  ren- 
seignement ,  mais  l'ensemble  de  ces  symptômes  était 
suffisant  pour  nous  porter  à  soupçonner  l'existence  de 
tubercules  pulmonaires ,  qui ,  développés  consécutive- 
ment à  la  phthisie  intestinale  ,  en  devenaient  une  funeste 
complication;  si  alors  les  individus  mouraient ,  nous  trou- 
vions eflectivemeht  des  traces  d'inflammation  chronique 
du  côté  de  l'intestin  ,  tandis  que  dans  le  poumon  il  n'y 
avait  encore  que  des  tubercules  crus  et  peu  nombreux. 
D'autres  fois  les  malades  prolongeaient  plus  long-temps 
leur  existence  ;.  le?  tubercules  pulmonaires  faisaient  des 
progrès ,  et  ils  ne  succombaient  que  lorsque  le  paren- 
chyme pulmonaire  s'était  creusé  des  cavernes  dont  l'aus- 
cultation avait  annoncé  la  présence. 
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Dans  vies  cas  <le  ce  genre  ,  une  loiix  légère  peut  être 
le  seul  phénomène  morbide  qui  signale  une  afieclion  du 
poumon.  Trop  souvent  préoccupé  par  la  maladie  primi- 
tive de  l'intestin,  lui  rapportant  avec  juste  raison  et  le 
marasme  et  tous  les  graves  accidcns  qui  se  manifestent  , 
le  médecin  ne  lait  pas  toujours  assez  d'attention  à  celte 
toux  ;  il  la  laisse  prendre  domicile  en  quelque  sorte  ,  et 
ce  n'est  que  l'autopsie  qui  apprend  que  la  cause  de  cette 
toux  réside  dans  des  tubercules  pulmonaires.  Convaincu 
par  l'observation  que  les  individus  atteints  d'une  entérite 
chronique  ont  une  funeste  tendance  à  devenir  phthisiques 
par  le  poumon,  nous  pensons  qu'on  ne  doit  jamais  né- 
gliger de  combattre  par  des  moyens  actifs  les  rhumes 
dont  ils  sont  afl'ectés,  quelque  légers  qu'ils  paraissent. 
Trop  souvent ,  dans  ce  cas ,  la  temporisation  a  été  fu- 
neste; par  elle ,  une  légère  bronchite  a  donné  rapidement 
lieu  h  de  nombreux  tubercules  ,  et  dès-lors  toute  gué- 
rison  est  devenue  impossible  ,*  car  ce  n'est  point  avec  un 
ensemble  de  semblables  circonstances  qu'on  peut  espérer 
que  s'effectuera  la  cicatrisation  des  cavernes. 
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Symptômes  d'entéro  -  colite  ehronique  précédant  ceux  de    l'affcctiori 
pulmonaire.  Tubercules  dans  plusieurs  viscères  abdominaux. 

Un  homme  de  vingt -huit  an«  ,  cordonnier  ,  taille  haute , 
muscles  développés,  peau  blanche,  cheveux  noirs,  ha- 
bite Paris  depuis  cinq  mois.   Depuis  ce  temps  il  a  une 
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diarrhée  peu    abondante,   qui   plusieurs   fois    s*esl   su5 
,  pendue.  Il  tousse  depuis  huit  jours. 

Entré  à  l'hôpital  au  commencement  du  mois  de  mars,, 
îl   avait    encore  de  Tembonpoint  et   paraissait   encore 
plein  de  \ie.  H  semblait  n'avoir  qu'une  de  ces  irritations 
si  communes  de  la  muqueuse  intestinale, qui,  entretenues 
long-temps  par  un  mauvais  traitement ,  et  surtout  par 
des  erreurs  conïiuueïïes  de  régime ,  cèdent  h  Tusage  de- 
simples    tisanes  délayantes,  au  repos  et  à  la  diète.  Le 
pouls    était   fréquent,  la    peau  sans    chaleur.  —  Une 
saignée  de  trois  palettes  fut  pratiquée.  {Tisane  a' orge) ^ 
Pendant  tout  le  mois  de  mars  la  toux  et  la  diarrhée  se 
remplacèrent    alternativement;  le  malade    se  plaignait 
d'avoir  la  respiration  un  peu  courte;  son  expectoration 
était  celle  du  catarrhe  aigu.  La  poitrine  percutée  était 
très-sonore.  Ausculté ,  le  bruit  de  la  respiration  s'enten- 
dait partout  sans  aucun  mélange  de  râle;   le  décubitus 
avait  lieu  h  plat  dans   toutes  les  positions.  L'abdomen 
n'était  pas  douloureux;  les  selles  étaient  aqueuses  ,  pré- 
cédées quelquefois  de  légères  coliques  ,  et  non  accompa- 
gnées de  ténesme.    La  fréquence  du  pouls    n'avait  pas 
cessé;   des  sueurs  avaient  lieu  pendant  le  sommeil.  Le 
malade  perdait  son. embonpoint  et  ses  forces;  il  dépéris- 
sait à  vue  d'œiL 

Cette  affection,  dont  le  pronostrc  avait  paru  d'abord 
peu  grave,  et  qui  semblait  résider  dans  une  simple  irri- 
tation passagère  de  la  muqueuse  gastro-pulmonaire , 
avait  évidemment  un  caractère  plus  sérieux.  N'était-il 
pas  vraisemblable  qu'elle  reconnaissait  pour  cause  des 
tubercules  développés  à-la-fois  dans  les  intestins  et  dans 
les  poumons  ? 
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Le  malade  prenait  des  lisancs  adoucissantes ,  la  dé- 
coction blanche  de  Sydeiiliam,  un  vésicatoiic  était  en- 
tretenu à  l'un  des  bras.  On  ne  lui  donnait  pour  nour- 
riture que  des  bouillons  et  quelques  potages. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  la  toux  diminua  eL 
la  diarrhée  devint  très-abondante.  La  souplesse  du  ventre, 
l'absence  presque  complète  de  douleurs  abdominales ,  le 
peu  de  fièvre  qui  existait ,  et  qiu'  n'élait  marqué  pendant 
le  jour  que  par  la  fréquence  du  pouls,  enlin  l'insufli- 
sance  dés  moyens  thérapeutiques  pris  dans  la  classe  des 
adoucissans  portèrent  M.  Lerminier  à  essayer  de  com- 
battre le  dévoiement  par  une  forte  révulsion.  L  lo  avril , 
un  large  vésicatoire  volant  fut  appliqué  sur  le  ventre  ; 
le  1 5 ,  le  dévoiement  était  en  effet  beaucoup  moindre  ; 
mais  la  toux  avait  considérablement  augmenté  ,  et  une 
assez  forte  oppression  existait.  —  Même  élat  du  i5  au 
24;  expectoration  catarrhale;  bruit  de  la  respiration  net 
partout. 

Le  a/f ,  réapparition  de  la  diarrhée;  mais  pour  cette 
fois  persistance  de  la  toux.  Dépérissement  de  plus  en 
plus  rapide  ,  pâleur  de  la  face;  découragement  profond; 
pressentiment  d'une  mort  prochaine.  Les  astringens  fu- 
rent essayés;  deux  verres  de  cachou  furent  donnés 
chaque  jour  :  il  ne  parut  ni  augmenter ,  ni  modérer  la 
diarrhée. 

Dans  les  premiers  jour  de  mai  on  joignit  au  cachou 
des  pilules  composées  chacune  de  deux  grains  d'alun  et 
de  deux  grains  d'extrait  de  ratanhia.  On  en  donna  d'abord 
quatre ,  et  au  bout  de  cinq  jours  on  en  doubla  la  dose. 
Cependant  la  diarrhée  augmenta;  du  12  au  1 6  mai,  les 
selles  devinrent  sanguinolentes;  elles  semblaient  formée> . 
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pat-  une  sorte  de  bouillie  rongeàtre  :  la  peau  avait  acquis 
de  la  chaleur.  Cependant  rien  n'annonçait  encore  la  fin 
très  -  prochaine  du  malade;  dans  la  journée  du  i6  il 
s'était  levé  plusieurs  fois  sans  soutien  pour  aller  h  la  selle  ; 
le  soir ,  son  intelligence  était  parfaite  ;  il  conversait  avec 
ses  voisins;  ils  furent  très-étonnés  de  le  voir  succomber 
tout- h- coup,  vers  les  (quatre  heures  du  malin  sans, 
agonie. 

Ouverture  du  cadavre,  faite  vln^t-  huit  heures  après- 
la  mort. 

Le  cerveau,  soigneusement  examiné,  ne  présenta  au- 
cune lésion  appréciable;  les  ventricules  latéraux  conte- 
naient assez  de  sérosité  pour  être  légèrement  distendus 
par  elle. 

Thorax.  —  Les  poumons  étaient  parsemés  d*une  in 
fmilé  de  granulations  miliaires ,  d'un  blanc  grisâtre  „ 
demi  -  transparentes ,  dont  quelques  -  unes  plus  grosses  „ 
très-dures  et  d'un  blanc  mat ,  semblaient  passer  à  l'état 
osseux.  Entr'elles  ,  le  tissu  pulmonaire  ,  parfaitement 
sain  ,  n'était  pas  même  engoué.  Au  sommet  du  poumon 
gauche  existait  une  masse  de  matière  tuberculeuse,  du 
voluoie  d'une  grosse  noLx.  La  muqueuse  de  la  trachée 
et  des  bronches,  dans  leurs  grosses  et  dans  leurs  petites 
ramifications,  était  d'un  rouge  intense.  Rien  de  particu- 
lier n'existait  dans  le  larynx.  Je  note  ce  fait,  parce  que 
la  mort  subite  du  malade  aurait  pu  faire  soupçonner  l'in- 
troduction d'un  corps  étranger  dans  les  voies  aériennes. 

Le  cœur  était  proportionné  h  la  taille  du  sujet,  ses  ca- 
vités droites  contenaient  des  caillots  fibrineux  blancs  , 
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qui  s'étendaient  dans  l'artère  pulmonaire  et  dans  les 
veines  caves;  les  cavités  gauches  étaient  h  -  peu  -  près 
vides;  l'aorte  ne  renfermait  qu'une  petite  quantité  de 
sang  noir  liquide. 

abdomen.  —  Une  assez  grande  quantité  de  sérosité 
citrine  était  épanchée  dans  le  péritoine. 

Des  masses  tuberculeuses  existaient  dans  l'arrière  ca- 
vité épiploique ,  derrière  le  pylore  ,  aux  environs  du  petit 
lobe  du  foie  et  au-dessus  du  pancréas  ,  qui  était  très-volu" 
mineux,  mais  sain. 

La  surface  interne  de  l'estomac  était  blanche  ;  sa  mu- 
queuse ,  d'épaisseur  et  de  consistance  ordinaires. 

L'intestin  grêle  ,  ouvert  dans  toute  son  étendue ,  ne 
présenta  rien  de  remarquable;  d'espace  en  espace  l'on 
observait  une  assez  vive  injection  du  tissu  sous-muqueux. 
La  face  interne  du  gros  intestin,  depuis  le  cœcum  jus- 
qu'au rectum  inclusivement,  était  parsemée  d'une  grande 
quantité  de  points  noirs  isolés  les  uns  des  autres ,  et  en- 
tourés d'un  léger  boursoufllement  de  la  muqueuse;  état 
analogue  à  celui  que  Ton  observe  dans  les  follicules  cu- 
tanés très-développés.  Était-ce  un  état  morbide  des  cryptes 
muqueux?  En  huit  ou  dix  endroits  l'on  observait  à  la 
place  du  point  noir  une  perte  de  substance  qu'entourait 
un  pareil  boursoufllement.  Enfin,  en  trois  autres  endroits 
existaient  trois  petits  ulcères ,  pouvant  admettre  chacun 
une  pièce  de  cinq  sous  ,  h  bord  et  h  fond  noirs.  N'était- 
ce  pas  toujours  la  même  lésion  à  divers  degrés  ?  Jusqu'au 
rectum  ,  la  muqueuse  dans  les  intervalles  était  blanche  et 
saine;  dans  le  rectum,  elle  était  aussi  blanche,  mais 
d'une  mollesse  extrême;  le  plus  léger  grattage  la  l'édui- 
sait  en   pulpe.  Elle  était  recouverte   par   uuc  sorte  de 
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bouillie  rougcàlrc  analogue  à  celle  qui  avait  été  évacuée 
pendant  la  vie. 

Le  foie  ,  tiès-saln  ,  contenait  dans  son  intérieur  quel- 
ques petits  tubercules  crus.  L'on  en  voyait  un  ,  de  la 
grosseur  d'une  noisette  ,  développé  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  la  vésicule  du  fiel.. 

Des  tubercules,  beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup 
plus  gros,  existaient  au  milieu  du  parenchyme  même  de 
la  rate.  Quelques-uns  commençaiejrt  h  se  ramollir;  ils 
étaient  logés  dans  des  cavités ,  dont  on  les  enlevait  faci- 
lement sans  déchirer  le  tissu  du  viscère. 

Enfin ,  des  tubercules  s'étaient  ainsi  développés  dans 
le  parenchyme   des    deux  reins;   ils  y  étaient  disposés, 
çoipme  dans  la  rate. 


Chez  ce  malade,  l'organe  qui  paraissait  être  le  plus 
gravement  affecté  pendant  la  vie  était  le  canal  intestinal. 
En  raison  de  l'ancienneté  de  la  diarrhée ,  de  son  abon- 
dance, du  dépérissement  dont  elle  avait  été  accompa- 
gnée ,  on  pouvait  s'attendre  à  trouver  dans  le  tube  di- 
gestif des  altérations  beaucoup  plus  graves  que  celles  qui 
y  furent  rencontrées;  elles  étaient  assez  peu  considéra- 
ble pour  qu'on  eût  pu  facilement  ne  pas  les  apercevoir , 
sans  un  examen  attentif.  Ces  altérations  se  bornaient  en 
dernier  résultat  à  un  développement  morbide  des  foUi 
cules  du  gros  intestin ,  à  trois  ou  quatre  très-petites  ul- 
cérations qui  semblaient  avoir  pris  naissance  au  sein  d'un 
follicule  ,  et  enfin  à  un  ramollissement  blanc  de  la  mem- 
brane muqueuse  rectale.  Mais  il  y  avait  dans  les  viscères 
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abdominaux  de  graves  lésions ,  dont  aucun  symptôme 
n'avait  pu  porter  à  soupçonner  l'eKislence  :  tels ,  les  tu- 
Lercules  développés  dans  plusieurs  ganglions  lymphati- 
ques, dans  le  foie,  dans  la  rate  et  dans  les  reins.  Sans 
doute  l'envahissement  de  ces  difTérens  organes  par  la  ma- 
tière tuberculeuse ,  le  travail  pathologique  qui  en  était 
la  conséquence  nécessaire  ,  durent  cire  une  des  causes 
du  dépérissement  du  malade. 

Quant  aux  poumons,  la  petite  masse  tuberculeuse 
ramollie,  située  au  sommet  de  l'un  d'eux,  les  nom- 
breuses granulations  qui  les  parsemaient ,  remarquables 
par  leur  dureté ,  et  dont  aucune  ne  passait  encore  à  l'état 
tuberculeux;  ces  diverses  lésions ,  dls-]c ,  ne  furent  pas 
reconnues  pendant  la  vie  :  on  pouvait  les  soupçonner 
d'après  les  symptômes  généraux;  mais  aucun  phénomène 
morbide  local  n'aurait  pu  donner  la  certitude  de  leur 
existence.  Ici,  donc,  c'est  l'affection  abdominale  qui  fut 
prédominante ,  et  c'est  h.  elle  que ,  pendant  la  vie ,  dut 
être  rapportée  la  cause  des  symptômes  graves  qui  se 
succédèrent  et  entraînèrent  peu-à-peu  le  malade  au 
tombeau. 

Nous  voyons  encore  dans  cette  observation  un  remar- 
quable exemple  de  ces  morts  subites  survenues  avant  le 
temps ,  si  je  puis  ainsi  dire ,  et  qui ,  toutes  communes 
qu'elles  sont  dans  les  maladies  chroniques,  sont  encore 
à  expliquer. 

Quelque  peu  considérables  que  parussent  être  les  lé- 
sions intestinales ,  on  remarquera  que  la  diarrhée  à  la- 
quelle ces  lésions  étalent  liées  fut  aggravée  dans  ce  cas 
par  l'administration  des  remèdes  toniques  et  astringens. 

Quelquefois  les  tubercules  pulmonaires  ont  précédé 
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rentérite  chronique;  mais  tandis  que  celle-ci ,  une  fois 
produite,  n'a  cessé  de  faire  des  progrès,  les  autres  sont 
restés  slationnaires  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'ils  n'ont 
qu'une  très-petite  part  dans  la  production  des  symptômes. 
Ici ,  sans  une  connaissance  exacte  des  circonstances  an- 
técédentes ,  on  serait  naturellement  porté  h  penser  que 
la  phthisic  pulmonaire  a  suivi  la  phlhisic  intestinale , 
tandis  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'a  procédé  la  nature. 
L'observation  suivante  va  nous  fournir  l'exemple  d'uiî; 
cas  de  ce  genre. 

XX1V«  OBSERVATION. 

l'IitLisie  pulmonaire  qui  semble  dcTenir  stalionnaire ,  et  dont  Ici 
symptômes  disparaissent  en  même  temps  que  se  montre  une  gasho- 
enlérite  chronique,  dont  le  développement  suit  l'administration  dit 
purgatif  Le  Roy  ,  et  qui  est  la  principale  cause  de  la  mort. 

Un  commissionnaire ,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  con- 
tracta en  1820  un  catharre  pulmonaire,  pendant  lu 
durée  duquel  il  eut  à  plusieurs  reprises  d'abondantes 
liémoptysies.  Pendant  l'année  suivante  il  continua  h 
tousser,  maigrit,  et  cracha  encore  plusieurs  fois  du  sang. 
Dans  le  but  de  se  guérir  de  son  rhume,  il  prit  de  fortes 
doses  de  la  drogue  Le  Roy,  Dès-lors,  abondante  diarrhée, 
qui  a  persisté  jusqu'au  mois  d'avril  1824 ,  époque  de 
l'entrée  du  malade  à  la  Charité.  Il  présenta  alors  l'état 
suivant  :  Maigreur  extrême;  diarrhée  avec  légères  coli- 
ques avant  chaque  évacuation;  toux  rare;  expectoration 
catarrlialc;  poitrine  sonore  partout;  bruit  respiratoire 
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généraienienl  net  et  fort;  pas  de  dyspnée;  pouls  fréquent; 
peau  habituellement  sèche  et  chaude.  D'après  l'ensemble 
des  symptômes  actuels ,  la  maladie  principale  semblait 
être  dans  le  tube  digestif;  cependant  l'ancienneté  de  la 
loux ,  les  hémoptysies  qui  avaient  eu  lieu  devaient  faire 
craindre  qu'il  n'existât  aussi  des  tubercules  pulmonaires'; 
mais  il  n'y  avait  à  cet  égard  que  de  simples  probabilités. 
—  Le  malade  s'afîaiblit  de  plus  en  plus,  et  succomba  le 
16  juin  1824. 

L'ouverture  du  cadavre  ne  montra  qu'un  petit  nombre 
de  tubercules  crus  et    peu  volumineux,  situés  vers  le 
sommet  de  l'un  et  l'autre  poumon ,  dont  le  parenchyme 
«nlre  les  tubercules  était  très-sain  Les  bronches  n'étaient 
que  médiocrement  rouges.  La  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  n'existait  plus  que  sous  forme  de  plaques  isolées 
plus  ou  moins  larges,  séparées  par  des  espaces  blancs  où 
le  tissu  lamineux  subjacent  à  la  muqueuse  était  à  nu. 
— •  La  fin  de  l'intestin  grêle  et  le  cœcum  ne  présentaient 
à  leur  surface  interne  qu'une  seule  et  vaste   ulcération 
iivec  coloration  noire  de  son  fond  ,  que  constituait  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux  considérablement   épaissi.    Sur 
trois  points  du  fond  de  cette  large  ulcération  apparais- 
saient des  débris  de  la  membrane  muqueuse,  sous  forme  de 
fongosités  molles  et  rougeâtres,  semblables  aux  végétations 
que  l'on  trouve  souvent  k  la  surface  interne  de  certains 
estomacs  chroniqueraeat  enflammés ,  et  que  l'on  appelle 
du  tissu  encéphaloïde.  Autour  du  cœcum  existaient  d'é- 
normes masses  de  ganglions  lymphatiques,  transformés 
en  tubercules. 

j_    11  est  très -vraisemblable    que  chez   cet   individu  des 
.lubercules  existaient   dans    le    poumon    depuis  qualre 
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années;  mais  ils  étaient  restés  stalionnaircs ,  et  n'avaient 
eu  qu'une  part  très -secondaire  au  dépérissement  et  h  la 
mort.  La  cause  sous  l'influence  de  laquelle  se  développa 
la  gastro-entérite  chronique  est  ici  bien  évidente. 

Chez  quelques  personnes,  nous  avons  vu  les  tuber- 
cules être  précédés  dans  lein"  développement  par  l'en- 
semble des  symptômes  qui  constituent  la /lèrre  muqueuse 
de  plusieurs  nosologistes.  Des  individus  bien  portans , 
mais  faiblement  constitués ,  d'un  tempérament  lympha- 
tique ,  et  semblant  prédisposés  aux  scrophules ,  entraient 
à  la  Charité  dans  un  état  de  langueur  général.  La  face 
était  pâle  ,  les  yeux  mornes  et  fatigués ,  les  traits  immo- 
biles ,  l'intelligence  engourdie ,  les  mouvemens  lents  et 
paresseux;  il  y  avait  un  mouvement  fébrile  bien  pro- 
noncé et  continuel.  Cherchait-on  dans  une  affection 
locale  la  cause  de  ces  symptômes  ?  on  ne  trouvait  rien 
du  côté  des  organes  thorachiques ,  et  l'appareil  digestif 
semblait  être  le  seul  lésé.  Mais  celte  lésion  avait  quelque 
chose  de  spécial,  et  qui  s'éloignait  des  caractères  d'une 
gastro-entérite  ordinaire.  Ainsi  la  langue  ne  présentant 
aucune  trace  de  rougeur,  était  couverte  d'un  enduit 
blanchâtre  très-épais ,  et  toute  la  membrane  muqueuse 
buccale  sécrétait  une  grande  quantité  de  mucosités.  L'ab- 
domen était  souple  et  indolent,  l'appétit  complètement 
perdu,  sans  qu'il  y  eût  d'ailleurs  ni  nausées,  ni  vomis- 
sement; il  y  avait  des  alternatives  de  constipation  et  de 
diarrhée  muqueuse.  Cependant  ces  malades  dépérissaient 
de  plus  en  plus,  puis  ils  commençaient  à  tousser;  leur 
expectoration,  d'abord  muqueuse,  devenait  purulente; 
des  cavernes  ,  annoncées  par  l'auscultation,  se  formaient 
dans  leur  poumon ,  et  ils  mouraient  phthisiques.  —  A 
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l'ouverture  du  cadavre  ,  on  troussait  dans  les  poumons 
des  tubercules  h  divers  états  ,  et  dans  le  tuLc  digestif  des 
traces  non  douteuses  d'une  inflammation;  ramollisse- 
ment rouge  de  la  muqueuse  gastrique;  ulcérations  plus 
ou  moins  multipliées  dans  le  reste  de  l'intestin.  —  L'au- 
lopsie  cadavérique  montrait  donc  ici  des  lésions  tout-à- 
i'ait  semblables  à  celles  que  l'on  trouve  chez  d'autres 
individus  qui  ont  offert  pendant  la  vie  des  symptômes 
tout  différens.  Tant  il  est  vrai  qu'en  raison  des  tempé- 
ramens  variés  et  des  dispositions  individuelles ,  le  même 
mode  d'altération  organique  peut  produire  les  désordres 
fonctionnels  les  moins  semblables  !  Chez  les  individus 
dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire ,  le  travail  inflam- 
matoire frappa  peut-être  d'abord  principalement  les  folli- 
cules muqueux  de  la  totalité  du  tube  digestif;  il  est  cer- 
tain du  moins  que  dans  la  bouche  ils  étaient  spéciale- 
ment affectés.  C'est  peut-être  de  leur  destruction  que 
résultèrent  plus  tard  les  ulcérations  intestinales.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  inflammation  (  car  il  faut  bien  appeler 
de  ce  terme  générique  le  travail  pathologique  qui  pro- 
duit des  ulcérations  ,  tout  en  reconnaissant  qu'il  ne  faut 
point  le  confondre  avec  d'autres  qu'annoncent  des  symp- 
tômes différens  )  ,  cette  inflammation ,  dis-je ,  long-temps 
bornée  à  la  membrane  muqueuse  digestive ,  se  propagea 
à  la  membrane  bronchique  ,  et ,  en  raison  du  tempéra- 
ment et  de  la  prédisposition  des  malades ,  l'inflammation 
des  bronches  fut  bientôt  suivie  de  la  tuberculisation  du 
poumon. 

Etudions  maintenant  d'autres  cas  dans  lesquels  la 
double  affection  du  poumon  et  des  intestins  semble  naître 
en  même  temps ,  faire  en  même  temps  des  progrès ,  et 
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contribuer  t^galemcnl  à  la  mort  dos  malades.  Ces  cas  sont 
plus  communs  que  les  précédons  ;  le  début  de  la  maladie 
paraît  souvent  n'annoncer  rien  de  grave;  on  obsei-ve 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  de  continuelles 
alternatives  de  toux  et  de  diarrhée,  comme  si  l'irritation 
se  promenait  tour-h-tour  de  la  membrane  muqueuse  des 
bronches  à  la  membrane  muqueuse  intestinale.  Sous 
l'influence  d'un  traitement  convenable ,  cette  fâcheuse 
disposition  semble  cesser;  mais  elle  reparaît  sous  l'in- 
fluence du  moindre  écart  de  régime  ,  de  la  plus  légère 
cavise  occasionelle.  D'abord,  la  santé  générale  n'a  été 
que  peu  altérée;  mais  à  mesure  que  les  rhumes  et  les 
flux  de  ventre  deviennent  plus  fréquens,  l'embonpoint 
diminue,  ainsi  que  les  forces.  Enfin  ,  il  arrive  une  époque 
où  la  bronchite  et  l'entérite  n'alternent  plus ,  mais  régnent 
simultanément;  ordinairement  alors  commencent  à  ap- 
paraître des  symptômes  plus  graves ,  si  un  traitemeut 
convenable  n'est  pas  employé  et  suivi  avec  constance  ; 
et  trop  souvent ,  malgré  ce  traitement,  des  signes  de  tu- 
bercules pulmonaires  se  manifestent,  la  persistance  et 
l'abondance  de  la  diarrhée  annoncent  une  intensité  tou- 
jours croissante  de  l'aflcclion  intestinale;  de  Ih  ,  résultent 
souvent  tous  les  symptômes  d'une  phlhisie  aiguë,  et  une 
terminaison  promptement  mortelle. 

On  doit ,  au  contraire  ,  regarder  comme  une  heureuse 
ci-rconstancc ,  que  la  phthisie  pulmonaire  parcourre  ses 
premières  périodes  sans  être  accompagnée  des  signes  d'ir- 
ritation intestinale.  C'est  ce  qui  arrive  dans  quelques 
cas,  malheureusement  trop  peu  nombreux.  On  voit,  en 
effet ,  des  phthisiques  chez  lesquels  des  excavations  tu- 
berculeuses existent  déjà  dans  les  poumons  ,  et  qui  n'ont 
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]jfis  eu  encore  Je  dcvoiomcnl;  ils  sont  même  habilucl- 
lomenl  constipés.  Mais,  enfin  ,  il  arrive  une  époque  où  , 
sous  Tinfluence  de  causes  plus  ou  moins  appréciables  , 
de  la  diarrhée  survient  ;  peu  considérable  d'abord ,  et 
souvent  intermittente ,  elle  augmente  de  plus  en  plus  , 
devient  continuelle ,  et  elle  contribue  singulièrement  à 
hâter  la  mort  des  malades. 

Enfin,  avons-nous  dit,  il  est  des  phthisiqucs  qui  suc- 
combent sans  avoir  jamais  présenté  aucim  phénomène 
morbide  du  côté  des  intestins  ,  et  chez  lesquels  eflecti- 
vemeut  on  trouve  ceux-ci  dans  un  état  sain.  Ce  cas  doit 
être  regardé  comme  le  plus  rare  de  tous,  surtout  si  l'on 
tient  compte  des  faits  que  nous  avons  rapportés  ,  et  qui 
prouvent  qu'un  intestin  n'est  pas  exempt  de  maladie  ,  par 
cela  seul  que  sa  membrane  muqueuse  présente  une  cou- 
leur blanche.  L'anatomie  pathologique  a  fait  à  cet  égard 
de  grands  progrès  depuis  ces  dernières  années ,  et  main- 
tenant l'on  peut  dire ,  d'une  manière  beaucoup  plus  gé- 
nérale ,  qu'il  y  a  seulement  deux  ans  que  presque  tous 
les  flux  de  ventre ,  et  en  particulier  ceux  des  phfhisiques  , 
peuvent  être  rapportés  h  une  lésion  appréciable  des  in- 
testins. Quant  à  la  nature  de  celte  lésion  ,  elle  paraît  être 
inflammatoire  dans  la  grande  majorité  des  cas. 
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§.    m.    Maladies  des   organes    annexes  d^    l'appareil 
digestif. 


124.  Nous  comprenons  sous  ce  nom  ,  1°.  le  péritoine; 
•.?".    les  vais>('au\   lymphatiques  qui   prennent   le  chylo 

11.  '2M 
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dans  le  canal  intestinal ,  et  les  ganglions  mésentériques 
auxquels  ils  se  rendent;  3".  les  diverses  glandes  qui  ver- 
sent un  liquide  particulier  h  la  surface  interne  du  tube 
digestif,  savoir,  les  glandes  salivaires,  le  foie  et  le 
pancréas. 

125.  L'inflammation  du  péritoine  n'est  pas  une  affec- 
tion très-rare  chez  les  phthisiques;  elle  peut  exister  chez 
eux  h  l'état  aigu  et  h  l'état  chronique. 

La  péritonite  aiguë  des  phthisiques  survient  quelque- 
fois sans  aucune  cause  connue;  mais  le  plus  souvent  elle 
est  due  h  une  perforation  intestinale ,  accident  qui ,  chez 
les  phthisiques,  est  toutefois  moins  commun  qu'on  ne 
pourrait  être  porté  h  le  croire,  en  raison  de  la  grande 
fréquence  des  ulcérations  dont  leur  canal  intestinal  est 
le  siège.  Mais  ces  ulcérations  ,  sans  perforation,  sont  fré- 
quemment elles-mêmes  chez  les  phthisiques  une  cause 
de  péritonite.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  lorsqu'elles  s'é- 
tendent en  profondeur,  et  que  la  membrane  charnue, 
mise  cl  nu  ,  forme  le  fond  de  l'ulcération  :  observez  alors 
le  péritoine  autour  de  celle-ci ,  vous  le  trouverez  assez 
souvent  injecté  ,  rouge  ,  couvert  même  d'une  exsudation 
purulente;  quelquefois  même  cette  phlcgmasie  partielle 
s'étend  à  une  autre  portion  du  péritoine  appartenant  à 
une  anse  intestinale,  qui  est  en   contact  avec  celle  où 
existe  l'ulcération  :  alors  des  adhérences  peuvent  s'éta- 
blir entre  ces  deux  anses  intestinales ,  et ,  plus  tard ,  si 
l'ulcération  devient  perforative  ,  ces  adhérences  consti- 
tueront une  heureuse  barrière  qui   circonscrira  l'épan- 
chement.  Nous  avons  observé  plusieurs  fois  ce  procédé 
de  la  nature ,  qui  rappelle  involontairement  celui  qu'em- 
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ploie  M.  le  professeA  Dupuytren  pour  obtenir  la  gué- 
rison  des  anus  contre  nature. 

Ces  péritonites  partielles  ,  et  ainsi  limitées  au  pourtour 
d'une  ou  plusieurs  ulcérations  ,  n'ontraînent  ordinaire- 
ment aucun  accident  particulier  qui  puisse  annoncer  leur 
existence;  mais  souvent  elles  deviennent  plus  ou  moins 
générales  ,  et  alors  elles  sont  caractérisées  par  les  symp- 
tômes ordinaires  à  ces  redoutables  inflammations.  Quel- 
quefois ,  cependant ,  bien  qu'afiectant  une  marche  aiguë 
et  occupant   une  grande  étendue  ,  l'inflammation  du  pé- 
ritoine a    frappé  des  phthisiques ,    sans   être   annoncée 
par  cette  vive  douleur  qui  en  est  un  des  signes  les  plus 
tranchés.   Tel  était,  en  particulier,  le  cas   d'un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  ,  qui  entra  à  la  Charité ,  pré- 
sentant tous  les  symptômes  d'une  plithi^ie  pulmonaire 
avec  existence  de  cavernes ,  et  ayant  en  même  temps  une 
abondante  diarrhée;   d'ailleurs,  l'abdomen  était  parfai- 
tement souple   et  indolent.    Tout-àcoup  il   fut  pris  de 
vomissemens  d'une  matière  verdâtre  ;  ses  traits   s'alté- 
rèrent brusquement  d'une  manière  notable  ;  son  pouls 
acquit  une  fréquence  extrême;  son  ventre  se  tendit  san-; 
devenir  douloureux,  et  il  succomba  le  troisième  jour  de 
l'apparition  de  ces  nouveaux  symptômes.  —  A  l'ouver- 
ture  du  cadavre  ,    on  trouva  des  excavations   tubercu- 
leuses dans  les   poumons ,    des   ulcérations  nombreuses 
dans  les  intestins  ,  et  de  plus,  un  épanchement  purulent 
dans  le  péritoine. 

L'inflammation  chronique  du  péritoine  s'observe  aussi 
chez  un  certain  nombre  de  phthisiques.  Mais  ttntot , 
comme  l'inflammation  de  la  muqueuse  intestinale  ,  elle 
précède  le  développement  des   tubercules  pulmonaires  ; 
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tantôt  elle  se  montre  seulement  iMiversGS  périodes  Je 
leur  existence.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  son  début  est 
quelquefois  marqué  par  des  symptômes  si  peu  tranchés , 
elle  est  souvent  si  complètement  indolente ,  que  son 
diagnostic  peut  offrir  assez  de  difficulté.  D'un  autre  côté , 
comme  elle  peut  seule  produire  la  fièvre  hectique ,  le 
marasme  et  un  certain  degré  de  dyspnée,  il  s'ensuit  que, 
lorsqu'elle  est  primitive  ,  l'époque  h  laquelle  elle  se  com- 
plique de  tubercules  pulmonaires  est  plus  d'une  fois  im- 
possible à  déterminer;  aussi,  dans  certains  cas  ,  l'exis- 
lence  de  ceux-ci  n'a-t-elle  été  révélée  que  par  l'ouverture 
du  cadavre.  Quels  seraient  alors  les  signes  qui  pourraient 
les  faire  reconnaître  ?  Ce  ne  pourrait  être  que  ceux  four- 
nis par  l'expectoration  et  l'auscultation.  Mais  tant  que 
les  tubercules  sont  h  l'état  de  crudité,  il  est  clair  que 
ces  signes  ne  peuvent  fournir  que  de  très-vagues  rensci- 
gnemens. 

Au  milieu  des  adhérences  du  péritoine ,  se  dévelop- 
pent très-fréquemment  chez  les  phthisiques  des  masses 
de  matière  tuberculeuse  qui,  ici  comme  dans  la  plèvre, 
sont  bien  évidemment  le  résultat  d'une  sécrétion  mor- 
bide qui  s'est  opérée  dans  la  membrane  séreuse  frappée 
de  phlegmasie.  Ici  même,  h  l'aide  d'un  examen  attentif, 
on  peut  voir  se  confondre  par  des  nuances  insensibles  de 
simples  concrétions  membraniformes  avec  ce  qu'on  ap- 
pelle la  matière  tuberculeuse.  Dans  certains  cas,  les  pre- 
mières ne  ressemblent  h  celle-ci  que  pur  leur  disposition  ; 
ainsi  elles  constituent  de  petites  granulations  arrondies , 
isolées  ou  agglomérées ,  qui  semblent  comme  déposées 
h  la  surface  du  péritoine.  D'autres  fois ,  elles  ont  non- 
seulement  la  forme  du   tulu  renie;  mais  elles  acqiiièrenfc 
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peu-h-pcu  ses  autres  propriétc's  physiques  ;  la  matière  qui 
les  constitue  devient  friable  ,  comme  caséeusc  ,  ou  bien 
ces  lausses  membranes  elles-mêmes  sécrètent  dans  les 
intervalles  qui  les  séparent  un  pus  concret ,  demi-solide, 
qui  constitue  encore  une  des  variétés  de  ce  qu'on  ap- 
pelle si  vaguement  de  la  matière  tuberculeuse.  De  ces 
faits ,  concluons  encore  que  dans  le  péritoine ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  organes  déjà  énumérés ,  le  tu- 
bercule n'est  autre  chose  que  le  résultat  d'une  sécrétion 
morbide  opérée  à  la  surface  ou  dans  le  parenchyme  d'un 
organe  plus  ou  moins  manifeslement  enilammé. 

Chez  quelques  phthisiques  dont  l'abdomen  s'était  tu- 
méfié sans  douleur  pendant  les  derniers  temps  de  leur 
vie  ,  nous  n'avons  trouvé  dans  le  péritoine  qu'une  simple 
accumulation  de  sérosité  limpide,  sans"  aucime  trace  d'in- 
flammation, et  sans  qu'il  existât  d'ailleure  ,  soit  dans  la 
veine  porto ,  soit  dans  le  foie  ,  soit  dans  le  cœur  ,  aucune 
lésion  appréciable  par  laquelle  put  cire  expliquée  celte 
ascite.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  lard  sur  ce 
point,  que  nous  ne  voulons  qu'indiquer  ici ,  en  tant  qu'il 
peut  avoir  rapport  h  l'histoire  de  la  phthisie. 

Des  faits  précédeniuKîut  rapportés  il  résulte  que,  dans 
le  cas  où  il  n'y  a  qu'alleclion  do  la  membrane  muqueuse 
intestinale ,  les  phthisiques  n'éprouvent  des  douleiu's 
abdominales  remarquables  que  d'une  manière  excep- 
tionnelle en  quelque  sorte,  et  que  ces  douleurs  ne  de- 
viennent vives  que  lorsque  le  péritoine  lui-même  est 
frappé  d'inllammalion.  Enfui  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  dernière  phlogmasie  ,  considérée  en  particulier 
comme  complication  de  la  phlhisie  pulmonaire  ,  peut  se 
montrer   aussi  tout-à-fait  indolente  ^  soit    à  l'état  chro- 


54?  CLINIQUE  MÉDICALE, 

nique,  6oit  même  ù  l'état  aigu.  Nous  avons  vu  une  fois 
chez  un  phthîsique  une  douleur  abdominale  ayant  tous 
les  caractères  de  la  douleur  péritonéale,  produite  cepen- 
dant par  une  autre  cause  :  la  rareté  de  ce  cas  nous  en- 
gage à  le  rapporter  succinctemeiît. 


XXV»  OBSERVATION. 

Tubercules    pulmonaires.   Epanchement  sanguin  entre  les  fibres  d*s 
muscles  droits  de  i'abdomea.  Symptômes  de  péritonite  aiguë. 

Un  homme  de  quarante  ans  ,  reçu  à  la  Charité  pendant 
le  cours  de  l'année  1S19  ,  était  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  phlliisie.  Depuis  long-temps  il  avait  du  dévoiement. 
Tout -à-coup  l'abdomen  ,  jusqu'alors  souple  et  indolent , 
devient  tendu  ;  des  douleurs  très-vives  s'y  font  sentir,  la 
moindre  pression    les  exaspère;    elles  ont  surtout   leur 
siège   au-dessous    de  l'ombilic.    On   annonça    l'invasioa 
d'une  péritonite,  due  peut-être  à  une  perforation  intes- 
tinale. De"'  vomissemens  de  couleur  porracée,  qui  ciirçsit 
lieu  le  lendemain,  semblèrent  confirmer  ce  diagnoslic. 
J*ersistance  des  douleurs  abdominales  les  huit  jours  sui- 
vaus,   et  mort  au  bout  de  ce  temps.  L'oii\eiliue  du  ca- 
davre montra  des  cavernes  dans  les  poumons ,  des  ulcé- 
rations dans  les  int«.'Stins.  //  ny  avait  aiicitna  trace  de 
ptritonile.  Seulemetit ,  la  portion  de  péritoine  qui  tapisse 
les  muscles    droits  de    l'abdomen    présentait   une   vaste 
ecchymose  ,  qui  régnait  depuis  les  environs  de  l'ombilic 
jusqu'aux  pubis.   Dans  toute  son  étendue,  la  membrane 
ééreute  a\ait   (^l'ailleurs  ka  transparence  ,   son   épaisseur 
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ordinaire,  et  clic  u'ofTrait  aucune  injection;  mais  entre 
les  libres  des  muscles  droits  était  épanché  un  sang  noir, 
en  partie  coagulé  ,  qui  les  avait  comme  disséquées, 


La   douleur  et  tous  les  autres  symptômes  locaux  do 
péritonite  paraissent  avoir   été  le  résultat  de  cet  épaa 
phement  sanguin  ,  qui  s'était  trou\é  en  contact  immédiat 
avec  la  membrane  séreuse,  sans  l'enflammer. 

l'iô.  Les  ganglions  méscntériques  sont  généralement 
aflectés  chez  les  phthisiqucs  en  proportion  direcl<;  de 
i'afl'ection  même  du  canal  intestinal,  (^ette  règle  souJl'i^^^ 
cependant  d'assez  nombreuses  exception"*;  ainsi  })lu» 
d'une  fois  nous  avons  trouvé  d'énormes  masses  de  aran- 
glions  dans  le  mésentère  ,  tout  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale et  jusqu'autour  du  canal  ihorachique  ,  bien  que 
l'intestin  ne  fut  que  légèrement  iflccté.  D'autres  fois,  an 
contraire ,  celui-ci  était  largement  ulcéré  ,  et  les  ganglions 
étaient  à  peine  tuméfiés.  De  ces  fails  ne  tirons  pas  la 
conséquence  que  l'afTection  des  ganglions  est  indépeii- 
danle  de  celle  des  intestins,  et  ne  cherchons  pas  à  renver- 
ser, par  des  exceptions,  une  loi  générale,  Beconnalssons 
plutôt  dans  ces  cas  exceptionnels  un  effet  de  disposition 
individuelle  ,  en  vertu  de  laquelle  tel  svstème  d'oroaue 
s'affecte  plus  ou  moins  fucilemeiU.  C'est  ainsi  que  chez  les 
mis  un  léger  érysipèîe  du  bras  suilit  pour  déterminer  l'en- 
gorgement et  souvent  la  suppuration  des  ganglions  axil- 
laires ,  tandis  que  chez  d\-:ires  un  vaste  |)hleguion  du 
îuembre  supérieur  les  laisse  à-peu  près  intacts. 
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La  nature  des  y  Itérations  des  giin[:;Iîons  méf.cnt6ri(|iies  , 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  est  de  trois  espèces  :  i".  \h 
offrent  une  simple  tuméfaction  de  leur  tissu,  avec  colo- 
ration rouge,  brune  ,  noirâtre  ,  ou  quelquefois  seulement 
d'un  gris  pâlej  2°.  ils  sont  remplis  de  pus,  qui  tantôt  les 
infdlre ,  et  tantôt  y  constitue  des  foyers ,  de  telle  sorte 
que  ,  par  l'extension  de  ceux-ci ,  le  ganglion  peut  être  ré- 
duit h  sa  seule  membrane  enveloppante,  qui  sert  alors 
h  former  les  parois  d'un  abcès;  5".  enfin  ,  au  lieu  de  sé- 
créter du  pus ,  ils  peuvent  sécréter  une  matière  plus  so- 
lide, dite  tuberculeuse,  et  quelquefois  racmc  celte  der- 
nière sécrétion  se  modifie  elle-même  à  son  tour,  de 
manière  à  produire  au  milieu  du  ganglion  de  petites 
masses  crétacées  ,  de  véritables  concrétions  pierreuses.  11 
est  des  cas  où  l'on  peut  très-bien  suivre  la  formation 
graduelle  de  la  matière  tuberculeuse  au  milieu  d'un  gan- 
glion mésentérique ,  tuméfié ,  rouge  ,  manifestement  en- 
flammé :  on  la  voit  d'abord  se  disposer  on  quelque  sorte 
sous  forme  de  petits  grains  d'un  blanc  jaunâtre,  qui 
grossissent ,  se  multiplient  et  s'étendent  de  plus  en  plus. 

On  a  souvent  regardé  comme  un  état  tuberculeux  des 
ganglions  mésentériqueSj  un  état  qui,  selon  nous,  on 
diffère  notablement.  Dans  ce  dernier  état ,  au  lieu  de  con- 
tenir une  matière  jaunâtre,  friable,  s'écrasant  facile- 
ment sous  le  doigt,  les  ganglions,  plus  volumineux  que 
de  coutume ,  sont  d'un  blanc  mat ,  ou  resplendissant 
comme  celui  du  cartilage,  ils  en  ont  l'élasticité  et  quel- 
quefois la  consistance;  dans  tous  les  cas,  ils  ne  se  lais- 
sent que  très -difficilement  écraser.  Nous  regardons  cet 
étal  icomme  n'étant  autre  chose  que  la  terminaison  d'une 
^"^angliouite  par  simple  iuduralion  blanche  ,  qu'on  peut 
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rapprocher  de  celle  qui  a  lieu  dans  certaines  portions  du 
lissii  cellulaire,  el  en  particulier  du  tissu  cellulaire  sous- 
muqucux  el  sous-séreux.  Il  est  vraisemblable  que  dans  ce 
cas  c'est  aussi  le  tissu  cellulaire  intermédiaire  aux  vais- 
seaux lymphatiques  qui  s'épaissit  et  s'endurcit.  C'est  Ih 
ce  que  plusieurs  médecins  regardent  h  tort ,  selon  nous  , 
comme  un  tissu  de  nouvelle  formation  (tissu  squirrheux). 

127.  Non  seulement  les  ganglions  mésentérîqncs  sont 
fréquemment  affectés  chez  les  plilliisiques,  mais  encore 
les  vaisseaux  lymphatiques  eux-mêmes ,  qui  des  intestins 
se  rendent  à  ces  ganglions,  nous  ont  présenté  quelque- 
fois un  état  morbide  fort  remarcjuable  ,  et  qui  avait  son 
siège  tantôt  dans  les  liquides  que  contenait  le  vaisseau 
lymphatique,  tantôt  dans  les  parois  mêmes  de  ce  vaisseau. 
Ainsi  quatre  ou  cinq  fois  nous  avons  vu  des  lymphatiques, 
qui  partaient  d'ulcérations  intestinales,  remplis,  dans  une 
grande  étendue  de  leur  trajet,  par  une  matière  purulente 
demi-concrète ,  semblable  à  du  tubercule  qui  commence 
à  se  ramollir.  Comme  le  vaisseau  en  était  inégalement 
rempli ,  il  en  résultait  des  renflemcns ,  des  espèces  de  no  • 
dosités  plus  ou  moins  rapprochées  ,  dans  l'intervalle  des- 
quelles le  vaisseau  lymphatique  reprenait  sa  transparence 
ou  gardait  une  teinte  blanchâtre.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de 
fort  digne  de  remarque ,  c'est  que  tant  que  le  lymphatique 
rampait  encore  sur  les  pai'ois  de  l'intestin  ,  les  petits  reu  • 
flemens  arrondis  constitués  par  la  matière  blanche  et 
demi- concrète  qui  les  remplissait  inégalement ,  ressem- 
blait parfaitement  aux  tubercules  qui  se  développent  ordi- 
nairement ,  sous  la  forme  de  granulation  ,  dans  répaissL'ui 
des  parois  înlettinales.  11   serait   prématuré  mainleuanl 
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(l'essayer  de  caraclériscr  la  nature  el  d'assigner  l'origine 
de  l'espèce  de  malière  tuberculeuse  que  nous  avons  trou- 
vée dans  les  lymphatiques.  S'était -elle  formée  dans  ces 
vaisseaux  eux-mêmes  ?  Y  avait-elle  été  introduite  par  voie 
d'absorption  ? 

D'autres  vaisseaux  lymphatiques  ,  qui  nous  ont  pré- 
senté un  aspect  semblable  aux  précédons ,  avait  cepen- 
dant subi  un  autre  genre  d'altération.  Ce  n'était  plus  une 
matière  étrangère  qui  était  contenue  dans  leur  intérieur, 
c'étaient  leurs  parois  elles-mêmes  qui ,  épaissies  et  endur- 
cies d'espace  en  espace  ,  produisaient  par  intervalles  des 
renflemens  plus  ou  moins  prononcés.  Ces  vaisseaux , 
comme  les  précédons ,  tantôt  se  perdaient  dans  le  mé- 
sentère au  bout  d'un  certain  trajet,  et  tantôt  pou\aient 
être  poursuivis  jusqu'à  des  glandes  lymphatiques  tumé- 
fiées et  tuberculeuses. 

Ces  faits  ,  ainsi  que  d'autres  relatifs  à  certaines  alté- 
rations du  canal  thorachique  que  nous  avons  cités  ailleurs , 
nous  semblent  dignes  d'intérêt ,  comme  propres  à  jeter 
quelque  jour  sur  la  connexion  des  tubercules  avec  cer- 
tains états  morbides  des  vaisseaux  lymphatiques.  Jus- 
qu'à présent  on  a  beaucoup  parlé  de  cette  connexion, 
sans  la  démontrer  par  aucun  fait  direct. 

iii8.  Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  sur  les  ma- 
ladies des  glandes  annexées  au  tube  digestif.  Les  glandes 
salivaires  ne  nous  ont  paru  aflbctées  chez  aucun  phlhi- 
sique.  Le  foie  ne  nous  a  oll'ert  que  des  altérations  qui  ont 
été  déjà  aussi  bien  décrites  que  nous  pourrions  le  faire  ici. 
Parmi  ces  altérations,  les  unes  peuvent  être  plus  parli- 
culièremenl  considérées  comme  propres  aux  phthisiques  ; 
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lel  est  d'abord  l'état  gras  du  foie,  dont  nous  avons  cons- 
taté l'existence  chez  lui  tiers  environ  des  malades  uiorls 
de  phlhisie  pulmonaire  dans  les  salles  de  M.  Lerminier. 
Cet  état,  dont  la  nature  et  la  cause    sont  si  obscures, 
ne  nous  a  paru  être  annoncé  par  aucun  symptôme  ])aili- 
pulier  qui  pût  nous  porlei>à  en  soupçonner  l'existence. 
Il  ne  nous  a  pas  semblé  coïncider  plus  souvent  avec  un 
état  morbide   du  duodénum  qu'avec  un  état  sain  de  c^i 
même  intestin.  Nons  noierons  cependant  qu'une  des  plus 
graves  altérations  que  nous  ayons  trouvées  dans  le  duo- 
dénum existait  chez  un  individu  dont  le  foie  avait  subi  à 
un  très-haut  degré  la   dégénéralion  graisseuse.  Chez  ce 
malade  ,  en  edet ,  le  duodénum ,  rouge  dans  toute  son 
étendue ,  présentait  dans  ses  deux  dernières  portions  un 
grand  nombre  de  petites  ulcérations  ,  arrondies  ou  oblon- 
gues  ,  pressées  les  unes  contre  les  autres ,  criblant  en  quel- 
que sorte  la  metnbrane  muqueuse;  leur  fond  était  noi- 
râtre ,  couleur  importante  h  noter,  parce  qu'elle  semblait 
indiquer  l'état  ancien  de  ses  ulcérations. 

Une  autre  altération  du  foie  particulière  aux  phthi- 
siques,  c'est  la  présence  de  tubercules  dans  son  paren- 
chyme. Chez  les  adultes  ,  d'ailleurs ,  on  ne  les  observe 
que  rarement,  h  peine  une  fois  sur  cinquante;  nous  les 
y  avons  rencontrés  plus  souvent  chez  les  enfans.  Nous 
avons  vu  aussi  quelquefois  ces  tubercules  développés 
dans  les  annexes  du  foie  ou  autour  d'eux.  Ainsi  nous  en 
avons  trouvé  dans  l'épaisseur  des  parois  de  la  vésicule  du 
iiel ,  qui  autour  d'eux  n'étaient  point  altérées;  d'autres, 
développés  sur  le  trajet  des  divers  canaux  biliaires ,  avaient 
oblitéré  en  partie  la  cavité  et  avaient  donné  lieu  h  uu 
ictère;    chez    deux   phlhisiques   seulement   nous  avons 
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observé  ce  genre  de  complication  produit  par  la  canse 
loulc  mécanique  dont  nous  venons  de  parler;  le  foie  était 
gras  dans  l'un  de  ces  cas;  dans  l'autre  il  paraissait  sain. 
Ce  sont ,  d'ailleurs  ,  les  doux  seules  fois  que  nous  ayons 
vn  un  ictère  chez  des  plithisiques. 

D'autres  espèces  d'altérations  peuvent  avoir  frappé 
IVippareil  hépatique  des  phlhisiqucs  ;^  mais  ces  altéra- 
lions  ,  entièrement  accidentelles  ,  no  leur  sont  pas  parti- 
culières ,  comme  semble  l'ôtrc  la  dégénération  graisseuse 
du  foie  ;  elles  peuvent  aussi  bien  exister  isolément ,  ou 
coïncider  indifféremment  avec  toutes  les  espèces  de  ma- 
ladies; ce  serait  donc  sortir  de  notre  sujet  que  d'en 
parler  ici. 

Le  pancréas  est  h-peu-près  aussi  rarement  affecté  chez' 
les  phlhisiques  que  les  glandes  salivaircs.  Une  seule  fois , 
en  effet,  nous  en  avons  constaté  l'état  morbide;  mais 
dans  ce  cas  même  ses  granulations  n'étaient  point  alté- 
rées; deux  ou  trois  petits  tu]>ercules,  ayant  chacun  le 
volume  d'un  pois  j  étaient  développés  dans  le  tissu  ceL 
lulairo  qui  unit  ces  granulations  cntr'elles. 


*M»1V\VVXV 


^.  IV.   Maladies  de  l'appareil  tu  uuiûe. 


129.  Quant  à  l'appareil  urinaire,  qu'cst-il  besoin  de 
répéter  ici  ce  que  l'on  trouve  écrit  partout  ,  savoir,  <{ue 
chez  les  plithisiques  il  présente  quelquefois  des  tuber- 
cules, soit  dans  les  reins ,  soitilans  l'épaisseur  des  parois 
mêmes  de  la  vessie  ?  Dtms  les  rciiic-  ,  comme  dans  les-  dil- 
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ferons  organes  parcnchymatcux,  un  lissu  Irès-sain  en- 
toure le  plus  souvent  ces  tubercules;  ailleurs,  la  subs- 
tance de  l'organe  est  rouge  ,  ramollie  ,  enflamuiée.  Nous 
les  avons  vus  dans  une  circonstance  exactement  bornés 
aux  cônes  de  substance  tubuleuse,  dont  il  n'y  avait  plus 
que  la  forme  seule  de  conservée. 

A  l'exception  de  ces  tubercules  ,  nous  n'avons  trouvé 
dans  l'appareil  urinaire  aucune  lésion  qui  ait  qu(^lquc 
rappori  avec  la  plilhisic ,  et  dont  on  ne  put  tout  aussi 
bien  parler  à  l'occasion  de  toutes  les  maladies  qu'à  l'oc- 
casion de  celle-ci.  Toutefois  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  un  fait  qui  peut  servir  à  éclairer  l'étiologic 
des  tubercules.  Chez  un  homme  mort  à  la  Charité , 
dans  le  service  de  M.  le  professeur  Fouquier ,  nous  trou- 
vâmes une  remarquable  altération  des  voies  urinaircs. 
La  surface  interne  de  la  vessie  présentait  une  couleur 
noire  de  la  membrane  muqueuse  avec  de  nombreuses 
ulcérations  et  épaississement  notable  des  tissus  subjaccns; 
près  de  son  col  existait  une  ouverture  h  travers  laquelle 
passait  l'urine  pour  pénétrer  et  séjourner  dans  une  poche 
qui  aurait  pu  admettre  au  moins  une  pomme  d'api.  Cette 
poche  accidentelle  était  formée  dans  le  tissu  cellulaire 
interposé  entre  la  vessie  et  le  rectum.  Sa  surface  interne 
était  tapissée  par  une  couche  lisse  et  noirâtre  ,  qui  présen- 
tait un  aspect  tout-à-fait  semblable  à  la  membrane  mu- 
queuse vésicale  elle-même.  Mais  de  plus ,  c'est  là  le  fait 
sur  lequel  nous  désirons  ici  fixer  plus  particulièrement 
l'altention ,  les  parois  de  la  poche  dont  nous  venons  de 
parler  étaient  parsemées  d'un  grand  nombre  de  petits 
corps  d'un  blanc  jaunâtre ,  irrégidièrcment  arrondis , 
s'écrasant  assez  facilement  sous  le  doigt ,  olTrant ,  en  un 
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mot,  tous  les  caraclères  de  la  matière  tuberculeuse.  Iciy 
le  point  de  départ  de  la  formation  de  cotte  matière  avait 
été  manifestement  un  travail  inflammatoire  ;  mais  chez 
combien  de  malades,  d'ailleurs,  de  semblables  lésions 
n'ont  pas  été  suivies  de  la  production  de  tubercules  !  Ici 
encore  il  faut  donc  avoir  égard  h  la  prédisposition  indi- 
viduelle. 
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^.  V.  Maladies  de  l'appareil  locomoteur. 


1 5o.  Elles  sont  peu  nombreuses  chez  les  phthi»iques< 
Nous  appellerons  cependant  l'attention  des  observateurs 
sur  la  diminution  de  volume,  sur  la  véritable  atrophie 
que  subissent  les  muscles  chez  ces  malades.  La  décolo- 
ration de  la  fibre  charnue  ,  l'amincissement  des  faisceaux 
qu'elle  constitue  ,  sont  en  rapport  avec  l'état  du  sang, 
dans  lequel  on  doit  admettre  à  priori  que  la  quantité  de 
sérum  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  quantité  de  fibrine 
et  de  matière  colorante.  Ces  faits,  généralement  connus, 
peuvent  conduire  t»  la  connaissance  de  la  véritable  nature 
de  plusieurs  lésions  que  présentent  chez  les  phthisiques 
les  organes  internesi  L'espèce  d'atrophie  que  subissent 
quelques-uns  de  ceux-ci  (cœur  et  tube  digestif  en  parti- 
culier) ,  leur  diminution  de  consistance  (cœur,  intestins  , 
centres  nerveux)  ,  ne  peuvent-elles  pas  dépendre,  comme 
dans  les  muscles,  d'une  simple  modification  de  l'acte 
nutritif,  liée  à  la  vitiation  de  l'hématose,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'admettre  pour  plusieurs  de  ces  cas  un  tra- 
vail inflammatoire  antécédent  ? 
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N  ous  n'avons  vu  que  très-rarement  des  tubercules 
clans  les  muscles,  et  encore,  lorsque  nous  les  y  avons 
rencontrés  ,  ces  tubercules  n'étaient  pas  situés  dans  la 
fibre  musculaire  elle-même  ,  mais  bien  dans  le  tissu  cel- 
lulaire situé  soit  entre  les  diflerens  muscles ,  soit  entre 
les  faisceaux  d'un  même  muscle. 

i5i.  Chez  quatre  phtbisiques  seulement  nous  avons 
trouvé  une  altération  notable  des  os.  Cliez  deux  d'entre 
eux ,  les  tubercules  pulmonaires  semblaient  être  l'affec- 
lion  principale;  cbez  les  deux  autres  ils  n'avaient  joué 
qu'un  rôle  très-secondaire  dans  la  production  des  symp- 
tômes et  de  la  mort. 

'\V*  \V\  W\^  (%.W\  ww\ 

XVIe         OBSERVATION. 
Tul)ercules  dans  le  tibiai 

tJn  jeune  homme  de  vingt  ans  présentait  tous  les  symp- 
tômes d'une  phthisie  pulmonaire  avec  présence  de  cavernes 
dans  l'un  et  l'autre  poumon  ;  les  ganglions  lymphatiques 
du  cou  étaient  tuméfiés  et  douloureux;  la  peau  qui  les 
recouvrait  était  rouge  en  quelques  points.  Ce  malade  avait 
en  même  temps  une  diarrhée  chronique  ,  et  de  plus  ,  im- 
médiatement au-dessus  de  la  malléole  interne  du  côté 
droit ,  existait  une  tuméfaction  mal  circonscrite  de  la 
peau  ,  avec  deux  ou  trois  petites  tumeurs  fistuleuses , 
d'où  s'écoulait  un  pus  grisâtre  et  fétide.  Il  faisait  remonter 
l'origine  de  ce  dernier  mal  h  un  coup  de  pied  de  cheval 
qu'il  avait  reçu    sur  la  partie  inférieure  du  tibia.  Avant 
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cet  accident  il  avait  déjh  eu  des  sym{)tômcs  de  jdilhisi<' 
pulmonaire.  —  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  des 
tubercules  b  tous  les  degrés  dans  les  poumons;  il  y  en 
avait  aussi  dans  les  ganglions  cervicaux ,  axillaires ,  mé- 
sentérlques  ;  les  ganglions  des  bronches  n'en  présentaient 
aucun;  la  membrane  muqueuse  intestinale  était  ulcérée 
en  un  grand  nombre  de  points.  La  partie  inférieure  de  la 
jambe  droite  fut  examinée  avec  soin;  la  peau  était  dé- 
collée dans  une  assez  grande  étendue  au-dessus  et  autour 
des  malléoles.  Partout  où  ce  décollement  avait  lieu  ,  l'os 
dépouillé  de  périoste  était  rugueux ,  inégal  h  sa  surface. 
De  plus ,  sur  la  surface  antérieure  du  tibia  ,  l'os  était 
creusé  d'une  cavité  arrondie ,  pouvant  admettre  une 
noix ,  et  dans  laquelle  était  contenue  uns  matière  d'un 
blanc  jaunâtre,  encore  solide  dans  sa  circonférence,  où 
on  pouvait  l'écraser  sous  le  doigt  comme  du  lait  caillé, 
transformée  h  son  centre  en  une  bouillie  blanchâtre,  qui 
semblait  spécialement  composée  da  deux  parties,  l'une 
plus  liquide,  comme  séreuse  ,  et  l'autre  constituée  par  de 
petits  grumeaux  blancs,  qui  nageaient  au  milieu  de  la 
première. 


Cette  observation  présente  un  exemple  remarquable  de 
tubercules  développés  à-la-fois  dans  plusieurs  organes. 
La  cause  première ,  sous  l'influence  de  laquelle  parut 
naître  l'afTection  du  tibia ,  est  digne  d'attention  :  c'est  en 
eflet  à  la  suite  d'une  violence  extérieure  que  l'os  drvinl 
le  siège  d'une  vive  douleur,  là  où  il  avait  été  frappé  ,  et 
que  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe  droilo  commença 
à  se  tuméfier;  alors  des  tubercidcs  pulmoaaiies  oxislalenl 
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tléjà  dans  le  poumon ,  de  telle  sorte  que  la  nirni*;  dispo- 
sition qui  en  avait  amené  la  production  dans  cet  organe 
et  dans  les  ganglions  lymphatiques  de  diverses  parties  du 
corps,  en  favorisa  aussi  le  développement  dans  le  sys- 
tème osseux,  \h  où  s'établit  momentanément  un  travail 
d'irritation.  Survenue  chez  des  individus  autrement  dis- 
posés ,  celle-ci  aurait  eu  d'autres  résultats.  Il  nous 
semble  qu'on  ne  saurait  trop  faire  ressortir  cette  infinie 
variété  de  phénomènes  que  peut  produire  ane  même 
cause ,  suivant  l'idiosyncrasie  des  individus  sur  lesquels 
elle  exerce  son  induence. 


iv\^^\%\^ 


XXVII«  OBSERVATION. 

Tubercules  dans  le  corps  des  vertèbres  et  dans  le  sacrum. 

Un  homme  de  quarante  ans  environ  mourut  h  la  Cha- 
rite  en  1824»  J''»»*  1»  service  de  M.  Fouquier.  Les  pou- 
mons contenaient  de  nombreux  tubercules.  Au  devant 
du  corps  des  dernières  vertèbres  lombaires  et  du  sacrum 
existait  une  vaste  collection  purulente  ,  au-dessous  de  la- 
quelle se  trouvaient  à  nu  ces  os  dépouillés  de  leur  périoste. 
Dans  l'épaisseur  du  corps  des  deux  dernières  vertèbres 
lombaires  étaient  creusées  de  petites  cavités  irré"-ulière- 
ment  arrondies,  au  nombre  de  quatre  h.  cinq,  ayant 
toutes  à-peu-près  la  même  grandeur,  pouvant  chacune 
admettre  une  noisette.  Les  unes  communiquaient  avec  la 
collection  purulente;  les  autres  existaient  au  milieu  du 
corps  de  la  vertèbre  et  n'avaient  encore  aucune  voie  ou- 
verte à  l'extérieur.  Chacune  de  ces  cavités  contenait  une 
II.  .5 
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matière  blanche  ,  friable  ,  tout-à-fait  semblable  à  la  ma- 
tière tuberculeuse  des  ganglions  bronchiques.  En  dehors 
des  deux  premiers  trous  antérieurs  du  sacrum  existait 
une  autre  cavité  plus  considérable  que  les  précédentes  , 
et  qui  ne  contenait  plus  que  des  débris  de  tubercules , 
sous  forme  de  masses  granuleuses ,  suspendues  au  milieu 
d'une  matière  purulente. 


La  présence  de  véritables  tubercules  dans  les  vertèbres 
est  un  fait  rare  d'anatomie  pathologique,  ou  du  moins 
ne  les  rencontre-t-on  pas  souvent  à  cet  état  de  crudité 
qui  permet  de  les  reconnaître  facilement.  Dans  la  plupart 
des  cas  où  il  y  a  ce  qu'on  appelle  carie  des  vertèbres 
(  terme  vague  et  très-mal  défini  ) ,  on  ne  trouve  autre 
chose  qu'une  destruction  plus  ou  moins  complète,  un  ra- 
mollissement pultacé  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres,  et 
souvent  aussi  de  simples  inégalités  ou  rugosités  ^  la  sur- 
face externe  de  leur  corps ,  qui  est  privé  de  périoste  et 
qui  baigne  dans  du  pus.  L'observation  suivante  offrira  un 
cas  de  ce  dernier  genre ,  remarquable  par  son  étendue , 
observé  chez  un  individu  dont  les  poumons  commençaient 
à  se  tuberculiser. 
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XXVIII'  OBSERVATION. 

Collection  de  pus  au-devaut  du  corps  de  toutes  les  vertèbres  dorsales 
et  lombaires.  Destruction  de  leur  périoste  et  altération  de  la  couclie 
superficielle  de  l'os. 

Un  homme ,  dun  âge  moyen  ,  ne  présenta ,  pendant 
la  durée  de  son  séjour  à  l'hôpital ,  d'autres  phénomènes 
morbides  que  ceux  qui  appartiennent  à  une  diarrhée 
chronique.  On  trouva  effectivement ,  après  la  mort ,  de 
nombreuses  ulcérations  dans  les  intestins ,  mais  on  ren- 
contra de  plus  une  lésion  qu'on  était  loin  de  soupçonner. 
Au-devant  et  sur  les  parties  latérales  du  corps  des  pre- 
mières vertèbres  lombaires  et  de  toutes  les  dorsales  , 
existaient  des  tumeurs ,  rénitentes,  séparées  les  unes  des 
autres  ,  et  comme  étranglées  par  des  espèces  de  sillons 
au  niveau  de  chaque  fibro  -  cartilage  intervertébral.  De 
chacune  de  ces  tumeurs  incisées  ,  et  dont  les  parois 
étaient  formées  par  un  mélange  de  tissu  fibreux  et  de 
tissu  cellulaire  condensé,  s'échappa  en  grande  quantité 
un  pus  blanchâtre  et  épais.  Le  corps  de  toutes  les  ver- 
tèbres déjà  nommées  était  dépouillé  de  son  périoste; 
en  contact  immédiat  avec  le  pus ,  Tos  ofi'rait  une  sur- 
face hérissée  d'aspérités  nombreuses;  il  avait  générale- 
ment une  teinte  grisâtre;  plus  profondément  il  ne  parais- 
sait avoir  subi  aucune  altération.  Tous  les  fibro-cartilases 
intervertébraux  s'étaient  conservés  dans  ieisr  étal  normal. 
Les  poumons  ne  contenaient  que  quelqties  tubercules  mi- 

•i5* 


556  GLIMQUE  MÉDICALE. 

liaires  épars  'laiis  leur  parenchyme  ,  qui  d'ailleurs  élait 


sain. 
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XXIX'  OBSERVATION. 


Destruction  partielle  de  plusieurs  os;  épanclienicnt  de  mallèrc  d'appa- 
rence tuberculeuse  dans  les  points  où  l'os  est  détruit. 

Une  femme,  âgée  de  vingt  ans,  entra  à  l'hôpital  de  la 
Charité  dans  un  élat  fort  avancé  de  dépérissement.  Elle 
accusait  des  douleurs  dans  le  dos  le  long  de  la  colonne 
vertébrale  ,  en  divers  points  des  parois  thorachiques  et 
des  membres.  Sur  les  parties  latérales  du  sternum  on  re- 
marquait des  tumeurs  irrégulièrement  arrondies  et  qui 
étaient  le  siège  d'une  fluctuation  obscure  ;  ces  tumeurs 
ne  présentaient  ni  chaleur ,  ni  changement  de  couleur  à 
la  peau.  Une  autre  tumeur  de  même  nature  se  montrait 
h  la  surface  postérieure  de  l'avant-bras  gauche.  Cette 
femme  avait  continuellement  de  la  fièvre  et  une  abon- 
dante diarrhée;  elle  s'aflaiblit  de  plus  en  plus  et  suc- 
comba (i). 

Ouverture  du  cadavre. 

Les  tumeurs  des  parois  thorachiques  ayant  été  d'abord 
incisées ,  on  vit  s'écouler  un  liquide  blanchâtre ,  puru- 

(i)  Cette  observation  ,  qui  n'est  remarquable  que  sons  le  rapport  de 
l'anatomie  pathologique  ,  eût  offert  un  plus  grand  intérêt,  si,  à  l'époque 
déjà  ancienne  où  nous  la  recueillîmes,  nous  avions  noté  le  temps  depuis 
lequel  durait  la  maladie,  ses  symptùmes  antécédens ,  son  début  et  se» 
causes. 


MALADIES  DE  POITRINE.  55; 

lent ,  au  milieu  duquel  nageaient  une  foule  de  petits  gru- 
meaux d'un  blanc  plus  mat  et  d'une  consistance  plus 
grande;  on  eût  dit  de  la  matière  qui  remplit  plus  ordinai- 
rement les  excavations  tuberculeuses  du  poumon.  Au  fond 
du  vaste  foyer  rempli  par  ce  liquide,  les  trois  ou  quatre 
dernières  vraies  côtes  de  chaque  coté  n'existaient  plus  ; 
elles  avaient  subi  une  complète  destruction  dans  l'éten- 
due de  quatre  travers  de  doigt  en  largeur.  Là  où  ces  os 
commençaient  à  reparaître,  leurs  bouts  étaient  fragiles  , 
hérissés  d'aspérités.  Au  milieu  du  liquide  nageait  quel- 
ques esquilles  osseuses;  h  la  place  des  portions  de  côtes 
détruites  se  montrait  la  plèvre ,  séparée  du  pus  par 
une  couche  de  tissu  cellulaire  épaissie  et  condensée;  la 
plèvre  elle-même  paraissait  avoir  conservé  son  épaisseur 
naturelle. 

La  face  antérieure  du  sternum ,  près  de  son  artîcufa- 
tion  avec  la  clavicule  gauche  ,  était  recouverte  ,  dans  une 
étendue  de  trois  à  quatre  pouces  en  tout  sens  ,  par  une 
matière  purulente  semblable  h  celle  que  nous  venons  de 
décrire.  Partout  où  il  était  en  contact  avec  du  pus,  cet 
os  était  dépouillé  de  son  périoste ,  et  très-rugueux. 

Le  long  de  chaque  gouttière  vertébrale,  en  arrière,  au 
niveau  des  vertèbres  lombaires  et  des  dernières  dorsales  , 
existaient  de  petites  tumeurs  ayant  le  même  aspect  que 
les  précédentes.  Elles  contenaient  une  matière  grume- 
leuse ,  plus  épaisse  et  plus  consistante ,  comme  si  la  ma- 
tière tuberculeuse  était  ici  moins  complètement  ramollie. 
Les  apophyses  épineuses  étaient  en  partie  détruites;  a 
leur  place  n'existaient  plus  que  des  fragmens  irréguliers , 
ressemblant  aux  bouts  d'un  os  fracturé.  Les  lames  vei- 
tébrales  étaient  rugueuses  ,  âpres  au  toucher. 
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Le  long  de  cette  même  colonne  vertébrale  ,  en  avant . 
depuis  l'exlrémité  inférieure  du  sacrum  jusqu'au  niveau 
des  dernières  vertèbres  cervicales  ,  se  montraient  ,  au- 
devant  et  sur  les  côtés  du  corps  de  chaque  vertèbre ,  des 
tumeurs  rénitentes  dont  les  parois  étaient  formées  par 
du  tissu  cellulaire  condensé  ,  fibreux  en  plusieurs  points. 
Elles  contenaient  encore  le  même  liquide  que  les  tu- 
meurs précédemment  décrites.  Les  corps  de  toutes  les 
vertèbres  ,  excepté  les  premières  cervical  3s  ,  ainsi  que 
la  face  antérieure  du  sacrum  ,  étaient  hérissés  de  nom- 
breuses aspérités  ;  le  corps  de  chaque  vertèbre  se  déta- 
chait avec  une  extrême  facilité  des  fibro-eartilages  inter- 
vertébraux restés  sains. 

Une  autre  tumeur,  encore  semblable  à  celle  de  la 
poitrine  sous  le  rapport  de  la  forme  ,  de  la  conservation 
naturelle  de  la  couleur  de  la  peau  ,  de  la  nature  du  liquide 
qui  la  remplissait,  apparaissait  à  la  partie  inférieure  de 
l'un  des  avant-bras;  dans  l'espace  correspondant  à  cette 
tumeur ,  c'est-à-dire  dans  l'étendue  de  trois  travers  de 
doigt  en  hauteur ,  le  radius  avait  cessé  d'exister  ;  en 
haut  de  cette  solution  de  continuité  ,  il  se  terminait  par 
une  extrémité  rugueuse  et  inégale;  en  bas,  on  n'en 
voyait  plus  qu'un  très-petit  fragment ,  qui  s'articulait 
avec  les  os  du  métacarpe. 

Dans  la  paume  de  la  main  droite  s'observait  unie  alté- 
ration un  peu  différente  des  précédentes  :  près  de  l'arti- 
culation métacarpo-phalangienne  du  doigt  annulaire ,  on 
observait  une  ouverture  à  bords  arrondis ,  assez  large 
pour  admettre  un  petit  pois.  C'était  l'orifice  externe  d'un 
trajet  fistuleux  qui  s'étendait  jusqu'à  l'articulation  ;  un 
liquide  noirâtre,  inodore,  s'en  écoulait.  L'extrémité  sa- 
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périeure  de  la  première  phalange  du  doigt  annulaire  était 
en  partie  détruite  ;  sa  surface  offrait  un  grand  nombre 
d'aspérités ,  remarquables  par  leur  fragilité.  Elle  était 
noire ,  et  son  aspect  se  rapprochait  assez  de  celui  d'un 
os  formé  de  substance  spongieuse  qui  a  été  brisé.  Cette 
altération  régnait  dans  l'étendue  d'un  pouce;  plus  bas, 
l'os  était  sain.  L'extrémité  inférieure  de  l'os  métacarpien 
avait  conservé  sa  forme  arrondie  ;  elle  était  lisse  et  unie  y 
mais  noire  et  d'une  grande  fragilité  :  au  milieu  de  cette 
couleur  noire  existaient  éparses  trois  petites  taches 
rouges,  qui  semblaient  être  le  résultat  d'une  vive  injec- 
tion vasculaire  de  la  substance  osseuse.  Le  corps  de  l'os 
était  sain. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  clavicule  gauche  on 
trouva  un  gros  ganglion  lymphatique  tuberculeux;  c'était 
le  seul  qui  le  fût  :  mais  V ensemble  de  ces  ganglions  était 
augmenté  de  volume  et  rouge.  Rien  de  remarquable  dans 
le  canal  thorachique. 

Les  poumons  ne  présentaient  d'autre  altération  qu'un 
petit  nombre  de  tubercules  miliaires  agglomérés  vers 
leur  sommet.  Le  canal  intestinal  était  rouge  en  divers 
points  de  son  étendue. 


\VWVVXW\VIV% 


§.  VL  Maladies  du  système  nerveux. 


lui.  L'encéphale  et  ses  dépendances  sont  au  nombre 
des  organes  que  nous  avons  trouvés  le  plus  constamment 
fains  chez  les  phthisiques  ,  ou  du  moins  le  plus  constam 
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ment  exempts  de  lésions  appréciables  pour  nous.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  n'est  applicable  qu'aux  adultes;  car 
on  sait  que  chez  les  enfans  phthisiques  des  tubercules 
existent  assez  souvent  dans  le  cerveau.  Nous  n'en  avons 
jamais  rencontré  chez  les  individus  morts  do  phthisie 
pulmonaire  dans  le  service  de  M.  Lerminicr  ,  ce  qui 
prouve  au  moins  qu'ils  sont  très-rares.  Quant  aux  mé- 
ninges ,  on  trouve  très-fréquemment  la  pie-mère  notable- 
ment infdtrée  d'une  sérosité  limpide  ou  même  un  peu 
trouble ,  sans  qu'à  celle  infiltration  ,  qui  se  retrouve 
également  chez  le  plus  grand  nombre  des  individus  qui 
succou)bent  à  des  maladies  chroniques  ,  puisse  être  rap- 
porté aucun  symptôme  morbide.  Si ,  en  efiet ,  après  la 
mort,  ou  trouve  généralement  sain  le  cerveau  des  phthi- 
siques ,  cette  absence  de  lésion  est  d'accord  avec  l'absence 
générale  des  syn^ptomes  du  cûlé  du  système  nerveux 
qu'on  observe  chez  ces  malades.  Sauf  leur  diminution 
d'énergie,  les  diverses  fonctions  de  la  vie  animale  se 
conservent  le  plus  souvent  intactes  jusqu'à  la  mort  :  chez 
quelques-uns,  cependant,  du  délire  survient  quelques 
jours  avant  le  terme  fatal;  mais,  pour  l'expliquer,  le 
cerveau  et  ses  dépendances  ne  nous  ont  oflert  aucune 
lés'on  constante  :  tantôt  nous  avons  trouvé  la  pie-mère 
plus  injectée  que  de  coutume,  et  une  teinte  rosée  très- 
marquée  de  la  substance  corticale  de  la  superficie  des 
hémisphères;  tantôt  une  notable  quantité  de  sérosité 
était  épanchée  soit  dans  les  différeus  ventricules,  soit 
surtout  à  la  hase  du  crâne  ;  tantôt ,  enfin  ,  nous  trouvions 
le  cerveau  décoloré  ainsi  que  ses  membranes,  pas  d'é- 
panchement  dans  les  ventricules  ni  ailleurs ,  une  consis- 
tance naturelle  de  la  substance  nervçuse,  en  un  mot. 
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aucune  lésion  qui  pCit  rendre  complo  du  dt'^lire.  Sans 
doute  on  ne  saïu-ait  trop  cncoui'ai;cr  et  nuiltijilier  les 
recherches  qui  ont  pour  but  de  rattacher  chaque  désordre- 
fonctionnel  du  cerveau  à  une  altération  appréciable  de 
cet  organe  ;  de  belles  et  importantes  découvertes  ont  été 
déj^  le  Irait  de  ce  genre  de  recherches  ,•  mais  dire  que 
dans  tous  les  cas  où  il  y  a  eu  trouble  des  Ibnctions  du 
cerveau  ,  on  devra  nécessairement  trouver  une  lésion  des 
centres  nerveux ,  c'est  émettre  une  opinion  que  réfutent 
des  faits  très-nombreux.  Certainement  cette  lésion  existe, 
puisqu'on  saine  physiologie  on  doit  admettre  qu'un(; 
fonction  ne  peut  être  troublée ,  sans  que  l'organe  qui  en 
est  le  siège  ne  soit  lui-même  altéré  :  ujais  ce  qu'il  faut 
bien  reconnaîtn; ,  c'est  que ,  dans  le  système  nerveux 
stu'lout,  celte  altération  nous  échappe  entièrement  dans 
un  bon  nombre  de  cas. 

Sans  trop  nous  écarter  de  notre  sujet ,  nous  croyons 
pouvoir  rapporter  iei  une  observation  recueillie  chez  une 
phlhisique ,  éminemment  propre  à  confirmer  les  asser- 
tions précédentes. 


XXX"    OBSERVATIOi\. 

SyiiiplùQiesd'apopleïio  avec  liémipicgie  droite  chez  iitio  femme  atSeiiite 
de  tubercules  pulaioiiaiies.  Aucune  altéralion  appréciable  dans  les 
cenlres  nerveux. 

Le  sujet  de  cette  observation  était  une  femme,  âgée 
de  trente-cinq  ans ,  vendeuse  de  poissons  h  la  Halle. 
Trois  mois  avant  sou  entrée  à  la  Charité,  elle  avait  été 
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piise  d'une  extinction  de  voix ,  qui  depuis  n'avait  pa» 
cessé.  Lorsqu'elle  fut  soumise  à  notre  examen ,  l'affec- 
tion du  larynx  scuiLlait  surtout  prédominante ,  et  rou 
ne  pouvait  que  soupçonner  un  état  tuberculeux  des  pou- 
mons. Mais  pendant  les  deux  mois  suivans  les  symp- 
tômes de  phtliisie  pulmonaire  se  dessinèrent  de  plus  en 
plus.  Dans  la  soirée  du  i4  mai  1826,  celte  femme,  sans 
cause  connue  ,  tombe  tout-h-coup  dans  un  étal  comateux. 
A  la  visite  du  5  elle  offre  l'état  suivant  :  yeux  fermés; 
traits  immobiles;  pas  de  réponse  aux  questions;  face  Irès- 
pâle;  les  membres  droits,  soulevés,  retombent  comme 
une  masse  inerte;  on  pince  fortement  la  peau  de  ces 
membres ,  sans  que  la  malade  témoigne  par  aucun  signe 
qu'elle  éprouve  do  la  douleur.  A  gauche  ,  au  contraire  , 
elle  retire  l'un  ou  l'autre  membre  lorsqu'on  le  pince,  et 
sa  face  se  grippe;  si  on  soulève  ces  mêmes  membres  ,  ils 
ne  retombent  que  peu-à-peu  ,  soutenus  qu'ils  semblent 
être  par  l'action  musculaire.  L'existence  d'une  hémiplégie 
droite  n'est  donc  pas  douteuse  ;  le  pouls  est  fiéquent  et 
dur;  la  peau  chaude.  La  respiration  est  libre;  dans  l'après- 
midi  ,  elle  se  trouble ,  du  râle  survient ,  et  la  mort  a  lieu  à 
onze  heures  du  soir. 

Ouverture  du  cadavre  ,  faite  neuf  heures  après  ta  mort^ 

Les  méninges  ne  sont  ni  plus  pâles  ,  ni  plus  injectées 
que  de  coutume.  La  pie-mère  extérieure  n'est  point  in- 
fdtrée  de  sérosité.  La  substance  grise  de  la  périphérie  du 
cerveau  n'est  point  rosée ,  et  elle  a  une  consistance  ordi- 
naire. La  substance  blanche  des  hémisphères  ne  présente 
qu'un  petit  nombre  de  points  rouges;  elle    n'est   donc 
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point  gorgée  d'une  quantité  surabon4ante  de  sang.  Les 
ventricules  latéraux  contiennent  de  la  sérosité  limpide  , 
mais  pas  en  assez  grande  abondance  pour  les  distendre; 
on  n'en  trouve  non  plus  qu'une  quantité  médiocre  à  la 
base  du  crâne.  Du  reste,  examinée  avec  le  plus  grand 
soin ,  la  substance  de  l'encéphale  ne  présente  aucune 
altération  à  laquelle  puisse  être  rapportée  l'hémiplégie  , 
non  plus  que  les  autres  symptômes  nerveux.  La  moelle 
épinière ,  examinée  dans  sa  portion  cervicale ,  est  exempte 
de  toute  lésion  appréciable.  — Une  seule  excavation  tu- 
berculeuse peu  considérable  existait  au  sommet  de  l'un 
des  poumons  ,  qui ,  dans  le  reste  de  leur  étendue ,  conte- 
naient un  grand  nombre  de  tubercules  railiaires;  autour 
d'eux  le  parenchyme  pulmonaire  était  sain.  Les  cordes 
vocales  étaient  ulcérées. — La  membrane  muqueuse  gas- 
trique offrait,  vers  le  grand  cul-de-sac,  une  rougeur 
pointillée,  large  comme  deux  pièces  de  cinq  francs 
réunies  ;  partout  elle  avait  conservé  sa  consistance  phy- 
siologique. Le  reste  du  tube  digestif  présentait  en  quel- 
ques points  seulement  une  légère  injection  sous-mu- 
queuse.— L'utérus,  s'élevant  de  deux  travers  de  doigt 
au-dessus  du  pubis  ,  contenait  un  fœtus. 


Dans  cette  observation  ,  nous  voyons  le  cerveau  ,  altéré 
sans  doute  dans  son  organisation,  mais  sans  que  cette 
altération  soit  appréciable  pour  nous  ,  devenir  tout-à- 
coup  inhabile  à  l'accomplissement  de  plusieurs  de  ses 
fonctions  ;  l'hémiplégie  démontre  que  cette  altération , 
quelle  qu'elle  fût ,  était  plus  considérable  d'un  côté  que 
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de  l'autre.  La  mort  eut  lieu  dans  ce  cas ,  comme  dans 
un  grand  nombre  d'aflections  cérébrales,  consécutive- 
ment à  la  cessation ,  ou  du  moins  à  la  diminution  de 
l'influence  nerveuse  sur  la  respiration. 

i53.  Ainsi,  dans  ce  cas,  un  phthisique  meurt  par  le 
cerveau ,  et  nous  ne  trouvons  après  la  mort  aucune 
lésion  appréciable  de  celui-ci  ni  de  ses  dépendances^ 
Chez  quelques  autres  phthisiques,  au  contraire,  dont 
le  système  nerveux  n'avait  présenté  aucun  désordre 
fonctionnel  bien  apparent ,  nous  avons  trouvé  dans  l'en- 
céphale une  lésion  Tort  remarquable  de  ses  parties  cen- 
trales Le  corps  calleux ,  dans  une  partie  de  son  étendue , 
était  notablement  ramolli;  mais  surtout  le  septum  luci- 
dum  et  la  voûte  à  trois  piliers  n'existaient  véritablement 
plus  que  sous  forme  d'une  bouillie  blanchâtre ,  qu'on 
enlevait  comme  une  substance  liquide  ,  et  qui  laissait  h. 
nu  la  toile  clicroïdieune.  Ce  ramollissement,  ou  plutôt 
cette  véritable  liquéfaction  de  la  voûte,  se  terminait  en 
arrière  au  commencement  de  chatjue  corps  frangé  ,  et 
en  avant  h  la  bifurcation  de  son  pilier  antérieur;  cha- 
cune des  divisions  de  celui-ci  pouvait  être  suivie ,  comme 
do  coutume,  jusqu'aux  tubercules  mamillaires ,  qui 
avaient  conservé  leur  aspect  sain.  Dans  un  de  ces  cas  la 
substance  blanche  qui  forme  l'enveloppe  exlérieinc  des 
couches  optiques  avait  participé  au  ramollissement  pid- 
lacé  de  la  voûte;  elle  était  en  partie  détruite  et  laissait 
voir  à  nu  la  substance  grise;  enfin,  d'aulres  fois,  et 
toujours  chez  des  phthisiques ,  nous  avons  trouvé  égale- 
ment ramollie,  liquéfiée,  détruite  complètement  en 
plusieurs  points ,  l'espèce  d'écorcc  blanche  qui  recouvre 
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ia  substance  grise  inUhiemo  des  cornes  d'ammon.  Chez 
ces  diflereiis  individus  ,  nous  le  n''p(Hoiîs  ,  il  n'y  avait  eu 
ni  délire,  ni  aucun  trouble  apparent  (bîs  diverses  fonc- 
tions de  la  vie  animale.  Ils  n'avaient  pas  pr(jseulé  non 
plus  celte  exaltation  de  sensibilité  de  la  peau  du  tronc, 
qui  a  été  réeeuiment  signalée  par  un  observateur  dis- 
tingué,  M.  le  docteur  Senn ,  de  Genève  (i)  ,  comme  un 
des  signes  caractéristiques  du  ramollissement  des  parties 
blanches  centrales  du  cerveau.  Nous  pouvons  d'autant 
plus  l'affirmer,  que,  plusieurs  de  ces  malades  ayant  été 
percutés  et  auscultés  peu  de  jours  avant  leur  mort ,  cette 
augmentation  morbide  de.  sensibilité  du  tronc  n'aurait  pu 
nous  échapper. 

Le  ramollissement  dont  nous  venons  de  parler  ne 
présente  d'ailleurs  ,  sous  le  rapport  anatomique ,  aucun 
caractère  de  travail  inflammatoire;  on  ne  trouve,  ni 
autour  de  lui ,  ni  là  où  il  existe  ,  aucune  trace  d'injection 
vasculaire;  rien  ne  prouve  que  la  substance  ramollie 
soit  infdtrée  de  pus,  puisqu'elle  a  conservé  sa  couleur 
normale;  en  un  mot ,  il  n'y  a  en  elle  de  changé  que  sa 
consistance.  Un  raisonnement ,  fondé  sur  des  analogies 
Irès-admissibles ,  peut  certainement  conduire  à  admettre 
que  ce  changement  de  consistance  suffît  pour  prouver 
l'existence  d'un  travail  inflammatoire.  Cette  opinion  a 
pour  elle  des  probabilités,  mais  aucun  fait  n'en  démontre 
ia  rigoureuse  exactitude.  Quant  à  nous,  nous  serions 
porté  à  rapprocher  le  ramollissement  cérébral  particulier, 
dont  il  est  ici  question  ,  de  certains  ramollissemens  du 
cœur ,  des  muscles  de  la  vie  animale  ,  et  des  parois  de 

{i) Recherches  sur  la  tnéningiie,  etc. 
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l'eslouiac ,  dont  la  nature  inflammatoire  n'est  pas  pour 
nous  un  fait  démontré,  et  qui  dépendent  peut-être, 
comme  nous  l'avons  déjà  demandé  sans  l'aflirmcr  (i  1 1) , 
de  l'altération  plus  ou  moins  profonde  que  doit  nécessai- 
rement subir  dans  tous  les  tissus  le  grand  phénomène  de 
nutrition  ,  lorsque  ,  sous  l'influence  d'un  certain  nombre 
de  maladies  chroniques,  le  sang  n'est  plus  convenable- 
ment modifié  ou  réparé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  recueillons 
les  faits  et  ne  cherchons  point  k  en  donner  une  interpré- 
tation prématurée.  C'est  déjà  un  grand  pas  de  fait  dans 
les  sciences  que  de  savoir  suspendre  son  jugement  sur 
beaucoup  de  points  dont  la  solution  ne  semble  pas  dou- 
teuse ,  lorsqu'on  n'en  a  encore  fait  qu'ime  étude  super- 
ficielle. 


CHAPITRE  IV. 

MARCIIli    ET    DURÉE    HES    TUBERCULES    PULMONAIRES. 

]34.  Portai,  Bayle  et  d'autres  auteurs,  ont  déjà  si- 
gnalé les  nombreuses  variétés  que  présente  la  phthisie 
sous  le  rapport  de  sa  marche  et  de  sa  durée.  Un  espace 
de  deux  années  nous  semble  être  le  terme  moyen  de  la 
durée  de  cette  affection  chez  les  individus  soumis  à  notre 
observation  dans  l'hôpital  de  la  Charité.  Mais  on  sent 
qu'on  ne  peut  plus  comparer ,  sous  le  rapport  de  la  durée, 
la  phthisie  pulmonaire  qui  frappe  les  pauvres,  les  ou- 
vriers ,  chez  lesquels  l'absence  des  soins  nécessaires  tend 
à  en  accélérer  la  marche ,  et  cette  même  phthisie ,  lors- 
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tqirella  sHxl  chez  les  gens  riches.  Chez  ces  derniers , 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs ,  elle  doit  avoir  un^ 
durée  plus  longue. 

i35.  Dans  la  classe  d'hommes  qui  sont  traites  dan» 
les  hôpitaux ,  il  en  est  toutefois  chez  lesquels  la  phlhisie 
pulmonaire  se  prolonge  heaucoup  plus  long-temps,  et 
affecte  même  une  marche  remarquable  par  sa  lenteur, 
absolument  parlant.  Ainsi  plusieurs  malades  toussaient 
déjà  depuis  un  grand  nombre  d'années,  lorsqu'ils  étaient 
soumis  ponr  la  première  fois  à  notre  examen.  Les  hémo- 
ptysies  abondantes  auxquelles  ils  avaient  été  sujets  ,  et  la 
difliculté  de  respirer  qu'ils  n'avaient  cessé  d'éprouver 
depuis  l'époque  très-éloignée  à  laquelle  ils  faisaient  re- 
monter le  commencement  de  leur  toux,  l'état  valétudi- 
naire habituel  dans  lequel  ils  étaient  restés  depuis  cette 
même  époque,  tout  semblait  indiquer  que  chez  eux  les 
tubercules  pulmonaires ,  dont  l'ouverture  du  cadavre 
nous  démontrait  l'existence  ,  existaient  depuis  bien  long- 
temps. Mais  vraisemblablement  ces  tubercules  n'avaient 
augmenté  que  très-lentement  de  nombre  et  de  volume; 
aucune  complication  n'en  avait  hâté  la  marche  ;  et ,  en 
raison  surtout  d'une  heureuse  disposition  du  sujet ,  ils 
n'avaient  réagi  h  leur  tour  d'une  manière  fâcheuse  sur 
aucim  organe  important:  de  là,  la  longue  absence,  ou 
du  moins  la  bénignité  des  symptômes  ,  soit  locaux  ,  soit 
généraux.  Tel  était ,  par  exemple  ,  le  cas  d'un  vieillard  , 
âgé  de  soixante-seize  ans ,  qui ,  depuis  plus  de  trente  ans, 
toussait  et  crachait  souvent  du  sang ,  et  chez  lequel  nous 
constatâmes  par  la  nécropsie  l'existence  d'une  phlhisie 
tuberculeuse. 
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i56.  D'autres  fois,  au  contraire,  la  phlhisic  pulmo- 
naire alTecte  une  marche  très-rapide  ,  et  elle  peut  être 
alors  vt''rilal)lement  considérée  comme  une  maladie  aiguë. 
Mais  ici  encore  se  présentent  plusieurs  variétés  que  uous 
allons  successivement  signaler. 

157.  II  est  d'abord  des  cas  dans  lesquels  la  phlhisie 
pulmonaire  se  montre  avec  ses  symptômes  accoutumés; 
mais  seulement  ces  symptômes  se  succèdent  avec  une 
eftrayante  rapidité.  Ici,  d'ailleurs,  deux  subdivisions 
doivent  èlre  établies  :  tantôt  la  maladie  est  aiguë  dès  son 
début;  tantôt,  au  contraire,  elle  ne  le  devient  qu'5  une 
période  plus  ou  moins  avancée.  Citonsquelques  exemples 
de  cette  première  forme  de  la  phthisie  aiguë  et  de  cha- 
cune de  ses  deux  divisions. 


li\\^%\'V\w\^\v^4 
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Phlhisie  pulmonaire  aiguë  ;  mort  au  bout  de  trois  semaines. 

Un  jeune  homme  entra  à  la  Charité  avec  les  symp- 
tômes d'une  entérite  légère ,  qui  céda  promptement  à  la 
diète  et  h.  l'usage  des  tisanes  délayantes.  Jusqu'alors  il 
n'avait  offert  aucun  signe  qui  pût  faire  soupçonner  chez 
lui  l'existence  de  tubercules  ])ulmonaircs.  Sur  le  point 
de  quitter  l'hôpital,  il  s'enrhuma;  au  bout  de  quelques 
jours ,  lièvre  ,  amaigrissement ,  altération  des  traits.  Trois 
semaines  après  l'apparition  de  la  toux ,  sueurs  abon- 
dantes, telles  qu'elles  existent  dans  la  dernière  période 
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rîela  plîthisie;  dernier  degré  du  marasme;  cxpcctoratiou 
purulente;  pectoriloquie  évidente  et  gargouillement  au- 
dessous  de  la  clavicule  droite.  —  Mort  dans  la  q-ialrièma 
semaine.  —  Une  énorme  caverne  était  creusée  dans  le 
lobe  supérieur  du  poumon  droit. 


XXXII«    OBSERVATION. 

Phlliisie  pulmonaire  aiguë  ;   mort  au  bout  de  cinq  semaines. 

Un  bijoutier,  âgé  de  div-liuit  ans,  s'était  toujours  bien 
porté  jusqu'au  commencement  du  mois  de  mars  1822; 
avant  cette  époque  il  n'avait  jamais  ni  toussé ,  ni  craché 
de  sang,  ni  senti  son  haleine  courte;  quelquefois  seule- 
ment il  avait  éprouvé  des  douleurs  entre  la  clavicule 
gauche  et  le  sein  du  même  côté.  Vers  le  G  mars  il  con- 
tracta un  rhume.  Vers  le  10  du  même  mois,  oppression; 
diminution  notable  des  forces;  réapparition  de  la  douleur 
au-dessous  de  la  clavicule  gauche;  application  d'un  grand 
nombre  de  sangsues  sur  ce  point;  vésicatoire  au  bras. 
Cependant  l'état  du  malade  s'aggrave  chaque  jour;  il 
entre  à  la  Charité  le  1"  avril.  A  cette  époque,  fièvre 
hectique  bien  caractérisée;  crachats  purulens;  gargouil- 
lement très-fort  dans  toute  la  partie  antérieure  du  côté 
gauche  du  thorax;  dévoiement  depuis  quelques  jours. 
(  Lichen,  décoction  blanche.)  —  Mort  le  16  avril ,  cinq 
semaines  environ  après  l'apparition  de  la  toux.  Des  exca- 
vations tuberculeuses  multipliées  remplissaient  le  poumon 
gauche. 

II.  M 
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Tubercules  pulmonaires  n'ayant  donné  lieu  pendant  plusieurs  années 
qu'aux  symptômes  de  la  phlhisie  au  premier  degré.  Fornialion  rapide 
d'une  caverne  ,  et  mort  en  onze  jours. 

Un  homme,  âgé  de  trente  ans  ,  ne  présentait,  lors  de 
son  entrée  ti  l'hôpital ,  que  les  symptômes  d'un  catarrhe 
pulmonaire   peu  intense.     Cependant,    depuis   l'âge  de 
vingt-cinq  ans  il  avait  eu  plusieurs  liémoptysies  légères  ; 
[\  était  sans  fièvre  et  avait  assez  d'embonpoint.  L'aus- 
cultation et  la  percussion  ne  nous  apprirent  rien  pendant 
les  dix  premiers  jours;   au  bout  de  ce  temps,  il  expec- 
tora ,   pour  la  première   fois ,    des  crachats   striés ,   qui 
furent  regardés  par  M.  Lerminier  comme  formés  par  un 
mélange  de  matière  tuberculeuse  et  de  mucus.  Le  même 
jour,    l'auscultation   fit  reconnaître   un   gargouillement 
très -prononcé  sous  la  clavicule  droite.   Ainsi,  depuis  la 
veille,  un  tubercule  ramolli  semblait  s'être  fait  jour  à 
travers  les  bronches.  Le  lendemain ,  l'expectoration  était 
encore  plus  caractéristique  ,  et  la  pectoriloquie,  qui  avait 
remplacé  le  gargouillement ,  annonçait  que  la  caverne 
s'était  en  partie    vidée.  Pendant  les  huit  jours  suivans 
nous  entendîmes  successivement  dans  plusieurs  points, 
autour  et  au-dessus  de  la  caverne  principale,  un  gargouil- 
lement qui    nous    annonça    le    ramollissement   d'autres 
tubercules,  et  leur  communication,  soit  avec  les  tuyaux 
bronchiques ,  soit  avec  la  première  excavation.  Cepen- 
dant le  malade ,  qui  jusqu'alors  avait  conservé  son  em- 
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bonpoint  et  ses  forces  ,  dépérit  avec  une  effroyable  rapi- 
dité, et  succomba  ouzo  jours  après  que  l'auscullatioii 
eut  fait  reconnaître  l'cxislence  d'une  caverne.  —  On 
trouva  au  sommet  du  poumon  gaucbc  une  excavation 
tuberculeuse  ,  dans  laquelle  venaient  s'ouvrir  d'aulres  pe- 
tites cavités  anfractuouses. 

i58.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  phthîsies  pul- 
monaires, qui  avaient  marché  plus  ou  moins  lentement, 
devenir  tout-à-coup  très-aiguës  ,  consécutivement  h  une 
pneumonie  iulcrcurrcnle  ,  à  une  abondante  hémoptysie  , 
ou  même  à  la  suite  d'une  inflammation  aiguë  de  l'eslo  - 
mac  ou  d'un  autre  organe.  L'âge  critique  chez  les  femmes 
est  aussi  une  époque  pendant  laquelle  on  voit  souvent  la 
phlliisie  pulmonaire,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  annoncée 
que  par  des  symptômes  peu  graves  ou  mal  dessinés, 
changer  tout- à-coup  de  caractère  et  affecter  une  marche 
aiguë.  Aussi ,  après  la  période  de  la  vie  de  dix-huit  à 
trente-cinq  ans,  signalée  par  Ilippocrate  comme  étant 
celle  où  la  phthisie  est  la  plus  commune ,  l'àge  critique 
nous  paraît  être  chez  les  femmes  l'époque  où  la  phthisie 
pulmonaire  frappe  le  plus  de  victimes,  soit  qu'alors, 
ayant  déjà  depuis  long-temps  manifesté  son  existence, 
elle  prenne  un  redoutable  degré  d'acuité ,  soit  qu'elle 
commence  seulement  à  paraître  chez  des  femmes  qui  par 
leur  constitution  ns  semblaient  jusqu'alors  y  avoir  été 
que  prédisposées ,  soit  enfin  qu'elle  se  déclare  chez  des 
femmes  chez  lesquelles  jusqu'à  cette  époque  rien  n'avait 
porté  à  en  redouter  l'invasion. 

109.    Une  autre  forme  de  la  phthisie  aiguë  est  celle 

24* 
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(Inns  I;if[iielle  les  symptômes  qu'elle  produit  ne  sont  pas 
seulement  remarquables ,  comme  dons  la  forme  préc(^- 
denle,  par  leur  rapide  succession;  mais  ce  ne  sont  plus 
c(!ux  qui  caractérisent  ordinairement  la  présence  des 
tubercules  dans  les  poumons. 

Ainsi  nous  avons  vu  des  individus  qui,  éprouvant  depuis 
quelque  temps  une  toux  très-légère ,  étaient  pris  totit-ii- 
coup  d'un  frisson  ,  suivi  d'une  lièvre  continue  très-forte, 
avec  oppression  considérable,  et  quelquefois  vive  dou- 
leur en  un  point  du  thorax ,  particidièrement  au-dessous 
de  l'une  des  clavicules.  Ces  symptômes  semblaient  être 
surtout  ceux  d'une  pneun  onie  ou  d'une  pleurésie.  Plu- 
sieurs des  individus  qui  nous  les  ont  offerts  ont  rapide- 
ment succombé,  et  nous  avons  trouvé,  soit  au  sommet 
du  poumon  ,  soit  en  un  autre  point  de  cet  organe  ,  une 
grosse  masse  tuberculeuse  plus  ou  moins  complètement 
ramollie  ,  mais  ne  communiquant  point  encore  avec  les 
bronches.  Vraisemblablement  chez  ces  malades  la  masse 
tuberculeuse  existait  déjh  depuis  un  temps  plus  ou  moins 

louij:   à   l'état  de  crudité.  De  son   ramollissement  subit 

o 

sembla  dépendre  l'acuité  des  accidens.  Chez  d'autres 
individus,  ces  mêmes  accidens,  après  s'être  montrés 
d'abord  avec  une  aussi  grande  intensité,  se  calmèrent, 
et  la  phthisie  reprit  sa  marche  ordinaire. 

D'autres  fois ,  le  développement  rapide  et  simultané 
d'une  grande  quantité  de  tubercules  miliaires  dans  les 
poumons  n'a  été  annoncé  que  par  une  suffocation  de  plus 
en  plus  grande  ,  par  une  sorte  d'asthme  aigu.  Nous  avons 
cité  déjh  une  observation  de  ce  genre  à  laquelle  nous 
renvoyons.  (40) 
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i4o.  Enfin  ,  il  est  fies  malades  chez  lesquels  le  rapide 
développement  des  tuberciiles  pulmonaires  n'est  plus 
même  annoncé  par  aucun  symptôme  local.  Ces  malades 
ont  une  toux  légère,  une  expectoration  nulle,  ou  pure- 
ment catarrhale.  Chose  lemarquable  !  leur  respiration 
ne  paraît  point  gênée  :  si  l'on  porcule  la  poitrine,  on  re- 
connaît qu'elle  est  partout  sonore;  si  on  pratique  l'aus- 
cullation  ,  le  Lruit  respiratoire  s'eniend  partout  grand  et 
net.  Cependant  il  existe  une  ilèvre  continue  avec  d(;s 
sueurs  abondantes  chaque  nuit;  un  amaigrissement  ra- 
pide a  lieu;  et  les  malades,  parvenus  en  un  temps  très- 
court  au  dernier  degré  du  marasme,  succombent  sou- 
vent avant  que  l'altération  du  poumon  soit  devenue  plus 
manifeste.  En  pareil  cas  ,  la  seule  considération  des  symp- 
tômes porterait  à  admettre  l'existence  d'une  fièvre  hec- 
tique essentielle,  d'un  marasme  nerveux  ou  sans  matière, 
comme  disaient  les  anciens.  Mais  l'ouverture  des  ca- 
davres montre  un  grand  nombre  de  petits  tub/?rcules 
crus  développés  dans  le  parenchyme  pulmonaire.  L'état 
très-sain  de  celui-ci  explique  pourquoi  la  percussion  et 
l'auscultation  n'ont  donné  aucun  renseignement.  La  ra- 
pide multiphcation  des  tubercules  rend  sans  doute  sulïi- 
samment  raison,  et  de  la  fièvre  ,  et  de  l'altération  profonde 
de  la  nutrition ,  et  de  la  promptitude  de  la  mort.  ]\lais 
pourquoi  dans  ce  cas  la  respiration  est-elle  restée  libre , 
tandis  que,  dans  d'autres  cas,  absolument  semblables 
sous  le  rapport  de  la  nature  de  l'altération  et  de  fa  ra- 
pidité de  son  développement,  la  dyspnée  a  été  le  symp- 
tôme prédominant?  Cette  grande  différence  de  phéuo 
mènes  pwduits  par  une  môme  cause  est  sans  doute  bien 
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difficile  à  expliquer;  mais  c^cst  là  en  quelque  sorte  un 
fait  primitif  que  nous  retrouvons  sans  cesse  dans  l'étude 
des  maladies ,  et  d'où  nous  déduirons  un  des  principes 
les  plus  importans  de  la  pathologie ,  sur  lequel  repose 
véritablement  tout  l'art  du  diagnostic  ,  savoir,  que  d'une 
même  lésion  peuvent  résulter,  suivant  les  individus,  les 
symptômes  les  plus  dilTérens  ,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs.  Cette  inconstance  de  rapport  entre  la  cause  et 
l'effet,  nous  ne  pouvons  l'expliquer  qu'en  invoquant  la 
prédisposition  individuelle ,  l'idiosyncrasie. 

i4i.  La  longue  durée  de  la  phlhisie  pulmonaire  est 
due  souvent  à  ce  qu'elle  affecte  une  véritable  marche 
intermittente;  on  voit  de  temps  en  temps  les  symptômes 
qui  l'annoncent  disparaître  plus  ou  moins  complètement, 
puis  se  montrer  plus  tard ,  s'amender  de  nouveau  pour 
se  reproduire  encore,  et  ainsi  de  suite.  Cette  maladie 
nous  offre  ainsi  l'exemple  bien  constaté  d'une  lésion 
constante  qui ,  en  raison  d.e  circonstances  plus  ou  moins 
bien  appréciables ,  ne  donne  lieu  qu'à  des  symptômes 
intermiltens.  Il  semble  que  pendant  cette  suspension 
complète  ou  incomplète  de  symptômes ,  les  tubercules 
restent  stationnaires  dans  leur  développement ,  et  qu'en 
vertu  d'une  sorte  d'habitude  le  parenchyme  pulmonaire 
n'est  plus  irrité  par  leur  présence,  à  1  instar  d'autres 
organes  qui  supportent,  sans  trouble  de  leurs  fonctions, 
la  présence  de  corps  étrangers.  Mais  ici  on  pourrait  de- 
mcinder  ce  qui  prouve  que  dans  ce  que  nous  appelons 
état  stalionnaire  des  tubercules ,  ceux-ci  existent  réelle- 
ment dans  le  poumon;  cap  la  plupart  des  symptômes  de 
la  phthisic  pulmonaire  sont  quelquefois  produits  par  une 
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simple  bronchite.  D'abord  nous  pourrions  dire  que  lors- 
que celle-ci  simule  une  phlhisic  tuberculeuse,  elle  est  de 
longue  durée  et  continue,  tandis  que  le  retour  fréquent 
de  catarrhes  pulmonaires,  dont  chacun  ne  dure  que  peu 
de  temps,  se  lie  bien  plus  souvent  h  la  présence  de  tuber- 
cules dans  les  poumons.  Il  est  vrai  que  l'on  pourrait  ré- 
pondre que  ces  bronchites  ne  se  suspendent  ainsi  que  tant 
qu'il  n'y  a  pas  encore  formation  de  tubercules,  et  qu'elles 
deviennent  continues  une  fois  que  ceux-ci  existent.  Mais 
nous  invoquerons  des  preuves  plus  directes,  et  pour  dé- 
montrer la  possibilité  de  la  suspension  de  la  marche  de 
la  phthlsie  dans  ses  divers  degrés,  nous  aurons  recours, 
1°.  à  l'ouverture  des  cadavres;  2°.  à  des  signes  qui  appar- 
tiennent d'une  manière  si  caractéristique  à  celle  maladie, 
que  de  leur  seule  existence  nous  pourrons  conclure  d'une 
manière  certaine  que  le  poumon  contient  des  tubercules. 

1°.   Preuves  fournies  par  l'ouverture  des  cadavres. 


XXX1V=    OBSERVATION^. 

Plueieurs  bronchites  précédées  au  non  d'hémoptysie  ;  dans  leuis  ia- 
tervalles  pas  d'autre  symptôme  du  côté  des  voies  respiratoires  qu'une 
légère  dyspnée.  Cessation  complète  de  la  toux  plusieurs  mois  avant 
la  mort.  Tubercules  pulmonaires. 

Un  passementier  ,  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  ayant  tou- 
jours été  maigre  et  d'une  faible  constitution,  est  pris  d'une 
abondante  hémoptysie  h  l'âge  de  vingt-quatre  ans;  elle 
cesse  au  bout  de  quinze  h  vingt  jours,,  mais  pendant  six 
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mois  le  malade  continue  à  tousser;  il  dépérit  de  plus  en 
plus;  il  est  saigné  plusieurs  fois  et  couvert  de  vésicatoires. 
Au  bout  do  ce  temps  la  toux  diminue ,  puis  cesse ,  les 
forces  reviennent,  et  le  malade,  à -peu-près  revenu  au 
même  état  où  il  se  trouvait  avant  son  catarrhe,  comme 
il  l'appelait,  reprend  ses  occupations.  Au  bout  d'un  an 
environ,  seconde  hémoptysie  et  réapparition  d'une  nou- 
velle bronchite,  qui  dure  tout  l'hiver  et  cesse  au  prin- 
temps. Deux  ans  se  passent  sans  nouvel  accident  du  côté 
de  la  poitrine;  seulement,  la  respiration  est  habituelle- 
ment un  peu  courte ,  et  le  système  musculaire  a  peu 
d'énergie.  Parvenu  h  l'àgo  de  vingt-huit  ans ,  le  malade 
contracte  un  nouveau  rhume,  qui  ne  débute  pas ,  comme 
les  précédens,  par  une  hémoptysie}  ce  rhume  dure 
quatre  à  cinq  mois,  puis  il  cesse  encore  et  aussi  com- 
plètement que  les  autres. 

Pendant  les  huit  mois  qui  précèdent  l'entrée  du  ma- 
lade à  la  Charité,  la  tosix  est  nulle ,  la  respiration  assez 
libre ,  et  rien  n'indique  un  état  morbide  des  organes 
thorachiques.  Enfin  il  est  pris  d'une  gastro-entérite  aiguë 
peu  intense  et  entre  à  l'hôpital;  il  nous  donne  alors  les 
détails  précédens.  Depuis  l'invasion  de  l'affection  abdo- 
minale,  il  a  recommencé  h  tousser;  mais  cette  toux  est 
légère  et  semble  n'être  qu'un  symptôme  très-secon- 
daire. L'auscultation  fait  entendre  le  bruit  respiratoire 
net  partout,  mais  très-fort.  [Sangsues  à  l'anus  ,  tisane 
d'o7'ge.)  Persistance  de  la  fièvre,  de  la  rougeur  dc5  la 
langue ,  de  la  sensibilité  épigastrique  et  du  dévoiement 
pendant  les  trois  jours  suivans;  puis  l'abdomen  devient 
tout-à-coup  le  siège  d'une  vive  douleur  que  la  moindre 
pression  exaspère  ;  il  est  dur,  tendu  ,  tuméfié  ;  la  face  pâlit 
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et  se  grippe  ;  le  pouls  acquiert  une  extrême  fréquence  ; 
des  vomissemens  continuels  ont  lieu  :  ces  symptômes 
de  péritonite  aucimcntent  de  plus  en  plus  et  eaipor 
lent  le  malade  le  cinquième  jour  de  leur  apparition.  — 
L'ouverture  du  cadavre  montra  dans  les  deux  pouujous 
de  nombreux  tubercules  très-petits ,  blancs  ou  grisâtres  , 
qu'entourait  un  parenchyme  très  -sain.  Épanchcment 
scro-purulent  dans  le  péritoine  ;  injection  arborescente 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  dans  sa  portion 
splénique ,  de  celle  du  quart  inférieur  de  l'intestin  grêle 
et  du  cœcum;  quelques  pustules  rougeâtrcs ,  avec  ulcé- 
ration de  l'une  à  sou  sommet,  un  peu  au-dessus  de 
la   valvule  iléo-coicale. 


Dans'  ce  cas  il  est  bien  évident  que  des  tubercules 
existaient  dans  le  poumon  avant  l'invasion  de  l'aflectioa 
abdominale  aiguë  à  laquelle  succomba  le  malade ,  et  ce- 
pendant il  avait  cessé  de  tousser  depuis  quelques  mois  , 
et ,  bien  que  d'une  constitution  faible,  il  jouissait  d'une 
bonne  santé.  II  est  vraisemblable  que  des  tubercules 
avaient  commencé  à  se  développer  dans  les  poumons  do 
cet  individu,  h-peu-près  à  la  même  époque  où  se  mani- 
festa la  première  hémoptysie  ;  il  est  vraisemblable  aussi 
que  chaque  fois  qu'ils  tendirent  à  se  multiplier  ,  et  que 
le  travail  qui  leur  avait  donné  naissance  prit  de  l'acti^^ité, 
la  toux,  les  crachemens  de  sang  et  les  a'Jtres  symptômes 
de  phtlîisie  pulmonaire  reparurent;  ils  s'effaçaient  lors- 
que le  travail  de  tuberculisation  devenait  stationnaire. 
Ici ,  d'ailleurs ,  en  raison  de  la  nature  des  tubercules , 
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l'auscullation  ne  pouvait  donner  aucun  renseignement  ,- 
remarquons  ,  toutefois  ,  que  la  grande  intensité  du  bruit 
respiratoire  annonçait  un  obslcale  quelconque  à  la  libre 
entrée  de  l'air  dans  les  vésicules  pulmonaires. 

2**.    Preuves   fournies  par    les   signes    tirés  de    l'aus- 
cultation. 

Dans  les  cas  même  où  des  cavernes  sont  dé]h  creusées 
dans  le  parenchyme  du  poumon,  la  marche  de  la  phthisie 
peut  encore  se  suspendre   pendant   un  temps  plus  ou 
moins  long ,  ses  symptômes  généraux  peuvent  disparaître , 
et  l'on  peut  voir  ainsi  un  individu  qui  porte  des  excava-- 
tions  dans  le  poumon  revenir  momentanément  h  un  assez 
bon  état  de  santé.  C'est  ce  que  nous  avons  observé  dans 
quelques  cas  où  l'existence  d'une  caverne  nous  avait  été 
annoncée  au  sommet  de  l'un  ou  l'autre  poumon  par  un 
gargouillemsnt  très-prononcé  et  exactement  circonscrit; 
les  autres  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire  existaient 
d'ailleurs  à  un  haut  degré.  Au  bout  d'un  certain  temps 
le  gargouillement  disparaissait  peu-à-peu ,  et  il  était  rem- 
placé par  une  sorte  de  souffle  très-prononcé  h  chaque 
mouvement  inspiratoire,  comme  si  pendant  chacun  de 
ces   mouvemens    une    masse    d'air   assez   considérable 
s'introduisait  par  un  orifice  étroit  dans  une  large  cavité .^ 
Là  où  ce  souffle  s'entendait,  il  y  avait  une  pecloriloquie 
évidente;  ces  phénomènes  ne  dépendaient  pas  d'ailleurs 
d'une   induration  du   parenchyme   pulmonaire  ,   car  la 
poilrine  percutée  résonnait  également  bien  partout.  En 
même  temps  que  ces  nouveaux  phénomènes  s'étaient  ma- 
nifestés, la  toux  était  devenue  plus  rare,  le  mouvement 
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fébrile  avait  cessé ,  l'expectoration  avait  perdu  son  aspect 
purulent,  les  forces  et  l'embonpoint  s'étaient  rétablis. 
Que  s'étail-il  passé  dans  le  poumon? 

Ici  nous  croyons  devoir  admettre  avec  Laënnec  que 
les  parois   de  la    caverne ,    revêtues    d'une  membrane 
fibreuse  ou  cartilagineuse ,  avaient  cessé  de  sécréter  du 
pus.  C'est  là  un  des  cas  où  le  diagnostic  est  admirable- 
ment éclairé  par  la  méthode  de  l'auscultation.    Si   en 
même  temps  les  symptômes  de  phlliisie  cessaient ,  nous 
en  tirions  cette  conséquence ,  que  peu  ou  point  de  tuber- 
cules existaient  dans  le  reste  du  poumon.  ]\Iais  dans  la 
plupart  des  cas  do  ce  genre ,  la  guérison  de  la  phlhisié 
n'est  que  momentanée;   car  la  disposition  qui  a   déjà 
produit  des   tubercules  n'est  pas  détruite ,  et  il  est  à 
craindre  que  plus  tard  elle  n'en  produise  encore,  ou  ne 
donne  un  nouveau  degré  d'activité  à  ceux  qui  existent 
déjà.  C'est ,  en  effet ,  ce  qu'on  observe  presque  toujours. 
ISous  reviendrons  plus  bas  sur  ce  sujet,  en  parlant  de  la 
terminaison  de  la  phthisie.  Mais  nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  d'indiquer    dês-à- présent   cette    tendance   de 
certaines  cavernes  à  la  cicatrisation,  comme  étant  une 
des  causes  sous  l'influence  desquelles  la  phthisie  pulmo- 
naire ,  déjà  parvenue  à  son  dernier  degré ,  peut  rétro- 
grader ,  et  se  suspendre  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

142.  Plusieurs  causes  évidentes  contribuent  à  faire 
cesser  l'état  stationnaire  des  tubercules  pulmonaires. 
Telles  sont  surtout  la  plupart  des  maladies  qui  frappent 
le  poumon  ou  même  d'autres  organes.  A  la  suite  d'une 
pneumonie  ,  par  exemple ,  on  voit  des  tubercules  puîmo- 
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naires  ,  qui  jusqu'alors  n'avaient  manifesté  leur  existence 
que  par  des  si<i;nes  très-équivoques,  devenir  tout-h-coup 
très-manifestes  et  marcher  avec  une  funeste  rapidité. 
Ainsi  la  plus  légère  bronchite  suffît  souvent  pour  réveiller 
en  quelque  sorte  le  travail  de  tuberculisation  et  lui  im- 
primer un  degré  inaccoutumé  d'activité.  Ainsi  des  indivi- 
dus semblent  porter  les  germes  d'une phthisie  pulmonaire; 
mais  elle  ne  s'annonce  encore  que  par  des  symptômes 
peu  graves  et  elle  ne  fait  pas  sensiblement  de  progrès. 
Une  fièvre  éruptive  survient;  une  inflammation  gastro- 
intestinale  se  déclare  ;  et  à  la  suite  de  ces  maladies  appa- 
raissent des  symptômes  très-tranchés  de  phthisie  pulmo- 
naire. Nous  avons  déj^  insisté  sur  plusieurs  de  ces  cas  ,  que 
nous  ne  faisons  que  résumer  ici. 

On  a  dit  que  sous  l'influence  de  la  grossesse  les  tuber- 
cules du  poumon  devenaient  généralement  stalionnaircs  : 
ce  fait,  que  nous  sommes  loin  de  nier,  n'est  point  d'ac- 
cord avec  ce  que  nous  avons  observé  chez  neuf  femmes 
qui  étaient  enceintes  et  manifestement  phthisiques.  Chez 
cinq  d'entr'elles ,  l'aflection  du  poimion  ne  nous  sembla 
avoir  été  modifiée  ni  en  bien ,  ni  en  mal ,  par  l'état  de 
grossesse;  che^  les  quatre  autres,  la  phlhisie,  qui  n'était 
encore  que  très-peu  avancée  au  moment  où  se  manifes- 
tèrent les  premiers  signes  de  grossesse.,  arriva  à  son  der- 
nier terme  pendant  la  durée  de  celle-ci;  deux  de  ces 
dernières  femmes  succombèrent  avant  d'être  accouchées , 
et  les  deux  autres  peu  de  temps  après.  Nous  ne  préten- 
dons tirer ,  d'ailleurs ,  aucune  conclusion  générale  de  ce 
petit  nombre  de  faits  particuliers. 
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CICATRISATION    DES    EXCAVATIONS    TUnERCULEUSES    DU 
POUMON. 

14-^.  Dne  fois  développés  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire ,  les  tubercules  tendent,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  à  se  ramollir  et  h  se  frayer  une  roule  au-dehors 
h  travers  les  bronches  ,  laissant  à  leur  place  une  excava- 
tion .plus  ou  moins  considérable  qui  s'agrandit  en  se  réu- 
nissant avec  d'autres  semblables.  Le  plus  souvent  ces 
cavités  n'offrent  aucun  indice  de  tendance  au  rapproche- 
ment de  leurs  parois  ;  la  sécrétion  purulente  dont  elles 
sont  le  siège  sont  pour  les  malades  une  cause  puissante 
d'épuisement,  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  lono- 
la  mort  est  le  résultat  de  leur  présence  dans  le  paren- 
chyme pulmonaire.  Tel  est  le  cas  le  plus  commun ,  celui 
qui  a  été  si  bien  décrit  par  plusieurs  écrivains  modernes  ^ 
et  sur  lequel ,  par  conséquent ,  nous  croyons  superflu 
d'insister.  Mais  dans  ces  derniers  temps ,  Laënnec  a  an- 
noncé que  les  excavations  tuberculeuses  du  poumon 
étaient  susceptibles  de  guérir,  à  l'aide  d'un  travail  de 
cicatrisation  plus  ou  moins  analogue  ù  celui  que  pré- 
sentent plusieurs  abcès,  ulcères  ou  autres  solutions  de 
continuité.  Cependant,  malgré  les  précieuses  observations 
sur  ce  sujet  publiées  par  Laënnec,  la  réalité  de  la  cica- 
trisation des  cavernes  pulmonaires  est  niée  par  plusieurs 
médecins ,  ou  du  moins  rangée  par  eux  au  nombre  des 


58a  CLINIQUE  MÉDICALE. 

phénomènes  non  encore  suffisamment  avérés.  Il  nous 
semble  dono  utile  do  faire  connaître  le  résultat  de  nos 
observations  sur  ce  point.  Citons  d'abord  quelques  faits 
particuliers;  nous  chercherons  ensuite  h  eu  donner  l'in- 
terprétation qui  nous  semblera  la  plus  juste  ;  quelle  que 
soit  cette  dernière ,  les  faits  eux-mêmes  ne  seront  pas 
perdus  pour  la  science. 

A,  Une  femme  de  cinquante  ans  environ  mourut  avec 
tous  les  symptômes  d'une  phlhisie  pulmonaire.  Les  lobes 
supérieur  et  moyen  du  poumon  droit  présentaient  une  in- 
duration rouge  avec  mélange  de  coloration  noire  sous  forme 
de  points  ,  de  taches  ou  de  lignes  sinueuses.  Au  milieu  de 
ce  tissu  induré  existaient  quelques  tubercules  crus ,  peu 
volumineux  ,  et ,  de  plus  ,  cinq  ou  six  grandes  cavités 
pleines  d'un  pus  grumeleux,  et  qui  résultaient  très-pro- 
bablement de  la  fonte  et  de  l'évacuation  de  masses  tuber- 
culeuses. Le  poumon  gauche  parut  d'abortl  sain  dans 
toute  son  étendue;  cependant,  tout-à-fait  h  son  sommet, 
dans  un  espace  qui  aurait  pu  à  peine  recevoir  une  noix , 
on  observait  à  l'extérieur  une  couleur  noire, une  grande 
dureté  et  un  froncement  manifeste.  Deux  larges  bronches 
s'avançaient  vers  ce  point  et  s'ouvraient  dans  une  petite 
cavité  oblongue,  à  parois  lisses,  et  qui  aurait  pu  à  peine 
admettre  une  noisette.  La  surface  interne  de  cette  cavité, 
que  remplissait  un  liquide  comme  séreux,  était  revêtue 
par  une  membrane  dense ,  cellule -fibreuse;  autour  d'elle, 
le  parenchyme  pulmonaire  était  noir  et  dur  dans  l'éten- 
due indiquée;  immédiatement  au-dessus  d'elle  existait  le 
froncement  visible  de  l'extérieur. 

La  cavité  que  nous  venons  de  décrire  semblait  n'être 
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i\i\Q  \c  reste  d'une  cavité  plus  grande  ,  ainsi  que  parais- 
saient concourir  h  lo  prouver  i".  l'espèce  d'afiaissement 
qu'avait  subi  le  poumon  au-dessus  d'elle  ;  2°.  le  désaccord 
manifeste  entre  le  diamètre  do  la  cavité  et  celui  des 
bronches  qui  s'y  ouvraient.  Remarquons  encore  que  cette 
cavité  était  située  \h.  où  se  rencontrent  le  plus  oixlinairc- 
ment  les  excavations  tuberculeuses. 

B.  Chez  un  homme  de  cinquante-deux  ans,  les  deux 
poumons  contenaient  un  grand  nombre  de  tubercules 
crus  ou  ramollis;  le  sommet  du  poumon  droit  était  noir, 
dur  et  froncé  extérieurement.   En  l'incisant ,  nous  ren- 
contrâmes h  quelques  lignes  de  sa  périphérie  une  cavité 
irrégulièrement  arrondie ,    assez  grande  pour  admettre 
uuc  noix,  communiquant,  par  un  court  trajet  fistuleux, 
avec  une  seconde  cavité  plus  petite  et  traversée  par  une 
petite  bride.  L'une  et  l'autre  était  remplie  par  une  sorte 
de  sérosité  rougeâtre.  Dans  l'éteodue  de  quelques  lignes 
autour  de  ces  cavités  ,  existait  un  tissu  blanc  homogène , 
véritablement  cartilagineux  ,   qui   contribuait  h   former 
leurs  parois.  Ces  parois  étaient  en  outre  tapissées  par  une 
membrane  extrêmement  mince  et  fine.  Mais  ce  qui  était 
surtout  remarquable  ,  c'est  que  trois  larges  bronches  se 
rendaient^vers  le  tissu  cartilagineux  que  nous  venons  de 
décrire;  une  fois  qu'elles  y  étaient  arrivées,  elles  s'oblité- 
raient tout-h-fait  et  semblaient  se  confondre  avec  lui.  Une 
quatrième  bronche ,  parvenue  au  niveau  des  cavités,  dimi- 
nuait de  volume  et  n'était  plus  constituée  que  par  un  petit 
canal  qui  s'ouvrait  dans  la  plus  grande  de  ces  cavités, 
tandis  que  le  reste  de  la  bronche  paraissait  en  quelque 
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sorte  aller  se  perdre  dans  le  tissu  cartilagineux  acci- 
dentel. 

Ici ,  nous  trouvons  les  incmes  circonstances  que  dans 
l'observation  précédente ,  et  de  plus  une  disposition  an- 
fractueuse  des  cavités,  connue  celle  de  la  plupart  des 
excavations  tuberculeuses,  un  lissu  cartilagineux  de  nou- 
velle formation  développé  autour  d'elles,  et,  de  plus, 
circonstance  importante,  cinq  tuyaux  bronchiques,  d'un 
diamètre  notable ,  qui  convergent  vers  deux  petites  ca- 
vités et  s'oblitèrent  en  grande  partie  dans  le  tissu  cartila- 
gineux qui  entoure  celles-ci.  Ici,  donc,  n'est-il  pas  encore 
infiniment  probable  qu'à  une  époque  j)lus  ou  moins  éloi- 
gnée de  celle  où  nous  examinons  le  poumon ,  toutes  ces 
bronches  avaient  communiqué  avec  une  ou  plusieurs 
grandes  cavités,  qui  avaient  peu-h-peu  diminué,  laissant 
comme  trace  de  leur  existence,  i".  les  deux  petites  ca- 
vités décrites;  2°.  un  tissu  cartilagineux  de  nouvelle  for- 
mation ? 

C.  Un  homme,  âgé  de  quarante  ans  environ,  succomba 
h  une  pneumonie  aiguë.  La  plus  grande  partie  du  poumon 
droit  était  en  infiltration  purulente.  Vers  la  partie  supé- 
rieure du  lobe  inférieur  de  ce  poumon,  existait  un  endroit 
où  le  parenchyme  pulmonaire  était  remplacé  par  un 
tissu  blanc ,  d'apparence  fibro-cartilagineuse.  Ce  tissu 
accid'intel  occupait  un  espace  oblong  dont  le  plus  grand 
diamètre  était  dirigé  perpendiculairement  à  l'axe  du  corps; 
il  avait  environ  deux  pouces  et  demi  de  longueur  sur 
deux  de  large;  il  se  continuait  de  toutes  parts  d'une  ma- 
nière intime  avec  le  tissu  du  poumon  ,  excepté  en  un 
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point,  où  il  eu  claiL  séparé  par  une  petite  cavité  ovalalrci, 
occupant  moins  d'espace  que  le  tissu  accitlcntel,  reuiplLo 
par  une  matière  purulente.  Dans  ce  point  du  poumon  se 
rendait  une  large  bronche  qui  provenait  presque  dirocte- 
msnt  du  principal  tronc  bronchique  du  lobe  inférieur  du 
poumon  droit.  Cette  bronche ,  arrivée  à  la  masse  carti- 
lagineuse, disparaissait  en  partie,  et  communiquait  par  le 
reste  du  canal  qu'elle  présentait  avec  la  petite  cavité  in- 
terposée entre  un  point  de  tissu  cartilagineux  et  le  pareit- 
chymc  du  poumon.  Il  n'y  avait  dans  le  reste  des  poumons 
aucune  trace  de  tubercule. 

Il  est  présumable  que  si  ce  malade  eût  vécu  plus  longr 
temps,  la  masse  cartilagineuse  eût  fini  par  envahir  cjj 
totalité  lu  cavité  remplie  de  pus ,  dont  vraisemblablenicnjt 
nous  n'apercevions  plus  déjà  qu'un  reste.  ,   . 

D.  En  eflet ,  chez  un  autre  individu  ,  dont  les  poumons 
contenaient  des  tubercules  à  divers  degrés ,  nous  avpiis 
trouvé  dans  l'un  des  lobes  supérieurs  une  production  de 
nature  également  cartilagineuse  ,  mais  sans  aucune  tr^ce 
de  cavité  ,  soit  autour  d'elle  (C) ,  soit  ii  son  centre  ,(^).. 
Cette  production  offrait  son  grand  diamètre  dirigé  suivant 
la  hauteur  du  poumon;  elle  avait  environ  trois  pouces  de 
long  sur  cinq  à  six  lignes  de  large.  Une  grosse  bronche, 
parvenue  à  cette  masse  cartilagineuse,  s'oblitérait  tout- 
à-coup  au  moment  où  elle  y  arrivait,  et  se  confondait 
avec  elle.  i^'t 

Dans  ce  dernier  cas ,  la  disposition  de  la  bronche  est 
le  seul  indice  qui  nous  conduise  à  admettre  qu'une  ca 
vile  avait  existé  là    où    nous  trouvons  maintenant  unje 
masse  cartilagineuse. 

II.  25 
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E.  Au  lieu  d'une  masse  cartilagineuse ,  nous  n'avons 
Irojivë  dans  un  cas  qu'une  simple  ligne,  une  sorte  d'in- 
tersection fibreuse;  dans  un  autre  cas,  qu'une  sorte  de 
lame  de  même  nature ,  auxquelles  venaient  se  rendre  éga- 
lement plusieurs  bronches  considét'ables  ;  arrivées  au 
point  où  existait  le  tissu  accidentel,  leur  calibre  s'effaçait, 
et  elles  se  confondaient  avec  lui. 

Ce  cas  rentre  tout-à-fait  dans  le  précédent  (D).  La 
forme  de  la  production  accidentelle  est  seule  différente. 

F.  Dans  des  poumons  qui  offraient  plusieurs  traces 
d'inflammation  chronique  ,  avec  ou  sans  existence  de  tu- 
bercules, nous  avons  trouvé  des  masses,  des  intersections 
cellulo-fibrCuses ,  fibreuses  ,  cartilagineuses ,  semblables 
à  celle  dont  il  vient  d'être  question,  mais  qui  en  différaient 
notablement,  en  ce  qu'on  ne  voyait  plus  de  rameaux 
bronchiques  venir  se  confondre  avec  elles.  Or,  dès  quo 
cette  dernière  circonstance  manque,  on  ne  peut  plus 
tirer  les  mêmes  conclusions  de  la  présence  de  ces  produc- 
tions accidentelles;  rien  ne  porte  plus  à  penser  qu'elles 
occupent  la  place  d'une  cavité,  et  l'on  peut  dans  ce  cas 
très-bien  admettre  qu'elles  se  sont  formées  d'une  manière 
primitive,  comme  se  forment  le  tubercule  ou  la  mélanosc. 
Dans  les  poumons  des  chevaux ,  nous  avons  quelquefois 
rencontré  de  semblables  masses  fibreuses  ou  cartilagi- 
neuses ,  et  chez  eux  rien  ne  nous  démontrait  ou  ne  nous 
faisait  même  soupçonner  qu'elles  eussent  remplacé  une 
cavité.  Dans  plusieurs  cas,  d'ailleurs,  ces  productions  ont 
un  siège,  qu'il  est  aisé  de  déterminer,  soit  chez  l'homme, 
soit  surtout  chez  le  cheval.  Ce  n'est  point  le  plus  ordi- 
nairement dans  le  parenchyme  même  des  lobules  puimo- 
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tiaircs  qu'elles  sont  situées  ,  mais  bien  dans  le  tis«u  cellu* 
laire  interlobulaire.  On  peut  même  en  suivre  dans  celui- 
ci  la  formation  graduelle.  Ainsi ,  dans  quelques  cas ,  ce 
tissu  cellulaire  est  simplement  épaissi  ;  il  est  alors  plus 
dense,  plus  apparent  que  dans  l'état  normal;  les  lobules 
pulmonaires  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  inter- 
sections blancbes  ou  grises.  Dans  un  autre  degré  ces  in- 
tersections révèlent  un  aspect  manifestement  fibreux; 
ailleurs  ,  enfin  ,  elles  s'élargissent  de  plus  en  plus,  et,  de 
simples  lignes  qu'elles  étaient  d'abord,  elles  constituent 
peu-à-peu  des  masses  plus  ou  moins  régulières  ,  fibreuses 
ou  cartilagineuses,  qui  refoulent  alors  les  lobules  pulmo- 
naires. 

G,  Un  homme  de  vingt-quatre  ans,  paraissant  phthi- 
sique  au  dernier  degré ,  succomba  deux  jours  après  son 
entrée. 

Les  deux  poumons  étaient  remplis  de  tubercules  crus 
ou  ramollis.  Déplus,  le  sommet  du  poumon  droit  était 
dur  et  rugueux  à  l'extérieur,  comme  déprimé.  Incisé  en 
ce  point ,  son  tissu  présenta  plusieurs  masses  noires  au 
centre  desquelles  existaient  des  tubercules  de  consistance 
plâtreuse.  De  grosses  broncbes  venaient  de  différens 
points  converger  vers  cet  endroit,  et  au  moment  où  elles 
plongeaient  dans  la  substance  mélanosée ,  leur  calibre  se 
rétrécissait  brusquement ,  leur  cavité  s'effaçait ,  et  elles 
semblaient  se  transformer  en  cordons  ligamenteux. 

Dans  ce  cas ,  comme  dans  les  précédens ,  nous  voyons 
de  larges  tuyaux  bronchiques  se  terminer  brusquement , 
par  oblitération  de  leur  cavité,  dans  des  portions  du 
pvumon  depuis  long-temps  imperméables  Ji  l'air.  Mais  au 

25* 
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lieu  des  productions  cartilagineuses  nous  ne  trouvons  pluS 
que  quelques  tubercules  crétacés  avec  induration  noire 
autour  d'eux.  Déjh  dans  un  autre  article ,  nous  avons 
dit  comment  pouvait  être  considérée  cette  espèce  de 
tubercule;  plusieurs  faits  nous  ont  alors  porté  h  admettre 
que  leur  existence  annonce  dans  un  grand  nombre  de  cas 
la  diminution  de  volume  des  tubercules ,  ou  du  moins  un 
état  stationnaire  de  ces  corps.  Ls  coïncidence  que  nous 
remarquons  ici  entre  la  brusque  oblitération  des  tuyaux 
bronchiques  et  l'existence  de  ces  concrétions  plâtreuses 
ne  fortific-t-elle  pas  encore  noire  opinion  sur  la  nature 
de  celle  -  ci ,  opinion  qui  est  d'ailleurs  partagée  par 
Laënnec  ? 

//.  Chez  une  femme  de  cinquante  ans  nous  avons 
trouvé  dans  les  poumons  les  lésions  suivantes. 

Poumon  droit.  — ■  Une  large  bronche ,  venant  presque 
directement  de  la  principale  division  bronchique  de  ce 
côté ,  s'ouvrait  dans  une  petite  cavité  logée  dans  le  lobe 
supérieur.  Cette  cavité  à  parois  minces  ,  transparentes , 
d'une  texture  à-peu-près  analogue  à  celles  des  parois 
bronchiques,  était  occupée  par  une  concrétion  cartilagi- 
neuse, hérissée  d'aspérités,  libre  dans  cette  cavité.  Cette 
masse  de  cartilages  avait  été  d'abord  vraisemblablement 
unie  au  parenchyme  pulmonaire ,  duquel  elle  s'était  en- 
suite séparée.  Plus  tard  ,  elle  aurait  pu  être  rendue  par 
l'expectoration,  et  les  parois  de  la  cavité  qui  la  contenait 
eussent  pu  se  rapprocher. 

Tout-à-fait  au  sommet  de  ce  même  poumon,  au  milieu 
d'un  tissu  très-dur,  d'un  gris  brunâtre,  existaient  deux 
petites  cavités,  pouvant  chacune  contenir  une  noisolte. 
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coDimunîquant  par  un  court  trajet  listuleux,et  traversées 
en  (lifl'crens  sens  par  des  brides  minces  et  rougeâtres. 
Leurs  parois  étaient  tapissées  par  une  membrane  très- 
line,  rougeâtre  comme  les  brides,  d'aspect  cellulo-séreux. 
L'une  de  ces  cavités  communiquait  avec  une  grosse 
bronche.  Le  sommet  de  ce  même  poumon  présentait  des 
rides  et  une  dépression  manifeste. 

Poumon  gauche.  —  Son  lobe  supérieur  était  égale- 
ment induré  avec  mélange  de  coloration  grise ,  brune  et 
noire.  Dans  ce  lobe  existait  une  production  cartilagineuse 
oblongue,  assez  semblable,  pour  la  forme  et  la  grandeur, 
à  celle  décrite  précédemment  (D).  Une  bronche  arrivait 
jusqu'à  elle  et  s'oblitérait  brusquement.  Non  loin  de  cette 
production  existait  une  petite  cavité  arrondie ,  dont  les 
parois  étaient  constituées  par  une  membrane  cartilagi- 
neuse ayant  plusieurs  lignes  d'épaisseur;  une  grosse 
bronche  s'y  ouvrait.  —  Dans  ce  même  lobe ,  tout  à-fait 
au  sommet ,  une  bronche  considérable  se  terminait  en 
cul-de-sac  an  milieu  d'un  tisssu  induré,  sans  autre  pro- 
duction accidentelle.  N'y  avait-il  eu  dans  ce  point  que 
simple  dilatation  d'une  bronche? 

Enfin  dans  l'intérieur  du  poumon  gauche  existaient 
éparses  plusieurs  petites  masses  arrondies  ,  de  nature  car- 
tilagineuse ,  et  qui  n'avaient  avec  les  bronches  aucune 
connexion  apparente. 

Ce  dernier  cas  est  remarquable ,  en  ce  qu'il  nous  ofl're 
réunies  la  plupart  des  lésions  que  chacune  des  observa- 
tions précédentes  nous  a  montrées  séparées;  il  nous  pré- 
sente de  plus  l'existence  d'une  concrétion  cartilagineuse 
libre  au  milieu  d'une  cavité  dans  laquelle  s'ouvrait  une 
bronche. 
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De  Tensenible  des  faits  que  nous  venons  de  citer,  il 
nous  semble  résulter  que  des  cavités  accidentelles  plus 
ou  moins  grandes  ayant  existé  h  une  certaine  époque 
dans  le  parenchyme  pulmonaire,  ces  cavités  peuvent 
quelquefois  diminuer  d'une  manière  notable ,  et  même 
s'oblitérer  complètement.  Les  circonstances  de  cette 
oblitération  ont  été  d'ailleurs  très -bien  décrites  par 
Laënnec  ;  nos  observations  ne  sont  à  cet  égard  que 
confirmatives  des  siennes.  L'oblitération  de  ces  cavités 
étant  bien  constatée,  on  peut  demander  si  c'étaient  bien 
des  excavations  tuberculeuses.  Or,  à  cette  question  on 
peut  répondre  affirmativement  :  i".  parce  que  dans 
presque  l'universalité  des  cas  les  seules  cavités  que  l'on 
rencontre  dans  le  parenchyme  pulmonaire  sont  le  ré- 
sultat de  la  fonte  de  tubercules;  2°.  parce  que  à-peu-près 
dans  tous  les  cas  où  nous  avons  trouvé  dans  le  poumon 
des  traces  de  diminution  ou  d'oblitération  de  cavité ,  il 
y  avait  en  même  temps  des  tubercules ,  soit  dans  le  même 
poumon,  soit  dans  l'autre  {A);  5°.  enfin,  parce  que 
dans  les  cas  même  où  l'on  ne  rencontre  point  ces  der- 
niers ,  c'est  peut-être  une  raison  de  phis  pour  admettre 
une  plus  facile  oblitération  d'une  excavation  tubercu- 
leuse précédemment  existante.  On  conçoit  en  effet  que 
celle-ci  doit  tendre  plus  naturellement  h  cesser  de  sé- 
créter du  pus  (cessation  qui  est  la  première  condition  de 
sa  cicatrisation),  dans  les  cas  où  la  cause  qui  a  anté- 
cédemment  produit  le  tubercule  auquel  elle  a  succédé 
semble  ne  plus  agir,  ou  du  moins  ne  manifeste  plus  son 
action  par  la  formation  d'autres  tubercules.  Il  est  d'ail- 
leurs incontestable  que  dans  certains  cas  on  n'a  trouvé 
qu'un   seul  tubercule  dans  la   totalité    des   deux    pou- 
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mens.  Récemment  encore  ,  en  ouvrant  le  cadavre  d'une 
femme  déjà  avancée  en  âge ,  nous  avons  rencontré  vers 
la  base  du  lobe  supérieur  de  l'un  des  poumons ,  près  de 
h»  périphérie,  un  tubercule  unique,  ayant  h-peu-près  le 
volume  d'une  grosse  noisette.  Autour  de  lui  le  paren- 
chyme pulmonaire  était  sain. 

Tout  en  reconnaissant  que  des  excavations  tubercu- 
leuses peuvent  se  cicatriser ,  nous  avouons  que ,  dans  le. 
plus  grand  nombre  des  cas ,  cette  cicatrisation  n'est  guère 
utile  au  malade  ,  en  raison  de  l'existence  simultanée  d'un 
grand  nombre  d'autres  tubercules.  L'oblitération  d'une 
caverne  ne  pourrait  être  avantageuse  que  dans  le  cas  où 
il  n'existerait  qu'un  seul  tubercule ,  comme  nous  venons 
d'en  rapporter  un  exemple  ;  ou  bien  ,  si ,  consécutive- 
ment h  la  cicatrisation  de  la  caverne,  les  autres  tubercules, 
existant  en  petit  nombre  et  entourés  d'un  parenchyme 
sain,  restaient  stationnaires  dans  leur  développement.  Il 
ne  faudra  donc  pas  confondre  la  gaérison  bien  certaine 
d'un  seul  tubercule  par  cicatrisation  de  caverne ,  avec  la 
guérison  de  l'affection  tuberculeuse  elle-même. 

En  parlant  de  la  marche  de  la  phthisie  pulmonaire , 
nous  avons  dé]^  cité  des  observations  dans  lesquelles  sont 
tracés  les  signes  h  l'aide  desquels  il  est  possible  de  recon- 
naître pendant  la  vie  qu'une  excavation  tuberculeuse 
tend  à  se  cicatriser  (  1 58  ). 

Il  y  a,  d'ailleurs,  des  cas  dans  lesquels  la  considé- 
ration des  symptômes  a  pu  jeter  une  grande  lumière  sur 
la  question  qui  nous  occupe.  On  a  vu  des  individus  qui , 
après  avoir  présenté  tous  les  signes  rationnels  d'une  phthi- 
sie pulmonaire,  sont  cependant  revenus  h  im  très-bon 
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état  de  santé,  et  chez  lesquels  l'ouveilure  du  cadavre  » 
démontré  l'existence  de  quelques-uns  des  étals  du  pou- 
mon que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  citerons 
en  particulier  le  cas  suivant,  dont  nous  devons  la  con- 
naissance à  la  communication  qu'a  bien  voulu  nous  en 
l'aire  notre  collaborateur  et  ami  M.  Reynaud. 

Une  femme  mourut  h  l'âge  de  quarante  ans,  d'une 
affection  cancéreuse  de  l'estomac.  Plusieurs  années  au- 
paravant ,  cette  femme  avait  eu  tous  les  symptômes 
d'une  phthisie  pulmonaire  ,  qui  avait  donné  les  plus  fortes 
craintes  pour  sa  vie.  Cependant,  contre  l'attente  des  mé- 
decins qui  la  soignaient  alors ,  ces  symptômes  se  dissi- 
pèrent peu  à-peu ,  et  madame  ***  cessa  même  complète- 
ment de  tousser.  Pendant  les  années  suivantes  l'allection 
de  l'estomac  commença  à  se  dessiner ,  mais  la  malade  ne 
toussa  pas  ,  et  pendant  la  dernière  année  de  son  existence 
en  particulier  elle  n'offrit  aucune  espèce  de  phénomène 
morbide  du  côté  des  voies  respiratoires. 

L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  par  M.  Baumes  ,  in- 
terne de  l'hôpital  de  la  Charité ,  en  présence  de  M.  le 
professeur  Chomel,  médecin  ordinaire  delà  malade,  et  de 
M.  Pieynaud.  Il  y  avait  dans  l'estomac  un  cancer  dont  il 
est  inutile  de  nous  occuper  ici. 

Les  poumons  ét:iient  sains  dans  presque  toute  leur 
étendue;  leur  sommet  adhérait  aux  côtes;  tous  deux 
présentaient  dans  ce  point  une  couleur  noirâtre  et  ua 
froncement  remarquable.  Le  sommet  du  poumon  droit 
incisé  offrit  au-dessous  de  la  plèvre  ,  et  dans  une  petite 
étendue,  une  induration  de  couleur  grise-noirâtre;  im- 
médiatement  au  -  dessous    de    celte   induration   existait 
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un  corps  de  forme  arrondie,  de  consistance  crélacé3, 
adh*^rant  de  tous  côtés  au  parenchyme,  qui  autour  do 
lui  cHait  sain.  Près  de  ce  corps  ,  et  se  confondant  avec 
l'induration  pulmonaire,  apparaissaient  deux  petites  niassrs 
tuberculeuses  remarquables  par  leur  friabilité  et  leur  sé- 
cheresse. 

Au  sommet  du  poumon  gauche  existait  une  indu- 
ration semblable  h  celle  du  droit  sous  le  rapport  de 
l'étendue  et  de  la  couleur;  au  milieu  de  la  portion  in- 
durée on  voyait  une  petite  quantité  de  matière  tubercu- 
leuse dure ,  friable  et  contenue  dans  une  cavité.  Il  n'y 
avait  pas,  comme  à  droite,  de  tubercule  crétacé  propre- 
ment dit. 

De  ce  fait  peuvent  être  tirées  plusieurs  conséquences 
importantes.  Il  démontre  d'abord  qu'une  induration 
noire  peu  étendue  du  parenchyme  pulmonaire,  avec  pré- 
sence d'un  tubercule  crétacé  au  milieu  d'elles,  peut  exister 
sans  provoquer  la  toux,  sans  causer  de  dyspnée.  Mais  si 
nous  remontons  aux  circonstances  antécédentes,  nous 
serons  conduits  à  regarder  cet  état  du  poumon  comme 
un  vestige  de  l'affection  pulmonaire  très-grave  qui  avait 
eu  lieu  chez  la  malade  quelques  années  auparavant.  11 
nous  semble  infiniment  vraisemblable  que  \h  où  fut 
trouvé  un  tubercule  crétacé  avec  induration  noire  autour 
de  lui,  avait  existé  jadis  une  masse  tuberculeuse  beau- 
coup plus  considérable ,  qui ,  soit  à  l'époque  de  sa  forma- 
tion ,  soit  pendant  le  période  de  son  ramollissement , 
avait  déterminé  les  symptômes  de  phthisie  observés  chez 
la  malade,  Soit  que  cette  masse  ait  été  ensuite  résorbée 
ou  évacuée,  !a  cavité  qu'elle  occupait  ,  en  revenant  sur 
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elle-même  ,  avait  produit  le  l'roncement  du  sommet  du 
poumon;  ce  qui  restait  de  cette  cavité  s'était  en  quelque 
sorte  moulé  sur  un  débris  de  tubercules  qui  avait  déjà 
subi  une  remarquable  modification  dans  ses  propriétés 
physiques ,  et  qui  tendait  h  se  transformer  en  une  con- 
crétion calculeuscr 
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SECTION  QUATRIÈME. 

OBSERVATIONS  SLR  DIVERSES  PRODUCTIONS  ACCIDENTELLES 
DÉVELOPPÉES  DANS  LE  POUMON. 


En  traitant ,  dans  la  section  précédente  ,  de  la  phthisie 
pulmonaire ,  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  plusieurs  des 
espèces  de  phlhisies  admises  par  Bayle;  c'est  ainsi  que 
j'ai  cité  des  cas  relatifs  h  la  phthisie  avec  mélanose,h  la 
phthisie  granuleuse,  h  la  phthisie  calculeuse.  Bayle  avait 
aussi  admis  une  phthisie  produite  par  le  développement 
de  masses  cancéreuses  au  sein  du  parenchyme  pulmonaire. 
Plusieurs  fois  aussi  j'ai  trouvé  dans  le  poumon  des  pro- 
ductions squirrheuses  et  encéphaloïdes  ;  mais  ce  qui  m'a 
frappé  dans  les  cas  de  ce  genre  que  j'ai  eu  occasion  d'ob- 
server, c'est  que  d'autres  productions  semblables  exis- 
taient en  même  temps  dans  d'autres  parties  du  corps , 
de  telle  sorte  que  dans  ces  cas  la  lésion  pulmonaire  elle- 
même  n'avait  pas  joué  l'unique  rôle  dans  la  production 
des  symptômes;  aucun  signe  caractéristique  ne  l'avait 
même  révélée  au  milieu  des  nombreux  phénomènes  mor- 
bides qui  révélaient  la  souffrance  simultanée  de  plusieurs 
organes.  Je  consignerai  ici  un  cas  de  ce  genre  ;  puis  je 
rapporterai  quelques  observations  d'hydatides  développées 
dans  les  poumons. 
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Ir«  OBSERVATION. 


Masses  cancéreuses  développées   dans   plusieurs   organes  ,  el   dans   le 
poumon  en  particulier,  chez  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans. 

Un  homme  de  vîngt-cinq  ans ,  cheveux  noirs ,  peau 
brune  et  vekie,  muscles  médiocrement  développés  ,  taille 
moyenne  ,  a  été  sujet  les  années,  précédentes,  h  des  dou- 
leurs vagues,  qui  ont  attaqué  tour-ii-tour  ses  membres 
supérieurs  et  inférieurs ,  et  qui  ensuite  se  sont  fixées  sur 
la  région  lombaire.  Le  malade  dit  avoir  éprouvé  pendant 
près  d'une  année  des  douleurs  dans  cette  région ,  aug- 
mentant par  la  progression ,  par  la  flexion  du  tronc  laté- 
ralement ou  en  avant ,  par  la  simple  pression.  Ces  dou- 
leurs furent  regardées  comme  rhumatismales,  et  dispa- 
rurent h  la  suite  de  l'application  d'un  large  vésicatoire  sur 
la  région  lombaire.  Deux  ou  trois  mois  environ  après  leur 
disparition,  dans  le  courant  du  mois  de  février  1820, 
J...  commença  à  ressentir  dans  le  ventre  des  douleurs 
vagues  et  passagères.  Ses  selles  devinrent  plus  rares.  Il 
restait  souvent  plusieurs  jours  sans  aller  à  la  garderobe, 
et  avait  besoin  de  lavemens  fréquens.  Bientôt  à  ces  pre- 
miers symptômes  se  joignirent  des  borborygmcs  incom- 
modes, des  nausées  de  temps  en  temps,  des  régurgita- 
tions fréquentes ,  quelquefois  des  rapporls  acides,  mais 
jamais  de  vomissement.  Cependant  le  malade  conti- 
nuait à  travailler,  quoique  les  symptômes  précédens 
])rissent  chaque  jour  un  nouveau  degré  d'intensité.  Vers 
le  mois  (favril,  il  s  aperçut  de  i'e.viïlence  d'une  lïjmeur  à 


MALADIES  DE  POITRINE.  097 

gauche  de  l'appendice  xiphoïdc;  clic  n'était  douloureuse 
fjiic  par  une  pression  un  peu  forte.  Il  ne  peut  d'ailleurs 
indiquer  d'une  manière  précise  ni  l'époque  juste  ni  le 
mode  de  son  dévcloj)pcment.  Sa  constipation,  ses  éprcintcs 
pénibles,  ses  borborygmcs  continuels  le  tourmentaient 
et  l'inquiétaient  beaucoup  plus  que  cette  tumeur.  Enfin  le 
malade  est  entré  h  la  Pitié;  il  dit  y  avoir  été  traité  pour 
des  douleurs  rhumatismales.  Il  en  est  sorti  h-pcu-près 
comme  il  y  était  entré.  11  a  depuis  continué  à  éprouver 
le  même  ensemble  de  symptômes.  Ila,parintervalles,  des 
mouvemens  de  fièvre  (|ui  paraissent  n'avoir  rien  de  régu- 
lier dans  leur  retour  ni  dans  leur  type.  11  dit  n'avoir  que 
peu  maigri.  Entré  à  la  Charité  le  1 5  juillet  1820,  il  est, 
le  iG  au  matin,  dans  l'état  suivant,  .     ] 

Face  pâle ,  expression  de  la  physionomie  naturelle; 
forces  musculaires  assez  bien  conservées;  fonctions  in- 
lellcctuelles  et  scnsoriales  intactes. 

Les  parois  abdominales  font  à  gauche  de  l'appendice 
xiphoïde  une  saillie  remarquable.  Une  tumeur  existe  en 
cet  endroit,  dure,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau, 
douloureuse  par  la  pression  un  peu  fortement  exercée , 
limitée  h  droite  par  l'appendice  xiphoïde,  s'élendant  dans 
riiypocondre  gauche  et  au-dessous  des  fausses  côteis  <le 
ce  côté,  se  prolongeant  en  bas  jusqu'h  deux  ou  trois 
travers  de  doigt  au-dessus  de  l'ombilic ,  olTrant  une  sur  • 
face  lisse,  une  forme  irrégulièrement  arrondie,  un  bord 
mousse  à  droite  où  il  est  aisé  de  la  sentir  brusquement  se 
terminer,  ne  pouvant  être  aussi  facilement  circonscrite  à 
gauche.  Le  reste  du  ventre  est  parfaitement  souple. 

Langue  légèrement  blanchâtre;  soif  ordinaire;  anorexie 
complète;   déglutilicu  libre.  Les  alimens  solides  ou   li- 
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quides  introduits  dans  restomac  n'y  déterminent  aucune 
sensation  pénible;  éruclalions  fréquentes  ;  gargouillemens 
continuels  dans  le  ventre  ,  dont  le  malade  se  plaint  beau- 
coup ,  principalement  aux  environs  de  la  tumeur,  où  il 
dit  ressentir  une  sorte  de  bouillonnement.  Constipation 
opiniâtre;  violentes  épreintes;  respiration  libre;  pouls 
ordinaire;  chaleur  de  la  peau  médiocre;  urines  rares  et 
rouges,  passant  avec  difficulté,  et  causant  une  vive 
douleur  dans  le  canal  de  l'urèthre.  [On prescrit  saponaire 
avec  acétate  de  potasse  deux  gros  j  lavement  laxatif; 
laidement  éinoUient  pour  le  soir;  fomentation  êniollicnte 
sur  le  ventre.  ) 

17  juillet.  Le  lavement  du  matin  a  procuré  une  selle. 
Le  reste  de  la  journée  le  malade  a  été  tourmenté  par  de 
fréqucns  besoins  d'aller  à  la  selle ,  sans  pouvoir  y  satis- 
faire. Il  ressent  à  l'anus  une  chaleur  brûlante.  Les  bor- 
borygmes  sont  aussi  fréquens  ,  il  y  a  eu  quelques  nausées 
sans  vomissement.  Le  pouls  est  sans  fréquence.  [Même 
prescription;  plus  un  dcnii-julcp  le  soir;  trois  vermi- 
celles. ) 

Vers  minuit  s'étant  présenté  sur  le  bassin  pour  évacuer, 
et  faisant  des  efforts  violons ,  il  fut  pris  lout-h-coup  de 
douleurs  atroces  dans  tout  le  ventre  ,  qui  subsistent  encore 
alors. 

Dans  la  matinée  du  1 8 ,  on  le  trouve  couché  sur  le  côté 
droit ,  poussant  des  gémissemens  continuels,  n'osant  exécu- 
ter le  moindre  mouvement  de  peur  d'augmenter  ses  dou- 
leurs. Il  lui  est  impossible  en  particulier  de  se  tenir  couché 
sur  le  dos.  Cependant  le  ventre  a  conservé  sa  souplesse;  la 
pression  augmente  la  douleur ,  mais  beaucoup  moins  que 
le  mouvement.  Les  traits  de  la  face  sont  altérés,  et  expri- 
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incnl  la  sonflrance.  L'anxiété  générale  est  extrême.  La 
parole  est  entrecoupée.  La  respiration  est  accélérée  et 
courte;  le  pouls  petit  et  fréquent;  la  chaleur  de  1»  peau 
brûlante.  Le  malade  a  rejeté  par  la  bouche  une  grande 
quantité  de  glaires.  Il  n'a  pas  eu  de  selles  depuis  minuit. 
{^Fin'^t  sangsues  sur  le  x>enlrse  ;  eau  d'orge  édulcorée; 
lavement  de  graine  de  Un  ;  fomentation  émolliente 
sur  l'abdomen,  Diète  absolue.  ) 

A  trois  heures  après  midi ,  le  malade  est  beaucoup  plus 
Calme.  Il  se  tient  sur  son  séant,  et  craint  de  se  coucher 
de  peur  de  l'aire  renaître  ses  douleurs.  De  tempsen  temps 
il  ressent  de  très-vives  douleurs  autour  de  l'ouibilic.  Il  a 
rendu  à  la  suite  du  lavement  une  grande  quantité  de 
glaires  jaunâtres ,  que  le  malade  compare  à  du  frai  de 
poisson. 

19.  Douleurs  abdominales  moindres;  la  pression  est 
supportable;  pas  de  selle  depuis  celle  qu'a  procurée  hier 
le  lavement.  Le  malade  ne  ressent  pas  le  besoin  continuel 
d'aller  comme  les  jours  précédens.  La  sensation  de  cha- 
leur brûlante  qu'il  éprouvait  à  l'anus  est  moins  forte-  Le 
ventre  est  tendu  ;  le  pouls  est  h  peine  fréquent ,  la  peau 
peu  chaude;  pas  de  nausée  ni  de  vomissement.  [Orgeédul- 
corée  nitrée  ;  fomentation  émolliente,  deux  lavemens  de 
graine  de  lin,  deux  bouillons;  julep  le  soir.  ) 

20.  Le  malade  n'a  été  à  la  selle  que  par  les  lavemens. 
Il  a  rendu  très-peu  de  matière  fécale.  Ces  évacuations 
ne  sont  presqu'entièrement  formées  que  de  l'eau  même 
du  lavement ,  colorée  en  jaune.  Douleur  vague  dans  le 
côté  gauche  de  la  poitrine.  Hier  le  malade  se  plaignait 
d'une  douleur  à  l'épaule,  qui  n  existe  plus  aujourd'lnn*. 
Le  ventre  est  peu  douloureux  à  la  pression  et  médiocre- 
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mcnl  tendu.  On  peut  assez  bien  circonscrire  In  tumeur. 
[Même  prescription,  tisane  ai^ec  sirop  des  cinq  racines.) 

21.  Expression  de  la  l'ace  naturelle  ;  langue  humide  et 
blanchâtre.  Le  ventre,  plus  souple  que  les  jours  précédens, 
ne  devient  douloureux  que  par  une  pression  assez  forte. 
Dix  il  douze  selles  liquides  et  jaunes  ont  été  rendues  sans 
téncsmc,  sans  douleur  au  fondement.  Pouls  de  fréquence 
médiocre  et  fort;  peau  de  chaleur  naturelle.  [Eau  d'orbe 
tdulcorêe  nitrée,  avec  sirop  des  cinq  racines  ;  jiilep;  fo- 
mentation émoUiente;  lavement  de  ji^raine  de  lin;  deux 
bouillons.  ) 

2  2 .  Ventre  un  pou  douloureux.  Q  aelqucs  nausées.  Deux 
selles.  [Même prescription,  plus  deux  crèmes  de  riz.) 

Furoncle  peavolumizieuxh  la  partie  supérieure  externe 
de  la  cuisse  droite. 

20.  Ventre  indolent  cl  souple;  pas  de  selle;  pouls  dé- 
veloppé, un  peu  fréquent.  Le  malade  se  plaint  de  fréquens 
battemens  de  cœur,  {hîême  prescription.) 

24.  Ilypocondro  gaucho  douloureux.  Ventre  indolent 
ailleurs;  deux  selles  dures  avant  le  lavement.  (J/c(îie 
prescription.) 

27.  Le  malade  a  expectoré  sans  tousser  quelques  petits 
grumeaux  d'un  blanc  mat ,  réunis  par  du  mucus  trans- 
parent. (Orge  nitrée,  sirop  des  cinq  racines;  lavement 
émolllcnt  ,  fomentation  émolUcnle  ,  trois  riz  ;  deux 
bouillons  ;  un  œuf.)  , 

28.  Même  état.  Se  plaint  de  vents.  [Une  once  d'huile 
de  ricin  dans  un  bouillon  aux  herbes.)  Le  reste  idem. 

29.  L'huile  a  donné  lieu  h  plusieurs  évacuations.  Le 
malade  n'est  plus  autant  tourmenté  par  les  vents.  Il  se 
plaint  de  rendre  depuis  quelques  jours  une  matière  glai- 
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rensc ,  blanchàiro  ,  ^éliitiiiiroruic ,  souvent  lelleuient 
adhérente  au  fondcmont  qu'il  t-sl  obligé  do  l'enlovcr  avec 
les  doigts.  Colle  matière  est  inodore  ,  sans  mélange  de 
fœcos  ;  pouls  toujours  un  peu  IVéquent. 

IMcme  étal  à-peu-près  les  deux  joints  suivons.  Le  5i  le 
malade  mangea  beaucoup  ,  et  se  donna  une  indigestion. 
Dévoiement  très -abondant  toute  la  journée.  La  journée 
du  i"  août  est  assez  bonne;  selles  avec  glaires.  Dou- 
leurs vives,  lancinantes  h  riiypoclioiidre  gauche;  per- 
cussion douloureuse  aux  fausses  côtes  gauches;  peu  de 
chaleur  à  la  peau;  pouls  sans  fréquence. 

Les  jours  suivaiis  le  malade  dépérit  rapidement ,  et 
succombe  sans  agonie ,  le  12  août  1820. 

Ouverture  du  cadavre. 

Premier  degré  du  marasme.  Yeux  profondément  en- 
foncés dans  Torbitc;  membres  grêles. 

On  sent  très-bien  dans  l'hypochondre  gauche  la  tumeur 
dont  l'existence  avait  été  reconnue  pendant  la  vie. 

L'abdomen  étant  ouvert ,  on  voit  toute  la  masse  intes- 
tinale brunâtre  à  l'extérieur.  Une  petite  quantité  de  séro- 
sité roussâlre  est  contenue  dans  la  cavité  péritonéale. 

Inmiédiatement  au-dessous  du  rebord  cartilagineux 
des  fausses  côtejs  gauches,  derrière  la  tubéfosilé  splénique 
de  l'estomac  qui  est  poussée  en  avant ,  existe  une  timieur 
volumineuse,  dure,  réuitenle  ,  de  forme  régulière  ;  elle 
occupe  la  partie  antérieure  gauche  de  la  colonne  verté- 
brale; elle  touche  au  rein  de  ce  côté;  elle  s'avance  en 
bas  jus(}ue  près  de  la  bifurcation  de  l'aorte.  Elle  est  en 
rapport  en  avant  et  de  haut  en  bas  avec  l'estomac  et  l'arc 
il.  26 
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«lu  colon  qu'elle  soulève  ,  plus  bas  avec  la  masse  d.-^s 
intestins  grêles  qui  la  dérobent  à  la  vue.  A  gauche  le 
rein  est  en  contact  avec  elle.  A  droite  elle  est  limitée  par 
le  duodénum ,  dont  la  troisième  portion ,  au  Heu  d'être 
couchée  transversalement  au  devant  de  la  colonne  verté- 
brale, descend  très-obliquement  de  haut  en  bas  et  de  droite 
jN  gauche ,  et  adhère  par  son  côté  interne  à  la  tumeur  qui 
a  changé  sa  direction.  En  haut  cette  tumeur  est  bornée 
par  le  pancréas  resté  sain. 

Incisée,  elle  offre  un  tissu  peu  opaque  ,  d'où  s'écoule  , 
par  la  pression  ,  une  sérosité  ichoreuse,  sillomié  par  une 
foule  de  petits  vaisseaux  rouges  qui ,  en  s'entrecroisant 
en  mille  sens  différens  ,  laissent  entr'eux  des  espaces  ir- 
réguliers et  peu  considérables.  Au  milieu  de  ce  tissu  en- 
core dur  (  matière  encéphaloïde  h  l'état  de  crudité  ) 
existent  çh  et  là  de  petites  masses  d'un  blanc  jaunâtre  , 
friables,  sans  cohérence  (matière  tuberculeuse).  Dans 
d'autres  endroits  la  tumeur,  tout-à-fait  ramollie,  pré- 
sente une  matière  tout-à-fait  semblable  par  son  aspect 
au  cerveau  du  fœtus,  qui  éprouve  déjà  un  commencement 
de  putréfaclion.  Ce  détritus  grisâtre  ,  inodore  ,  est  mêlé 
çà  et  là  à  du  sang  épanché.  (  Matière  encéphaloïde  ra- 
mollie. ) 

L'aorte  passe  au  milieu  de  cette  tumeur.  Son  calibre 
est  rétréci  ;  c'est  avec  peine  qu'on  y  introduit  le  petit 
doigt  ,*  ses  parois  sont  d'ailleurs  intactes. 

En  soulevant  la  tubérosité  splénique  de  l'estomac  pour 
chercher  la  rate  ,  on  tombe  dans  une  vaste  poche  d'où 
s'écoule  une  très-grande  quantité  de  sang  liquide  ,  sem- 
blable à  de  la  lie  de  vin.  Trois  caillots  considérables  d'un 
sang  noir ,  durs  et  solides ,  en  sont  ensuite  extraits.  Les 
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parois  de  la  poche  étanl  essuyées  avec  soin  ,  l'on  reconnaît 
qu'elles  sonl  l'oruuies  par  une  mali(>rc  absolument  sem- 
blable à  celle  de  la  tumeur  précédente,  et  qu'ainsi  cette 
poche  n'est  autre  chose  qu'une  seconde  tumeur  ana- 
logue, mais  beaucoup  plus  avancée  et  ramollie  dnns  une 
grande  étendue.  Elle  se  prolonge  sous  le  foie,  qui  s'étend 
sous  forme  de  languette  très-mince  jusque  dans  l'hy- 
pochondre  gauche.  Cette  seconde  tumeur  occupe  la 
place  de  la  rate  qui  ,  refoulée  par  elle  ,  est  réduite  h 
un  très-petit  volume ,  pâle  ,  vide  de  sang ,  dure ,  saine 
d'ailleurs. 

Dans  la  scissure  transversale  du  foie  existe  une  troi- 
sième tumeur  semblable  aux  précédentes.  Mais  ici  le  tissu 
même  de  ce  viscère  a  été  envahi ,  et  il  est  transformé  en 
matière  encéphaloïde  ramollie  dans  une  grande  partie  à^ 
son  lobe  droili  Les  vaisseaux  contenus  dans  la  scissure 
ont  conservé  leur  diamètre  et  leur  aspect  ordinaire.  La 
vésicule  est  pleine  d'une  bile  verdâtre  liquide  :  son  orifice 
est  libre* 

Le  rein  gauche  est  sain.  Le  rein  droit  ne  présente  au- 
cune altération  dans  son  tissu ,  mais  ses  calices  ont  un 
volume  au  moins  triple  de  celui  qu'ils  offrent  dans  l'état 
ordinaire.  L'uretère  de  ce  côté  est  très -dilaté  depuis  son 
origine  jusqu'à  deux  ou  trois  pouces  au-dessus  de  la 
symphyse  sacro-iliaque.  Là,  il  passe  au  milieu  d'une  nou- 
velle masse  cancéreuse  qui  occupe  une  partie  des  parois 
latérale  et  postérieure  de  l'excavation  du  petit  bassin. 
Elle  est  composée  des  mêmes  tissus  que  les  précédentes,* 
elle  offre  à  peine  quelques  points  ramollis.  La  matière 
tuberculeuse  y  est  très-abondante. 

L'estomac  est  sain  ainsi  que  le  reste  dvi  tube  digestif 

2  0* 
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Le  gros  intestin  est  rempli  de  inalières  fécales  Irès-jaunos 
et  Lien  liées. 

Le  mésentère  contient  plusieurs  ganglions  lympha- 
tiques durs  et  dégénérés;  quelques  autres  sont  seulement 
plus  volumineux  qu'à  l'ordinaire  et  rouges. 

Dans  le  canal  de  l'urèthre,  on  trouve  le  verumontanum 
faisant  une  saillie  plus  considérable  qu'à  l'état  ordinaire. 
Il  est  dur  et  parait  avoir  subi  la  dégénération  squir- 
rheuse.  Une  grande  quantité  d'urine  distend  la  vessie,  qui 
est  saine.  t..<u! 

Deux  grosses  masses,  semblables  par  leur  forme  et  leur 
circonscription  aux  marrons  du  foie  ,  existent  dans  le 
testicule  droit.  Touché  extérieurement ,  es  testicule  est 
très-dur,  tel  qu'on  l'observe  dans  le  sarcocèle.  Les  glandes 
de  l'aine  sont  saines. 

Poitrine.  —  Le  cœur  est  de  volume  ordinaire.  Le 
ventricule  gauche  est  hypertrophié;  sa  cavité  est  presque 
nidle. 

Au  sommet  des  deux  poumons  existe  une  masse  can- 
céreuse ,  lout-à-fait  analogue  aux  tumeurs  abdominales , 
offrant  le  tissu  encéphaloïde  sous  ses  deux  états  de  cru- 
dité et  de  ramollissement ,  tel  que  nous  l'avons  décrit 
précédemment  ,  mêlé  h  de  la  matière  tuberculeuse  en 
quantité  beaucoup  moins  grande.  Ces  deux  niasses  ,  tout- 
à-fait  semblables  entr'elles ,  ont  chacune  le  volune  d'une 
grosse  pomme  d'api.  Elles  paraissent  s'être  développées 
entre  la  plèvre  et  le  poumon  ,  dont  le  tissu  ne  semble  pas 
intéressé  en  cet  endroit  :  du  moins  les  en  isole-t-on  faci- 
lement. Sur  toute  la  surface  externe  des  deux  poumons 
existent  des  tumeurs  pareilles  aux  précédentes  pour  leur 
structure  et  leur  disposistion  ,  mais  beaucoup  plus  petites. 


/ 
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Elles  oi)l ,  leiiiio  moyen  ,  K;  volume  d'une  noisette. 
Enfin ,  dans  l'intérieur  du  poumon ,  l'on  trouve  des 
masses  cancéreuses  offrant  toul-h  iait  l'aspect  des  mar- 
rons du  foie.  Elles  sont  au  nouibre  de  cinq  h  six  dans 
chaqjie  poumon.  Le  volume  de  chacune  d'elles  est  h-peu- 
près  celui  «l'une  châtaigne.  Elles  sont  formées  évidem- 
ment par  le  tissu  encéphaloïde  ,  dur  en  quelques  points , 
conmiençant  h  se  ramollir  dans  d'autres,  tel  qu'il  a  été 
décrit  dans  la  première  tumeur.  Certes  ,  un  pareil  tissu 
ne  saurait  être  confondu  avec  le  tissu  tuLerculeux. 

Le  tissu  du  poumon  est  engoué  ,  brunâtre  ,  sain  et  cré- 
pitant d'ailleurs. 

Les  plèvres  costales  etpulmonaires  des  deux  côtés  adhé- 
raient enlr'eiles  par  des  Lrides  celluleuses  anciennes. 

Le  canal  thorachique  est  sain ,  rempli  comme  à  l'ordi- 
naire d'une  petite  quantité  de  sérosité  limpide.  Les  gan- 
glions lymphatiques  qui  l'cntoiu'ent  sont  cancéreux. 

Le  cerveau  est  sain,  d'une  très-grande  mollesse.  Cn  peu 
de  sérosité  existe  dans  ses  ventricules  latéraux. 


Citons  maintenant  quelques  cas  où  nous  avons  trouv^ 
dans  le  poumon  une  autre  espèce  de  produits  morbides, 
savoir  des  hydatides. 

i44'  ^"68  cas  d'hydatides  observées  dans  le  poumon  .de 
l'homme  sont  encore  peu  nombreux.  Nous  avons  donc 
cru  que  dnns  un  Fiecueil  dont  le  but  principal  est  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  la  science ,  nous  pouvions 
cons'gner  le  pciit  nombre  de  faits  relatifs  aux  hydalides 
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pulmonaires  que  nous  avons  observées  h  la  Charité,  hh , 
d'ailleurs  ,  nous  serons  simples  narrateurs;  la  science  ne 
nous  paraît  point  encore  assez  avancée  pour  essayer  d'é- 
tablir l'étiologie  de  ce  genre  de  production ,  soit  dans  le 
poumon  ,  soit  ailleurs.  Nous  ne  voulons  qu'ajouter  quel- 
ques faits  à  ceux  que  l'on  possède  déjà. 

Sur  un  nombre  de  six  mille  malades  environ  reçus  dans 
les  salles  de  M.  Lerminier  depuis  six  ans,  nous  n'avons 
vu  que  cinq  fois  des  hydatides  développées  dans  le  pou- 
mon ,  et  encore  faut-il  noter  que  dans  un  de  ces  cinq  cas, 
c'est  seulement  d'après  les  symptômes  que  le  diagnostic 
a  été  établi.  Les  seules  hydatides,  ou  entozoaires  vésicu- 
laires,  que  nous  ayons  observées  dans  le  poumon  sont  des 
acéphalocystes.  Dans  trois  cas ,  ces  êtres  avaient  leur 
siège  dans  une  cavité  creusée  au  milieu  du  parenchyme 
pulmonaire;  dans  uu  quatrième  cas,  ils  remplissaient 
les  veines  pulmonain^s.  Dans  le  cinquième,  leur  siège 
parliculiei-  n'a  pu  être  constaté,  la  mort  n'ayant  pas  eu 
lieii. 

Dans  uu  de  ces  cas,  les  acéphalocystes  s'étaient  déve- 
loppées dans  un  poumon  plein  de  tubercules ,  et  aucun 
.signe  caractéristique  n'en  avait  révélé  l'existence.  Dans 
deux  autres  cas ,  elles  constituaient  la  seule  affection 
dont  le  poumon  fut  le  siège,  et  elles  avaient  produit, 
dans  l'un  de  ces  deux  cas  ,  les  syujptômes  d'une  double 
pneumonie  chronique;  dans  laulre,  les  poumons  n'a- 
vaient pas  paru  lésés  pendant  la  vie.  Enfin  ,  chez  le  ma- 
lade dans  les  veines  pulmonaires  duquel  les  acéphalo- 
cystes avaient  pris  naissance,  on  n'observa  d'autres 
symptômes  que  ceux  d'une  affection  organique  du  coeur, 
qui  existait  réellement. 
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Ainî?i,  dans  aircun  de  ces  cas,  les  hydalidcs  ne  déter^ 
miucrcnt  d'accident  spécial  qui  pût  servir  d'autres  fois  à 
en  faire  reconnaître  l'existence.  C'est,  d'ailleurs,  ce 
qu'on  observe  pour  les  liydalides  développées  dans  les 
dillérens  organes.  Ces  entozoaires  peuvent  naître  et  ac- 
quérir un  volume  considérable  sans  causer  de  douleur,  sans 
altérer  le  mouvement  nutritif  général ,  et  sans  occasioner 
«l'autre  accident  que  ceux  qui  résultent  de  leur  présence 
dans  «n  organe  dont  le  parenchyme  peut  être  plus  ou 
moins  fortement  comprimé,  refoulé,  sans  préjudice  pour 
ses  fonctions.  Ainsi  nous  avons  vu  des  kystes  hydaliques 
considérables  développés  dans  le  foie ,  sans  que  la  santé 
en  parût  être  aucunement  troublée.  Ainsi  nous  en  avons 
également  trouvé  dans  la  rate  ,  qui  ne  nous  avaient  été 
annoncés  pendant  la  vie  par  aucun  symptôme. 


U'    OBSERVATION. 

Acéplialocysits  dans  le  lobe  inférieur  dt»  deux  puuuions.  Symplômcs  de 
pneumonie  chioniijue. 

Un  homme,  d'un  âge  moyen,  entra  à  l'hôpital  dans  un 
état  de  dépérissement  déjà  assez  avancé.  Depuis  long- 
temps il  toussait  et  avait  la  respiration  courte.  La  poi- 
trine percutée  rendit  un  son  uiat  dans  toute  l'étendue 
à-peu-près  des  parois  thorachiques  correspondant  à  l'es- 
pace occupé  par  le  lobe  inférieur  de  chaque  poumon. 
Des  deux  côtés  aussi,  dans  cette  même  étendue,  le  bruit 
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respiratoire  ne  s'entendait  pas.  Cet  individu  succomba  peu 
de  temps  après  son  entrée.  ' 

Le  lobe  inférieur  de  chacun  des  poumons  était  trans- 
formé en  une  vaste  poche  h  parois  minces  ,  constituées 
par  le  parenchyme  pulmonaire  refoulé,  et  tapissées  par 
uoe  membrane  blanchâtre  libro-cclluleuse.  Chacune  de 
ces  poches  était  entièrement  occupée  par  une  volumi- 
neuse hydatide  acéphalocysle  ,  qui  en  contenait  dans  son 
intérieur  deux  ou  trois  autres  petites.  Celle  hydatide  était 
remplie,  comme  de  couliune  ,  par  un  liquide  incolore , 
limpide  comme  de  l'eau  de  roche. 

L'existence  de  ces  deux  hydalides  dans  l'un  et  l'autre 
poumon  ,  le  refoulement  du  parenchyme  ])ulmonaire 
qu'elles  avaient  produit,  expliquent  clairement  les  symp- 
tômes observés  pendant  la  vie. 


•  X'V^  V%.VX  \,'tV\V^'»'>' 
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Acépliatocvfitcs  développés  clans  tin  poumon  rempli  <lo  tubercules  ,  et 
en  mémo  temps  dans  le  foie.  Symptômes  ordinaires  de  la  phthisie 
pulu)onaire. 

Un  charron,  âgé  de  vingt-six  ans,  présenta,  lors  de 
son  entrée  h  la  Charité  ,  l'ensemble  des  phénomènes 
morbides  qui  caractérisent  l'existence  d'une  phlhisie  pul- 
monaire déjà  fort  avancée  :  abondantes  hémoptysies  de- 
puis un  an;  douleurs  vagues  et  passagères  en  divers 
points  des  parois  thorachiques;  toux  avec  expectoration 
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puriforme;  respiration  courte;  gargouillement  au-dessous 
de  la  clavicule  gauche;  sueurs  abondantes;  diairhée; 
amaigrissement  extrême.  Mort  hâtée  par  la  complication 
d'un  épanchement  plcurélique. 

Les  deux  poumons  contenaient  un  grand  nombre  de 
tubercules  à  divers  étals.  En  incisant  la  partie  moyenne 
du  lobe  inférieur  du  poumon  gauche,  on  vil  s'écouler  sur 
les  deux  côtés  de  la  lame  du  scalpel  un  licpiide  puriforme, 
verdâtre  ,  assez  consistant,  bien  ditVérent  de  la  matière 
qui  remplît  ordinairement  le«  excavations  tuberculeuses; 
il  ressemblait  au  pus  d'un  abcès  phlegmoneux.  Ce  pus 
s'était  écoulé  d'une  cavité  creusée  au  milieu  du  paren- 
chyme pulmonaire,  assez  grande  pour  admettre  une 
grosse  noix.  Ses  parois ,  formées  par  le  tissu  du  poumon 
refoulé  ,  étaient  tapissées  par  une  couche  de  pus  concret. 
Celte  cavité  était  remplie  en  totalité  par  une  acéphalocystc 
unique,  qui  y  était  libre  de  toutes  paris.  La  surface 
inlérieure  de  la  poche  qui  constituait  cet  entozoaire  était 
parsemée  d'une  quantité  infinie  de  petites  granulations 
blanches  ,  ayant  la  phipart  le  volume  d'une  très-petite 
lêledépingle;  quelques-unes,  plus  considérables  ,  étaient 
d'im  blanc  plus  mat  et  avaient  le  volume  d'un  pois.  Elle 
était  remplie  par  un  liquide  semblable  à  de  l'eau  de  roche. 
Le  tissu  qui  composait  ses  parois  était  lisse,  doux  au 
toucher,  assez  bien  comparable  au  tissu  de  la  cornée 
transparente ,  qui ,  macérée  dans  l'eau  ,  s'est  imbibée  de 
ce  liquide. 

Sur  la  face  supérieure  du  lobe  droit  du  foie,  non  loin 
de  l'insertion  de  son  ligament  suspenseur,  on  obser- 
vait une  tache  blanche,  ayant  une  étendue  double  de 
celle  d'une  pièce  de  cinq  franc?.  Par  le  loucher,  on  re- 
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connaissait  dans  toute  l'étendue  de  celte  tache  une 
résistance  qui  indiquait  la  présence  d'un  liquide  ;  oij 
éprouvait  la  même  sensation  en  toucliant  le  foie  à  sa  face 
inférieure ,  à  droite  de  la  vésicule  biliaire  j  là ,  le  tissu 
du  foie  paraissait  comme  bosselé.  Une  incision  fut  pra- 
tiquée sur  la  tache  blanche ,  et  l'on  vit  s'élancer  avec 
force  un  liquide  transparent  et  incolore  comme  de  l'eau 
de  roche,  contenu  dans  une  acéphalocyste ,  semblable 
à  celle  du  poumon  ,  plus  grosse  toutefois  ,  et  en  différant 
encore  par  la  présence  d'une  membraij,e  fibreuse  qui  la 
séparait  du  tissu  même  du  foie. 


k\v\^'k^a'^^ 


IV-  OBSERVATION. 


Acéphalocjsles  dans  le  lobe  inférieur  du  poumon  droit.  Bruit  respira- 
toire plus  fort  de  ce  côté  ;  pas  d'autre  signe  d'allcction  pulmonaire. 


Une  femme  de  quarante-cinq  ans  environ  mourut  d'un 
cancer  utérin.  Soumise  à  notre  obiiervation  pendant  les 
deiix  derniers  mois  de  sa  vie ,  elle  ne  nous  offrit  jamais 
aucun  symptôme  du  côté  de  la  poitrine.  La  respiration 
était  libre,  la  toux  nulle;  le  bruit  respiratoire  s'enten- 
dait seulement  avec  plus  de  force  dans  le  poumon  droit 
que  dans  le  gauche  ;  la  poitrine  percutée  résonnait  égale- 
ment bien  partout.  L'inégahlé  d'intensité  du  bruit  respi- 
ratoire était  assez  prononcée  pour  qu'il  fixât  notre 
attention;  mais  quelle  en  était  la  cause? l'altération  exis- 
tait-elle du  côté  où  le  bruit  respiratoire  était  le  plus  faible, 
ou  bien  du  côté  où  il  était  le  }ilu5  fort?  Beaucoup  de  con- 
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jectures  pouvaient  être  établies, sans  qu'aucun  diagnostic 
certain  pût  êtrp  porté. 

L'ouverture  du  cadavre  montra  dans  l'appareil  res- 
piratoire l'existence  d'une  lésion,  qu'en  raison  de  sa  rareté 
nous  n'avions  pas  mênic  soupçonnés.  L<î  poumon  droit, 
c*est-à-dire  celui  dans  lequel  le  bruit  respiratoire  s'enten- 
dait avec  le  plus  d'intensité,  contenait,  vers  le  centre  de 
son  lobe  inférieur,  une  acéphalocyste ,  du  volume  d'une 
grosse  noix,  qui  en  contenait  plusieurs  autres  petites. 
Des  granulations  blanchâtres ,  des  espèces  de  bourgeons 
tapissaient  la  surface  interne  de  la  plus  grosse.  Ces  en- 
lozoaires  étaient  renfermés  dans  une  cavité  dont  les  parois 
étaient  tapissées  par  une  membrane  fibro-celluleuse.  Entre 
celle-ci  et  l'hydatide  était  interposée  en  petite  quantité 
une  matière  rougeâtre  bourbeuse ,  assez  semblable  h  de 
la  lie  de  vin.  Partout  le  tissu  pulmonaire  était  sain  et 
crépitant. 

Chez  cette  malade  il  semblait  qu'une  sorte  de  respira- 
tion supplémentaire  se  fût  établie  dans  le  poumon  ,  dont 
une  petite  portion  refoulée  par  le  kyste  hydatique  était 
tlevenue  imperméable  à  l'air  (i). 

(i)  N'ezistait-il  pas  plutôt  dans  ce  cas  une  nuance  de  la  respiration 
l>rovclii(iu6  ? 
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V«  OBSERVATION. 

Accpbalocystes  dans  les  veines  pulmonaires.  ADcviysme  du  cœur. 

Un  homme  fie  cinquante-cinq  ans  s'était  mal  nourri 
depuis  un  an  et  avait  souvent  éprouvé  toutes  les  angoisses 
de  la  misère.  Pendant  son  séjour  îi  la  Charité  ,  ce  malade 
ne  présenta  d'autre  phénomène  que  les  symptômes  ordi- 
naires d'une  affection  de  cœur:  hattemens  s'entendant 
avec  Lruit ,  mais  sans  impulsion  ,  dans  toute  Tétendue  du 
sternum  et  sous  les  deux  clavicules;  poids  ordinaire, 
face  bouiïîe  et  violacée;  infdlration  des  membres,  état 
d'orthopnée  habituel;  en  plusieurs  points  des  parois 
thorachiques  l'on  entendait  du  râle  bronchique  humiile , 
et  en  d'autres  il  y  avait  absence  complète  de  respiration. 
Cependant  la  difficulté  de  respirer  devint  de  plus  en  plus 
grande,  et  le  malade  succomba  dans  un  état  d'asphyxie. 

Les  deux  poumons  furent  trouvés  remplis  d'un  grand 
nombre  d'hydatides.  Nous  crûmes  d'abord  qu'elles  étaient 
logées  dans  le  parenchyme  même  des  poumons;  mais 
bientôt  une  dissection  plus  attentive  nous  découvrit  un 
fait  qui  a  ju.equ'à  présent  peu  d'analogues  dans  les  an- 
nales de  la  science  ,  savoir  ,  l'existence  des  hydatides  dans 
les  veines  pulmonaires.  M.  Braschet  a  bien  voulu  exami- 
ner la  pièce  avec  nous. 

Plusieurs  de  ces  hydatides  étaient  logées  dans  des  po- 
ches à  surface  lisse,  qui  nous  pariu'cnt  d'abord  autant 
de  kyî^les.   D'autres ,  vides  et  plu.^ieurs  fois  roulées  sur 
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ellcs-mônies  ,  étaieut  coulenues  dans  d'étroits  caiiaiK, 
dont  elles  avaient  pris  la  forme  allon<i;ée.  I<a  surface  ia- 
lerne  de  ces  canaux  était  lisse  comme  celle  des  grandes 
poclies;  ils  se,  raïuinaietit  comme  des  vaisseaux.  Enfin 
nous  reconnûmes  Lientôt  qu'à  cliariiie  poche  aboutissait 
un  vaisseau  d'un  petit  calibre,  qui  pour  la  former  subis- 
sait une  dilatation  plus  ou  moins  considérable.  Nous  dis- 
séquâmes alors  les  veines  pulmonaires  h  leur  entrée  dans 
le  cœur  et  nous  les  suivîmes  dans  le  poumon:  lorsque 
nous  fumes  arrivés  à  leurs  divisions  presque  capillaires , 
nous  cimmiencâmes  à  voir  plusieurs  d'eulr'elles  présen- 
ter un  grand  nombre  de  rcnlîemens,  que  remplissaient 
des  hydalides.  Après  s'être  ainsi  dilatée ,  la  veine  repre- 
nait son  calibre  primitif,  puis  un  peu  plus  loin  elle  se  di- 
laiait  encore.  Les  poclies  les  plus  considérables  auraient 
pu  admettre  une  grosse  noix,  et  les  plus'peliles  am^aient 
pu  à  peine  recevoir  un  poi;?.  Elles  existaient  également 
dans  les  deux  poumons.  Les  hydalides  qu'elles  conte- 
naient avaient  tous  les  caractères  des  acéphalocystes  : 
plusieurs  présentaient  dans  leur  épaisseur  des  piUits  points 
d.'un  blanc  mat;  d'autres  offraient  h  leur  surface  interne 
un  grand  nombre  de  granulations  miliuires.  La  plupart 
étaient  rompues.  Autour  d'elles  ,  le  tissu  pulmonaire  était 
en  plusieurs  points  sain  et  crépitant ,  en  d'autres  forte- 
ment engoué  et  même  hépatisé. 

Un  vaste  kyste  hydalifère,  à  parois  cartilagineuses, 
pouvant  admettre  dans  son  intérieur  une  grosse  orange, 
existait  au  milieu  du  foie ,  dont  il  avait  refoulé  le  pa- 
renchyme :  huit  à  dix  acéphalocystes  y  étaient  renfer- 
mées.  C'est  la  seconde  fois   que  nous  constatons  l'exis- 
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tencc  simultanée  des  hydatides  dans  le  foie  et  dans  le 
poumon. 

Les  cavités  droites  du  cœur  étaient  considérablement 
dilatées  et  les  parois  du  ventricule  droit  un  peu  hyper- 
trophiées. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  cas  bien  avé- 
rés ,  et  peu  nombreux  jusqu'à  présent,  dans  lesquels  des 
entozoaires  de  différentes  espèces  ont  été  trouvés  dans  les 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  soit  de  l'homme,  soit  des 
animaux.  Rudolphi  les  a  rassemblés  dans  son  savant  ou- 
vrage ;  il  cite  des  exemples  de  strongles ,  de  fdaires ,  deî 
distômes ,  etc.  ,  observés  dans  les  vaisseaux;  mais  ni  lui 
ni  les  autres  clminthologistes  ne  disent  que  des  vers 
vésiculaircs  aieiît  été  trouvés  dans  les  voies  de  la  cif- 
culation. 

La  présence  d'un  aussi  grand  nombre  d'hydatides  dans 
les  veines  pulmonaires  a  dû  nécessairement  gêner  la  cir- 
culation; a-t-elle  contribué  à  la  dilatation  considérabld 
qu'avaient  subie  les  cavités  droites  du  cœur? 


v\\***\\vvv^  «^w 


VI'  OBSERVATION. 


Débris  d'àccphalocystes  expectorés.  Hémoptysie. 

Un  marchand  de  vin,  âgé  de  vingt -huit  ans,  toussait 
depuis  quatre  mois ,  lorsqu'il  entra  à  la  Charité.  Depuis 
ce  temps,  il  avait  eu  plusieurs  hémoptysies;  il  ressentait 


MÂLADIRS  DE  POITUINE.  4,5 

uno  (loiileiir  Iiabiîiiolic  au-dessous  du  seiii  gauche.  Nous 
le  Irouvàmes  dans  l'état  suivant^: 

Face  pâle;  maigreur;  respiration  courte  :  décnbitus 
impossible  à  gauche  h  cause  de  la  douleur.  Toux  fré- 
quente; crachats  formés  d'un  mucus  opaque  et  verdâtre; 
résonnance  égale  de  la  poitrine  dans  tous  les  points  ;  râle 
bronchique  en  arrière  des  deux  côtés  ;  apyrexie.  Tout  de- 
vait faire  craindre  chez  ce  malade  l'existence  de  tuber- 
cules pulmonaires.  Le  troisième  jour  de  son  entrée,  il 
expectora  un  large  fragment  da  membrane  roulée  sur  elle- 
même  ,  ayant  toul-à-fait  l'aspect  caractéristique  du  tissu 
des  acéphalocystes ,  aspect  qu'il  est  impossible  de  con- 
fondre avec  celui  d'aucun  autre.  Cette  membrane,  dé- 
roulée, avait  à-pen-près  la  largeur  de  la  paume  de  la 
main.  Ainsi ,  il  est  bien  évident  qu'elle  ne  s'était  point 
formée  dans  les  bronches.  Elle  ne  pouvait  provenir  que 
d'une  excavation  tuberculeuse  ,  ou  bien  d'une  cavité  ren- 
fermant un  kyste  hydatique ,  comme  les  précédentes 
observations  nous  en  ont  offert  des  exemples.  Cette  der- 
nière Opinion  nous  parut  la  plus  probable.  Les  jours  sui- 
vans  ,  le  malade  cracha  beaucoup  de  sang;  d*abondantes 
saignées  furent  pratiquées ,  l'hémoptysie  cessa;  et  le  ma- 
lade ,  se  trouvant  mieux ,  voulut  quitter  l'hôpital. 

Ce  cas  est  h  ajouter  à  ceux  déjà  consignés  dans  les 
auteurs  sur  ces  expectorations  d'hydatides.  On  conçoit 
que  leur  expulsion  totale  peut  être  suivie  de  guérison  , 
pourvu  que  la  disposition  qui  leur  avait  donné  naissance 
n'en  reproduise  pas  d'autres  ;  qu'elles  ne  soient  com- 
pliquées d'aucune  autre  affection  du  poumon  ,  coriime 
c'était  le  cas  de  l'individu  qui  fait  le  sujet  de  notre 
troisième  observation;  et  pourvu  qu'enfin  la  cavité  qui 
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logeait  les  hylalides,  au  lica  tla  s'eflacer  après  l'oxpiil- 
vsion  de  celles-ci ,  ne  se  Iraiisfonne  pas  en  une  ulcération 
incurable  ,  ce  qui  est  possible.  M.  le  professeur  Foucpuer 
a  bien  voulu  nous  couinnuiiquer  verbalement  l'obser- 
vation d'un  individu  chez  lequel  avaieut  existé  tous  les 
symptômes  rationnels  d'une  phthisie  pulmonaire  déjà 
tiès-avancée.  Ce  mulade  recouvra  une  parfaite  santé 
après  avoir  expectoré  une  grande  quantité  d'iiydatides 
rompues.  Plusieurs  auteurs  ont  rapporté  des  cas  ana- 
logMcs.  Ainsi  on  lit  dans  les  Transaclio7ts  philosophiques 
de  Londres  l'histoire  d'une  femme  de  quarante-neuf  ans, 
qui  éprouvait  depuis  quelque  temps  une  douleur  au  côté 
droit  de  la  poitrine,  une  toux  incommode  et  une  grande 
difficulté  de  respirer.  II  survint  une  expectoration  d'tmc 
matière  gélatineuse ,  au  milieu  de  laquelle  nageaient  des 
hydatides.  La  malade  en  rendit  d'abord  qui  adhéraient 
les  unes  aux  autres  et  qui  étaient  crevées.  Elle  continua 
à  expectorer  chaque  jour  quelques  hydatides  pendant 
près  de  quatre  mois.  Alors  la  toux  et  la  dyspnée  (  c'était 
en  été)  diminuèrent  notablement.  Cependant  les  cra- 
chats contenaient  toujours  de  temps  en  temps  quelques 
hydatides.  Au  mois  de  janvier,  tous  les  accidens  prirent 
une  nouvelle  intensité,  et  la  malade  expectora  à-la-fois 
une  grande  quantité  d'hydatides.  Elle  recouvra  ,  bientôt 
après ,  une  santé  parfaite.  Cette  femme  avait  rendu  par 
l'expectoration  plus  de  cent  hydatides.  Les  plus  grosses, 
égalant  le  volume  d'un  petit  œuf  de  poule ,  étaient 
rompues.  Le  plus  grand  nombre  avait  à-peu-près  le 
vo!u  ne  d'une  noix  muscade;  plusieurs  de  cette  seconde 
classe  firent  rendues  entières. 
\,   A  la  suite  de  ces  difiérens  cas ,  relatifs  aux  hydatides 
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pulDionaircs ,  nous  placerons  un  autre  cas  d'expectoration 
de  ces  cntozoaircs,  observé  et  recueilli  par  M.  le  doc- 
teur Smith ,  qui  l'a  communiqué ,  il  y  a  trois  ans  environ , 
à  une  Société  de  médecine  de  Paris. 


Vll«    OBSERVATION. 
Hydatides  rendues  par  l'expectoration. 

Madeleine  Yivois ,  âgée  de  vingt  ans ,  marchande  de 
mouron,  a  les  apparences  du  tempérament  sanguin.  Sa 
mère  est  morte  phthisique  h  l'âge  de  trente  ans.  Son 
père  vit  encore  et  jouit  d'une  parfaite  sanlé.  Elle  a  une 
gœur,  âgée  de  dix-sept  ans,  qui  n'a  commencé  h  parler 
qu'à  quinze ,  mais  qui ,  du  reste  ,  se  porte  bien.  Made- 
leine Yivois  a  eu  dans  son  enfance  la  variole,  la  rougeole 
et  la  coqueluche ,  et  n'a  éprouvé  depuis  aucune  maladie 
grave.  Son  habitation  et  sa  nourriture  ont  toujours  été 
saines.  Ses  règles  ont  commencé  à  paraître  il  y  a  seule- 
ment six  mois.  Cet  écoulement ,  qui  s'est  établi  sans  au- 
cun accident ,  a  continué  à  revenir  régulièrement ,  mais 
en  très-petite  quantité. 

Cette  jeune  fdle ,  sans  cause  apparente ,  éprouva,  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  181 5,  un  malaise  géné- 
ral, de  légers  frissons  dans  le  dos  et  dans  les  membres, 
qui  n'étaient  pas,  dans  le  commencement,  suivis  de  cha- 
leur. La  langue  était ,  le  matin  ,  chargée  d'un  léger  en- 
duit blanchâtre ,  un  peu  amer  ;  il  y  avait  un  peu  de  cé- 
phalalgie sus-orbitaire,  dégoût  et  quelques  nausées.  Une 
toux  assez  forte  se  déclare  presque  en  même  temps  sans 
IL  «7 
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douleur  à  la  poitrine;  l'expccloralion  était  simplement 
muqueuse:  il  y  avait  constipation.  Ces  symptômes  pri- 
rent peu  à- peu  plus  d'intensité,  et,  le  12  ,  la  fièvre  vint 
s'y  joindre.  A  cette  époque,  la  malade,  qui  avait  jus- 
qu'alors continué  ses  occupations,  s'alita.  La  fièvre  devint 
plus  forte,  avec  des  exacerbations  le  soir;  une  douleur 
se  fit  sentir  h  l'épigastre;  les  nausées  se  renouvelèrent;  il 
y  eut  même  ,  dans  la  nuit  du  1 6  au  17,  des  vomissemens 
de  matières  muqueuses  et  bilieuses.  Le  37  au  matin,  je 
trouvai  la  malasle  dans  l'état  suivant  : 

Décubitus  indifférent ,  sommeil  presque  nul ,  sens  et 
fonctions  intellectuelles  intègres,  face  colorée,  yeux  vifs, 
im  peu  injectés;  céphalalgie  sus-orbitaire  très-forte; 
langue  couverte  d'un  enduit  jaunâtre  assez  épais,  bouche 
amère ,  légère  teinte  jaune  autour  des  lèvres  et  des  ailes 
du  nez;  voix  rauque;  la  poitrine  résonnait  bien  dans 
toutes  ses  parties  et  n'oflrait  aucun  point  douloureux; 
toux  fréquente ,  pénible  ;  expectoration  peu  abondante 
de  crachats  muqueux  et  filans;  épigastre  douloureux  : 
on  y  sentait  une  légère  résistance,  h  laquelle  je  fis  alors 
peu  d'attention;  depuis  le  dernier  vomissement  il  y  avait 
encore  eu  quelques  nausées;  appétit  nul,  soif  assez  vive; 
constipation  depuis  plusieurs  jours;  urine  foncée  en 
couleur,  peau  chaude,  pouls  régulier,  assez  développé, 
un  peu  plus  vite  que  dans  l'état  naturel;  faiblesse  géné- 
rale ,  lassitudes  dans  les  membres  ,  amaigrissement  peu 
marqué. 

Persuadé  que  cette  maladie  n'était  autre  chose  qu'un 
catarrhe  pulmonaire  compliqué  d'embarras  gastrique , 
je  prescrivis  un  vomitif,  une  tisane  pectorale  et  une 
potion  huileuse. 
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Les  symplôuies  de  l'embarras  «gastrique  et  ceux  du 
catarrhe  pulmonaire  diminuèrent  beaucoup  les  jours 
suivans;  mais  eu  palpant  répigastrc,  la  résistance  qu'on 
y  rencontrait  fixa  davantage  mon  allention.  J'y  reconnus 
manifestement  une  tumeur  presque  exactement  semi- 
circulaire,  placée  sur  la  ligne  médiane,  et  faisant  au- 
dessous  de  l'appendice  slcrnal  et  d.i  rebord  cartilagineux 
des  côtes  une  saillie  d'un  pouce  el  demi  environ.  La 
pression  y  déterminait  une  douleur  plus  vive  que  les 
jours  précédens.  Cependant  les  hypochondres  n'étaient 
pas  douloureux;  le  décubitus  était  indifférent.  Je  soup- 
çonnai que  le  lobe  gauch.3  du  foie  avait  pu  s'enflammer 
isolément,  et  former,  par  suite  du  gonflement  inflani- 
toire  dont  il  était  le  siège  ,  la  tumeur  dont  il  est  question; 
l'on  pouvait  même  expliquer  par  là  tous  les  symptômes 
qui  s'étaient  manifestés  jusqu'alors,  et  la  toux  si  fréquente 
dans  les  affections  du  foie ,  et  les  signes  d'embarras  gas- 
trique. Je  fis  donc  appliquer,  le  21  novembre,  douze 
sangsues  sur  l'épigastre ,  et  continuai  la  tisane  pectorale 
et  la  potion  huileuse.  Le  volume  de  la  tumeur  diminua , 
ainsi  que  le  sentiment  douloureux  que  la  pression  y  hi- 
sait  naître;  l'appétit  reparut;  le  pouls  revint  à  son  état 
naturel  :  il  ne  restait  qu'un  peu  de  toux  et  une  légère 
expectoration  insignifiante.  Croyant  la  convalescence 
assurée,  je  cessai  de  voir  la  malade  le  1"  décembre.  Le 
hasard  me  conduisit  chez  elle  le  7  du  même  mois  ,  à  neuf 
heures  du  malin.  Je  la  trouvai  dans  un  abattement  ex- 
trême, la  face  pâle  et  maigrie,  les  yeux  ternes,  le  pouls 
faible.  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Après   avoir  joui   pendant  quatre   jours   d'une    assez 
bonne   santé,  Madeleine  Vivois  recommença  à  tousser 
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pïus  que  les  jours  précédons.  Le  5  décembre ,  vers  mirli, 
elle  ressentit  toul-h-coup,  h  la  partie  antérieure,  inférieure 
et  droite  de  la  poitrine  ,  une  douleur  aiguë  et  accompa- 
gnée d'une  toux  très-fatigante  et  d'un  étouffement  consi- 
dérable. La  douleur  cependant  se  calma  un  peu  quelques 
instans  après;  des  nausérs  ,  puis  des  vomissemens  ne 
tardèrent  pas  à  paraître.  Les  matières  rejetées  n'étaient 
que  des  mucosités  amères.  Ces  vomissemens  se  réité- 
rèrent plusieurs  fois  dans  le  reste  delà  journée.  La  malade 
éprouvait  un  malaise  général  et  une  chaleur  intérieure 
très-incommode,  qui,  joints  h  la  toux,  ne  lui  permirent 
de  prendre  aucun  repos. 

La  toux  fut  très-violente  toute  la  journée  du  6;  l'ex- 
pectoration était  simplement  muqueuse;  mais  le  soir  du 
même  jour,  au  milieu  des  efforts  d'une  toux  très-pé- 
nible, la  malade  commença  à  expectorer  des  mucosités 
sanguinolentes  ,  auxquelles  se  mêlèrent  bientôt  des  petits 
corps  vésiculeux,  arrondis  et  ovoïdes.  Celte  expectora- 
tion ,  accompagnée  de  refroidissement  des  extrémités ,  et 
d'un  étouffement  si  considérable ,  qu'il  fit  plusieurs  fois 
craindre  pour  la  vie  de  cette  jeune  fdle ,  continua  toute 
la  nuit ,  et  ne  cessa  que  vers  cinq  heures  du  matin.  Un 
sommeil  d'une  heure  avait  alors  un  peu  réparé  ses  forces. 
Depuis  son  réveil ,  elle  n'avait  plus  expectoré  que  des 
mucosités  épaisses  et  sanguinolentes. 

Le  produit  de  l'expectoration  ,  depuis  la  veille  au  soir, 
remplissait  la  moitié  d'un  grand  pot  de  nuit.  Les  petits 
corps  vésiculeux,  arrondis  ou  ovoïdes,  dont  j'ai  parlé, 
étaient  facilement  reconnaissables  pour  des  hydatides. 
Les  kystes  de  ces  animalcules  étaient  transparens  dans 
une  parte  de  leur  étendue;  le  reste  était  bhnc  et  opaque. 
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comme  cartilagineux.  Ces  hydatides  n'étaient  pas  toutes 
de  lauièuie  grosseur:  les  uues  pouvaient  avoir  le  volume 
d'une  grosse  noisette  et  étaient  rompues;  les  autres, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre  ,  avaient  un  peu  moins  do 
volume;  quelques-unes  de  celles-ci  étalent  encore  en- 
tières: d'autres  enfin  ,  très-petites  ,  avaient  presque  toutes 
conservé  leur,  intégrité.  En  ouvrant  celles  qui  n'avaient 
pas  été  rompues,  il  en  sortait  un  lluide  incolore.. Au 
milieu  des  matières  expectorées  on  voyait  aussi  des  moi- 
ceaux  de  membrane  assez  considérables ,  qui  ppuyaieul 
bien  être  les.  lambeaux  d'un  kyste  général  qui  contenait 
tous  ces  petits  kystes  hydatiques.  Madeleine  Vivois  m'as- 
sura que  les  deux  jours  précédons  elle  avait  expectoré 
trois  de  ces  petits  kystes. 

Malgré  la  grande  faiblesse  de  la  malade ,  sa  vie  ne  pa- 
raissait pas  actuellement  en  danger  :  le  pouls ,  quoique 
faible,  n'était  pas  petit;  la  peau  était  chaude  et  moite; 
la  tumeur,  de  l'épigastre  était  notablement  diminuée  et  un 
peu  moins  douloureuse;  aucune  douleur  ne  se  faisait 
ressentir  dans  la  poitrine,  qui  résonnait  bien  dans  tous 
ses  points.  La  malade  se  plaignit  seulement  d'une  cépha- 
lalgie assez  vive  et  d'un  goCit  de  sang  très-incommode 
au  fond  de  la  bouche;  la  langue  était- chargée  d'un  en- 
duit jaunâtre  dans  le  milieu;  elle  était  rouge  à  sa  pointe; 
il  y  avait  eu  dans  la  nuit  une  selle  de  matière  fécale 
liquide. 

La  malade  conserva  encore  pendant  quelques  jours  la 
céphalalgie  et  le  goût  de  sang  qu'elle  avait  dans  la  bouche. 
Sa  langue  se  nettoya  peu-à-peu;  son  appétit  revint;  la 
toux  ,  très-pénible  pendant  plusieurs  jours ,  et  l'expec- 
toration ,  d'abord  très-abondante,  diminuèrent  progrès- 
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sivement;  les  crachats ,  muqiieux  et  presque  puriformes  . 
ne  furent  bientôt  plus  que  de  simples  mucosités  claires. 
Le  i5  décembre,  la  malade  expectora  encore  trois  petites 
hydalides.  Leur  sortie  avait  été  précédée  de  quintes  de 
toux  très-fatigantes.  Elle  n'en  a  pas  rendu  depuis.  Le  16  , 
elle  ressentit  au  côté  droit  de  la  poitrine  une  douleur 
assez  forte,  qui  cessa  le  soir,  peur  ne  plus  reparaître. 
La  tumeur  de  l'épigastre  continua  h  diminuer  de  volume , 
sans  cependant  se  dissiper  totalement,  et  il  ne  fut  bientôt 
plus  douloureux  qu'aii  toucher.  La  douleur  cessa  même 
tout-h-fait ,  mais  seulement  pour  quelques  jours.  Le  24 
du  même  mois ,  la  malade  rendit  par  les  selles  un  ver 
ascaride  lombricoïde,  d'environ  un  pied  de  longueur. 
Les  forces  se  réparèrent  promptement;  l'embonpoint  et 
les  couleurs  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  revenir;  et  vers 
le  milieu  de  janvier  181G,  Madeleine  Vivois  fut  en  état 
de  reprendre  ses  occupations.  Elle  ne  conservait  plus 
alors  qu'un  peu  de  toux  et  une  légère  expectoration;  on 
sentait  encore  un  peu  la  timieur  de  l'épigastre ,  qui  n'était 
plus  que  très-peu  douloureux  au  toucher;  la  voix  était 
encore  un  peu  rauque. 

J'ai ,  depuis  cette  époque ,  rencontré  souvent  cette 
jeune  fille,  qui  paraît  toujours  jouir  d'une  bonne  santé  : 
sa  voix  n'a  cependant  pas  repris  le  timbre  qu'elle  avait 
avant  sa  maladie. 
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SECTION   CINQUIÈME. 


OBSERVATIONS     SUR     LA     PLEURESIE. 


145.  Il  est  plus  ordinaire  de  rencontrer  la  pleurésie 
seule,  sans  complication  de  pneumonie,  que  de  rencon- 
trer la  pneumonie  sans  pleurésie  :  ce  dernier  cas  est 
même  tellement  rare ,  que  nous  avons  cru  devoir  dési- 
gner sous  le  terme  générique  de  pleuro-pneumonie  toutes 
les  inflammations  du  parenchyme  pulmonaire  dont  nous 
avons  rapporté  des  exemples  dans  une  des  sections  du 
précédent  volume.  Au  contraire ,  les  maladies  dont  nous 
traiterons  dans  cette  section  seront  presque  toutes  des 
pleurésies  non  compliquées  de  pneumonie.  Pour  les  cas 
rares  où  celte  complication  existera,  nous  adopterons 
l'expression    de  pneumo-plcurùsic. 

Bien  des  siècles  ont  été  nécessaires  pour  que  l'on  acquît 
les  idées  simples  et  exactes  que  l'on  possède  aujourd'hui 
sur  la  nature  et  sur  le  siège  de  la  pleurésie;  la  vérité 
semblait  dans  ce  cas  si  facile  à  trouver ,  qu'on  a  peine  à 
concevoir  comment  cette  affection  a  pu  être  l'objet  d'aussi 
longues  et  aussi  interminables  discussions.  Vainement 
Arétée,  imité  par  Paul  d'Egine  et  par  Alexandre  de 
ïralles,  assigna-t-il  à  la  pleurésie  son  véritable  siège; 
leurs  successeurs ,  peu  versés  dans  la  culture  de  l'anato- 
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mie,  revinrent  h  l'ancienne  opinion  d'Hippocrate;  iU 
confondirent  l'inflammation  des  plèvres  avec  celle  du 
psranchymc  pulmonaire,  et  ils  attribuèrent  souvent  à 
l'une  de  ces  maladies  ce  qui  appartenait  spécialement  ii 
Taulre.  C'est  ainsi  que  les  crachats  rouilles  et  visqueux 
de  la  pneumonie  furent  i^egardés  long-temps  comme  ca- 
ractérisant également  la  pleurésie.  Jusqu'à  une  époque 
1res -rapprochée  de  nous,  on  voit  les  médecins  être  in- 
certains si  la  douleur  aigaè",  pongitive,  do  la  plcuréjiic  , 
n'est  pas  plutôt  le  résultat  de  la  phlegmasie  même  du 
tissu  pulmonaire;  et  cependant,  bien  des  siècles  aupara- 
vant ,  Arétée  avait  dit  positivement  que  la  douleur  ,  très 
^  ive  dans  la  pleurésie ,  est  nulle  dans  la  pneumonie.  La 
possibilité  de  l'inllammalion  isolée  du  poumon  et  de  sa 
membrane  enveloppante  fut  long-temps  mise  en  doute; 
et ,  après  de  vives  discussions ,  cette  possibilité  ne  fut 
enfin  bien  établie  que  par  les  observations  de  Diemerbroek 
et  de  Frédéric  Holïmann.  Si  l'on  parcourt  le  Sepulcrctum 
anatomicum  de  ïh.  Bonet ,  on  sera  surpris  de  la  foule 
d'idées  bizarres  ,  d'opinions  erronées  ,  qui  ont  été  émises 
sur  la  nature  ,  les  causes  et  les  cSTets  des  adhérences  de  la 
plèvre.  Les  médecins  contemporains  de  Morgagni  plaçaient 
encore  ces  adhérences  au  nombre  des  causes  de  mort 
subite ,  et  ce  grand  homme  a  consacré  plusieurs  lignes 
de  son  immortel  ouvrage  h  réfuter  cette  erreur ,  déjà 
combattue  par  le  systématique  Van  Helmont.  Ce  dernier 
avait  des  idées  si  peu  exactes  sur  la  nature  de  la  pleuré- 
sie, qu'il  regardait  la  saignée  comme  un  remède  mortel 
dans  celte  maladie.  On  sait  que  ce  célèbre  ennemi  des 
émissions  sanguines  paraît  avoir  succombé  lui-même  à 
un  épanclif^ment  dans  la  plèvre  ,  suite  d'une  pleurésio 
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cjii*ll  avait  refusé  de  combattre  par  la  saignée.  Presque 
(le  nos  jours ,  StoU  ,  qui  a  porté  une  si  vive  lumière  sur 
le  diagnostic  de  la  pleuro-pneumonie  latente,  ne  semble 
pas  avoir  eu  des  idées  toujours  claires  et  précises  sur  les 
symptômes  de  la  pleurésie.  Cette  plilcgmasie,  comme 
toutes  celles  des  membranes  séreuses,  n'a  été  véritablement 
bien  connue  qi;e  depuis  la  naissance  de  l'anatomie  géné- 
rale. Déjk  plusieurs  auteurs  contemporains  ont  publié  un 
grand  nombre  d'observations  exactes  propres  à  jeter  le 
plus  grand  jour  sur  le  diagnostic  de  la  pleurésie.  Quel 
médecin,  par  exemple ,  n'a  pas  lu  et  médité  avec  fruit  les 
précieuses  observations  sur  ce  sujet,  consignées  dans  le 
Traité  des  phlei^niasies  ckron'ujucs  de  M.  Broussais? 
quel  médecin  n*a  pas  également  médité  les  observations 
plus  exactes  encore  sur  la  pleurésie  chronique ,  que 
Bayle  a  placées  dans  son  ouvrage  c\^'^û(\i\Qsur  la  phildsie 
pidmonaire?  Mais  depuis  \a  publication  de  ces  travaux 
et  de  plusieurs  autres ,  les  bornes  de  la  science  ont  été 
reculées,  le  diagnostic  de  la  pie  u'csic  ,  comme  celui  de 
toutes  les  maladies  de  poitrine  ,  a  été  singulièrement  mo- 
difié ,  éclairci ,  perfectionné ,  par  la  belle  et  immortelle 
découverte  de  la  méthode  de  l'auscultation.  La  science  , 
d::ns  son  état  actuel ,  semble  donc  réclamer  des  observa- 
tions nouvelles,  qui ,  retraçant  avec  exactitude  les  symp- 
tômes de  la  pleurésie  d'après  les  nouveaux  moyens  d'ex- 
ploration, puissent  confirmer  ou  infirmer  l'utilité  de  ces 
derniers,  et  suppléent  ainsi  aux  lacunes  que  doivent 
nécessairement  présenter  les  observations  sur  la  pleurésie 
qui  ont  été  publiées  avant  l'ouvrage  de  Laënnec  :  tel  est 
surtout  le  but  des  observations  consignées  dans  cette 
section. 
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La  plus  notable  différence  qui  existe  entre  les  pleu- 
résies consiste  dans  la  présence  ou  dans  l'absence  de 
l'épanchement.  Les  pleurésies  sans  épanchement,  peu 
graves ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  fort  étendues ,  ont  déjà 
fixé  notre  attention  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  pneu- 
monie, celte  dernière  affection  étant  presque  toujours 
précédée  ou  accompagnée  d'une  pldegmasie  de  la  plèvre, 
qui  se  termine  très-rarement  par  épanchement.  Nous  ne 
citerons  donc  ici  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  pleuré- 
sies sèches 3  si  je  puis  ainsi  dire.  Nous  parcourrons  ensuite 
les  différentes  variétés  que  présente  la  pleurésie  avec 
collection  de  liquide ,  suivant  qu'elle  est  aiguë  ou  chro- 
nique,  manifeste  ou  latente,  bornée  à  un  seul  côté  ou 
étendue  aux  deux  plèvres,  générale  ou  partielle,  simple 
ou  compliquée. 


CHAPITRE    PREMIER. 

PLEUr.isiES    SANS    ÉPANCHEMENT, 


I«  OBSERVATION. 

Un  maçon,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  fortement  consti- 
tué, et  ayant  toujours  joui  d'une  bonne  santé,  sentit  du 
frisson  dans  la  matinée  du  lo  avril  1822;  le  reste  de  la 
journée  il  fut  mal  à  son  aise,  cependant  il  travailla 
comme  de  coutume.  La  nuit ,  il  fut  pris  d'un  violent  point 
de  côlé  au-dessous  du  sein  droit;   lo  lendemain  il  toussa 
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sans  cracher;  les  inspirations  un  peu  profondes  augmen- 
taient la  douleur.  Dans  la  soirée  du  12  le  malade  entra 
à  la  Charité ,  et  fut  immédiatement  saigné.  Dans  la 
matinée  du  10  (  quatrième  jour  )  ,  il  présenta  l'élat 
suivant  : 

Face  rouge,  animée;  décubitus  sur  lo  dos;  vive  dou- 
leur au-dessous  du  sein  droit ,  augmentant  par  la  toux , 
les  mouvemens  inspiratoires,  la  percussion  et  la  pres- 
sion intercostale;  toux  fréquente,  comme  avortée;  ex- 
pectoration de  la  bronchite  aiguë;  respiration  assez  calme 
dans  le  décubitus  horizontal ,  devenant  haletante  dès  que 
le  malade  se  place  sur  son  séant  ;  percussion  sonore  par- 
tout ;  bruit  respiratoire  généralement  plus  faible  à  droite 
qu'à  gauche;  pouls  dur,  médiocrement  fréquent;  peau 
chaude  et  sèche  (  cette  sécheresse  persiste  depuis  le  dé  • 
but).  Langue  naturelle,  soif;  ventre  indolent,  constipa- 
tion. {Saig7iée  de  douze  onces 3  quinze  sangsues  sur  le 
côté  douloureux.  )  Le  sang  des  deux  saignées  présenta  im 
caillot  à  bords  retroussés,  couvert  d'une  couenne  épaisse 
et  entouré  d'une  sérosité  abondante. 

Cinquième  jour  :  la  douleur  pleurélique  ne  se  fait  plus 
sentir  que  dans  les  fortes  inspirations  ;  le  bruit  respira- 
toire s'entend  également  bien  parlout-;  mais  la  fréquence 
du  pouls  persiste  ,  et  aucune  sueur  n'a  eu  lieu.  On 
prescrit  une  troisième  saignée  de  huit  onces  ;  elle  ne  pré- 
senta qu'une  couenne  très -mince  ,  recouvrant  un  large 
caillot. 

Sixième  jour  :  la  douleur  pleurétique  avait  complè- 
tement disparu  ;  le  malade  avait  sué  la  nuit  pour  la  pre- 
mière fois;   il  toussait  à  peine,  n'avait  plus  de  fièvre  et 


4«8'  CLINIQUE  MÉDICALE. 

se  sentait  très -bien.    (  Tisano  de  violette  et  do  Lour- 
rache.  ) 

Septième  jour  :  il  se  plaignait  d'un  peu  de  malaise  , 
do  borborygmes  et  de  conslipalion.  On  lui  donna  deux, 
onces  d'huile  de  ricin.  Les  jours  suivaus,  rétablissement; 
parfait. 


Cette  observation  présente  en  quelque  sorte  le  typedês< 
pleurésies  légères  sans  épanchement.  On  y  trouve  réunis, 
tous  les  symptômes  caractéristiques  de  cette  maladie, 
savoir,  le  point  de  côté  précédé  de  frisson,  la  toux  ,  sans 
autre  expectoration  que  celle  du  catarrhe,  la  conserva- 
tion de  la  sonoréité  des  parois  thorachiques  ;  la  plus 
grande  faiblesse  du  bruit  respiratoire  du  côté  affecté  , 
résultat  de  l'inégale  dilatation  du  thorax;  la  fièvre  avec 
dureté  du  pouls;  enfin  l'aspect  couenneux  du  sang;  Quant- 
au  décubitus,  il  ne  fut  pas  tel  qu'on  l'indique  dans  tous 
les  auteurs  :  il  eut  lieu  sur  le  dos  ,  et  non  sur  le  côté 
opposé  au  siège  de  la  pleurésie.  La  peau  resta  constam- 
ment sèche  jusqu'au  moment  où  une  amélioration  eut 
lieu;  alors  il  survint  do  la  sueur.  La  maladie  fut  jugée- 
avant  le  sixième  jour.  Le  traitement  anti-phlogislique 
énergique  qui  fut  employé  exerça  sans  doute  une  puis- 
sante influence  sur  cette  prompte  et  heureuse  terminai- 
son. Quel  que  soit  le  peu  d'intensité  des  pleurésies ,  nous 
pensons  qu'elles  doivent  être  attaquées  dès  leur  début  par 
d'abondantes  émissions  sanguines.  Si ,  en  effet ,  n'ayant 
égard  qu'à  la  bénignité  des  symptômes  actuels,  on  leur 
oppose  un  traitement  peu  actif,,  trop  souvent  on  a  lieu  de 
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s'en  repentir ,  soit  parce  qu'un  épanchemcnt  survient , 
soit  parce  que  la  plilegmasie  de  la  plèvre ,  négligée ,  se 
propage  au  parenchyme  pulmonaire. 


WA-W^VV  VVl^  \^  V* 


II»  OBSERVATION. 


Un  maçon,  clgé  de  vingt-un  ans,  d'une  assez  faible 
«onstilution ,  mais  jouissant  cependant  habituellement 
d'une  assez  bonne  santé,  fut  exposé,  le  10  avril,  à  un  cou- 
rant d'air.  Dans  la  nuit  du  1  o  au  1 1  ,  il  se  réveilla  en 
frissonnant  et  en  sentant  un  violent  point  de  côté  au-des- 
sous du  sein  droit.  Le  1 1  ,  persistance  de  la  douleur, 
dyspnée ,  toux  sèche ,  décubitus  sur  le  côté  gauche.  En- 
tré à  la  Charité  dans  la  soirée  du  1 2  ,  il  fut  saigné.  Le 
sang  offrit  un  caillot  en  champignon ,  à  bords  relevés , 
recouvert  d'une  couenne  épaisse  et  entouré  de  beaucoup 
de  sérosité. 

Le  1 3  (troisième  jour) ,  pommettes  rouges  ,  avec  teinte 
jaune  du  pourtour  des  ailes  du  nez  ;  disparition  du  point 
de  côté  depuis  la  saignée;  toux  fréquente;  expectoration 
de  la  bronchite  aiguë  avec  quelques  fdets  de  sang;  res- 
piration plus  libre;  bruit  d'expansion  pulmonaire  égal 
partout;  partout  aussi  égale  sonoréité  des  parois  thora- 
chiques  ;  peau  couverte  de  sueur  pour  la  première  fois  ; 
pouls  fréquent,  assez  dur;  langue  humide  et  vermeille; 
soif  vive;  bouche  amère  ;  constipation.  {Tisane  de -vio^ 
lette.  ) 

La  sueur  continua  jusqu'à  midi.  Le  soir,  un  violent 
redoublement  eut  lieu;  le  point  de  côté  reparut;  la  res- 
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piratîon  redevint  gênée.  Une  deuxième  saignée  de  douze 
onces  fut  pratiquée.  Elle  présenta  le  même  aspect  que  la 
première. 

Dans  la  matinée  du  quatrième  jour,  le  point  de  côlé 
ne  se  faisait  plus  que  faiblement  sentir  dans  les  ins- 
pirations profondes  et  par  l'acte  de  la  percussion.  La 
respiration  était  calme  ;  d'ailleurs  la  toux  et  la  fièvre 
persistaient. 

Le  soir,  redoublement,  marqué  par  l'augmentation  de 
la  fièvre  et  du  point  de  côlé.  Ce  redoublement  se  ter- 
mine par  une  sueur  abondante,  qui  dure  toute  la  nuit, 
et  pendant  laquelle  la  douleur  pleurétique  disparaît. 

Dans  la  matinée  du  cinquième  jour  il  n'y  a  plus  aucun 
symptôme  de  pleurésie;  la  respiration  s'entend  nelle 
partout  :  cependant  le  pouls  conserve  un  peu  de  fré- 
quence. [Tisane  de  violette,  Loock ,  lavement  de  graine 
de  Un.  )  Le  soir,  pas  de   redoublement.  Sueur  la  nuit. 

Sixième  jour  ,  même  état.  Septième  jour ,  la  fréquence 
du  pouls  n'existe  plus.  Les  jours  suivans ,  cessation  de 
la  sueur  nocturne;  entier  rétablissement. 


Cette  pleurésie  parut  se  développer  sous  rinnuoncc 
d'une  Cause  occasionelle  évidente.  D'abord  elle  fut  an- 
noncée par  le  même  ensemble  de  symptômes  que  la 
précédente ,  si  ce  n'est  que  le  frisson  et  la  douleur  se 
manifestèrent  en  même  temps ,  et  que  le  décubitus  eut 
lieu  sur  le  côté  opposé  au  siège  de  la  pîilegmasie.  On  ne 
confondra  point  les  stries  sanguines  qui  sillonnaient  les 
crachats,  sinij)!e  résultat  de  la  broncliique ,  avec  les  cra- 
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chats  san^idnolens  delà  pneumonie.  Lorsque  nous  vîmes 
le  malade  pour  la  première  fois,  le  point  de  côté  avait 
déjh  disparu  ,  anssi  le  l)ruit  respiratoire  était-il  égal  des 
deux  cotés.  L'influence  de  la  première  saignée  sur  la 
disparition  de  la  douleur  fut  évidente.  On  pouvait  croire 
alors  que  l'inflammation  de  la  plèvre  était  guérie  ,  et  que 
la  bronchite  seule  entretenait  encore  la  fièvre  ;  mais  elle 
existait  vraisemblablement  à  l'étal  latent  ^  car  deux  fois 
ses  symptômes  reparurent  avec  le  redoublement  du  soir; 
ou  plutôt  c'était  la  pleurésie  qui,  s'exaspérant  périodi- 
quement ,  produisait  ce  redoublement.  C'était  une  sorte 
de  pleurésie  rémittente;  ou,  si  l'on  regarde  l'efTct  comme 
la  cause,  c'était  une  fièvre  rémittente  pleurétique. 


vx-wvwxw* 


Iir    OBSERVATION. 

Une  jeune  femme  lava  du  linge  à  la  rivière  plusieurs 
jours  de  suite  pendant  le  cours  du  mois  de  février  1822; 
à  la  suite  de  ce  genre  de  travail  auquel  elle  n'était  point 
accoutumée ,  elle  fut  prise  d'une  vive  douleur  au-dessous 
de  la  mamelle  droite  ;  le  troisième  jour  elle  entra  ti 
l'hôpital.  Alors  elle  respirait  dilTicilement  ;  les  inspira- 
tions étaient  courtes ,  comme  arrêtées  par  la  douleur  ; 
celle-ci ,  très — vive  ,  augmentait  aussi  par  le  mouvement , 
la  percussion  et  la  toux;  l'expectoration  était  nulle,  le 
pouls  fréquent  et  dur,  la  peau  brûlante  et  sèche.  Le 
bruit  d'expansion  pulmonaire  s'entendait  un  peu  plus 
faible  du  côté  droit.  [Saignée  ,  application  de  savgsucs 
sur  le  côté  douloureux.  ) 
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Le  quatrième  jour,  la  respiration  était  un  peu  plus 
libre  et  la  douleur  moins  vive;  d'ailleurs  même  élat.  — - 
Dans  la  matinée  du  cinquième  jour ,  la  dyspnée  avait 
considérablement  augmenté  ainsi  que  la  douleur,  aucun 
signe  n'annonçait  cependant  que  quelque  épanchement 
eût  commencé  à  se  faire  dans  la  plèvre,  La  malade  était 
dans  un  état  d'anxiété  extrême  ,  elle  se  plaignait  d'éprou- 
ver de  la  pesanteur  et  une  chaleur  incommode  dans  les 
régions  lombaire  et  inguinale.  Une  nouvelle  saignée  fut 
prescrite;  à  peine  avions-nous  quitté  son  lit,  qu'elle  fut 
prise  lout-à-coup  d'une  abondante  hémorrhagie  utérine. 
A  mesure  que  le  sang  coulait,  la  malade  se  sentait  nota- 
blement soulagée.  Elle  perdit  environ  trois  livres  de 
sang.  Dans  l'après-midi  la  respiration  était  libre,  la  dou- 
leur très-obtuse,  le  pouls  h  peu-près  naturel;  en  un 
mot,  cette  femme  avait  passé  en  peu  d'heures  d'un  état 
très-grave  à  la  convalescence.  Les  jours  suivans ,  retour 
des  forces  et  d'une  parfaite  santé. 


La  circonstance  la  plus  remarquable  de  cette  obser- 
vation est  sans  doute  le  mode  de  terminaison  de  la  ma- 
ladie. Les  auteurs  ont  cité  peu  d'exemples  d'une  hémor- 
rhagie utérine  aussi  évidemment  critique.  Avant  qu'elle 
parût,  on  observa  une  exaspération  très  -  marquée  ;  à 
peine  le  flux  utérin  fut-il  établi,  que  l'amélioration  se 
manifesta.  Remarquons  encore  que  dans  ce  cas  l'éva- 
cuation sanguine  ,  provoquée  par  la  nature  ,  fut  beau- 
coup plus  efficace  que  la  saignée;  on  n'eût  point  osé 
d'ailleurs  pratiquer  une  émission  de  sang  aussi  abon- 
dante. 
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On  trouvera ,  dans  l'excellent  recueil  des  observations 
«le  Forcstus  ,  deux  exemples ,  également  bien  Irancht's , 
«l'une  semblable  crise.  L'un  de  ces  cas  a  rapport  à  une 
pleurésie  qui  fut  jugée  le  septième  jour  par  une  abon- 
dante mélrorrbagic  (lib.  iG,  obs.  35).  Le  second  c.is  est 
relatif  à  une  fièvre  continue  ,  qui  se  termina  aussi  le  sep- 
tième jour,  en  même-temps  qu'une  hémorrhogie  utérine 
se  manifesta.  Cette  crise  fut  précédée  ,  ccmme  chez  noire 
malade,  par  une  pcsantcm' des  lombes  et  des  aines;  ce 
qui  porta  Forestus  h  prédire  la  nature  du  mouvement 
critique.  Il  y  avait  eu  le  sixième  jour  une  exaspération 
Irès-prononcéc,  (Lib.  I,  obs.  20.  ) 

Du  reste,  il  faut  se  garder  de  confondre  ces  sortes  de 
métrorrliagies  véritablement  critiques  avec  le  simple  flux 
menstruel,  qu'on  a  souvent  considéré  comme  jugeant 
différentes  maladies.  Il  est  évident  que  dans  la  plupart 
des  cas  ce  flux  ne  se  manisfeste  au  contraire  que  lorsque 
la  maladie  est  déjà  jugée.  C'est  encore  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'alTectious  ce  n'est  point  la  suppression  des 
règles  qui  cause  l'état  morbide;  mais  c'est  celui  ci  qui 
supprime  les  menstrues.  De  là ,  l'inutilité  de  chercher  à 
rappeler  les  règles ,  tant  que  cet  état  morbide  persiste. 
C'est  ce  qu'on  observe,  par  exemple,  dans  la  phthisle 
pulmonaire. 


IL  28 


/,3/4  GLINIQUK  MEDÎGALE. 

CHAPITRE  II. 

i'LKliRÉSIES    AVEC    ÈPAKCIIKMENT. 


IVe   OBSERVATION. 

Un  maçon ,  âgé  cle  trente-six  ans ,  éprouve ,  sans 
cause  connue ,  un  malaise  général  dans  la  journée  du  21 
mars.  Dans  la  nuit  du  21  au  22  ,  il  est  pris  d'un  violent 
point  de  côté  au-dessous  de  la  mamelle  droite.  Le  20  , 
il  tousse,  il  s'alite  le  24,  et  entre  à  la  Charité  dans  la 
soirée  du  26.  Il  avait  alors  une  forte  dyspnée;  il  ne  pou- 
vait inspirer  sans  éprouver  à  droite  une  vive  douleur, 
que  la  percussion  et  la  toux  exaspéraient  aussi.  La  poi- 
trine percutée  résonnait  moins  bien  a  droite  postérieu- 
rement; dans  cette  même  partie  le  bruit  respiratoire 
était  très-faible ,  et  la  voix  du  malade  offrait  une  sorte 
de  chevrotement  qu'on  ne  retrouvait  pas  dans  les  au- 
tres points  du  thorax.  La  toux  était  fréquente  et  sans 
expectoration ,  le  pouls  fébrile ,  la  peau  brûlante  et  sèche. 
(  Vingt-quatre  sangsues  sur  le  coté  droit  du  thorax.  ) 

Le  lendemain ,  une  amélioration  bien  remarquable 
avait  eu  Heu;  la  respiration,  beaucoup  moins  gênée, 
s'entendait  partout  avec  une  égale  intensité.  Il  n'y  avait 
plus  à  droite  ni  son  mat,  ni  chevrotement  de  la  voix»  La 
douleur  pleurétique  n'était  plus  que  très-obtuse.  On  ne 
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pouvait  douter  ([iio  lo  léger  épauchcuîcnl  qui  exislait 
tl:uis  la  plèvre  droile  n'eut  été  résorbé.  Aucun.i  sueur, 
aucun  autre  phénomène  crilic[uo  n'avait  eu  lieu.  Cepen- 
dant le  pouls  conservait  sa  fréquence.  Ce  symptôme  ,  et 
la  douleur  sourde  qui  persistait,  semblaient  annoncer  que 
la  résolution  de  la  plilegmasic  n'é-ait  pas  encore  com- 
plète. [Vingt  nouvelles  saa<^sucs  farc/it  appliquées  sur 
le  côté.  ) 

Dans  la  nuit  du  2G  au  27,  sueur  abondante  pour  la 
première  lois.  —  28,  pouls  sans  fréquence,  disparition 
complète  delà  douleur,  respiration  lout-à-fait  Vihvc.  Le* 
jours  suivans ,  convalescence. 


Celte  maladie  marque  en  quelque  sorte  le  passage  des 
pleurésies  sans  épanchement  aux  pleurésies  avec  épaji- 
chement.  Des  signes  non  douteux  annonçaient  l'exislencG 
d'une  collection  de  liquide  dans  la  plèvre  ;  cette  collec- 
tion était  peu  considérable;  aussi  y  avait-il  plutôt  dimi- 
nution de  sonoréité  que  véritable  matité;  le  bruit  d'ex- 
pansion pulmonaire  s'entendait  encore,  quoique  plus  faible, 
et  réjophonie  était  évidente.  Sous  rinfluence  d'une  seule 
application  de  sangsues  l'inflammation  rétrograda ,  et 
en  vingt-quatre  heures  l'épanchement  fut  résorbé.  Ce- 
pendant la  résolution  de  la  phît'gmasie  ne  parut  être  tout- 
à-fait  complète  que  du  sixième  au  septième  jour,  et  après 
l'apparition  d'une  sueur  abondante.  Alors  seulement  le 
pouls  perdit  sa  fréquence. 
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V'  OBSERA  ATiOK. 

Un  domestique  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  assez  faible- 
ment constitué ,  n'habitant  Paris  que  depuis  six  semaines  , 
ressentit,  le  16  mars  1822  ,  sans  cause  connue,  un  point 
de  côté  au-dessous  du  sein  gauche.  C.ette  douleur  persista 
les  jours  suivans.  II  y  fit  peu  d'attention ,  et  continua  h 
se  livrer  h  ses  occupations  jusqu'au  22.  A  cette  époque  , 
douleur  plus  vive  ,  toux  sèche  ,  oppression.  Entré  le  20  à 
la  Charité,  le  malade  fut  immédiatement  saigné. 

Le  lendemain  24,  face  pâle,  exprimant  une  vive 
anxiété;  inspii'ations  courtes  et  rapprochées;  oppression; 
loux  sèche  ;  douleur  au-dessous  du  sein  gauche  ,  s'exas- 
pérant  par  la  percussion,  la  pression  intercostale,  la 
toux  et  les  mouvemens  inspiratoires  ;  décubitus  sur  le 
coté  droit.  Son  mat  h  gauche  en  arrière  et  latéralement; 
}jruit  respiratoire  nul  là  où  existe  la  matité,  faible  à 
gauche  en  avant,  très-fort  partout  ailleurs;  pas  d'égo- 
phonie.  Pouls  médiocrement  fréquent,  sueur  générale , 
langue  blanchâtre  ,  constipation.  Cet  ensemble  de  symp- 
tômes annonçait  l'existence  d'un  épanchement  dans  la 
plèvre  gauche ,  qui  vraisemblablement  avait  commencé 
à  se  faire  depuis  le  22  :  il  était  déjà  trop  considérable 
pour  qu'on  pût  encore  percevoir  l'égophouie.  (  Saignée 
de  douze  onces ,  vingt  sangsues  sur  le  côté  gauche.  )  Le 
malade  tomba  en  syncope  pendant  la  saignée.  Le  sang  ne 
coula  que  lentement;  il  présenta  un  large  caillot  san* 
couemie- 
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35,  disparition  couiplcte  <la  poiul  do  côlé  ,  décubilus 
sur  le  dos;  d'ailleurs,  même  état.  [Sai<j:^!ic&  de  huit 
onces,  lavement  pwgallf,  thune  de  vlotclLc  et  do  bour- 
rache. ) 

26  ,  vésicatoirelargc  de  sept  pouces  sar  le  côté  gauche. 
27  ,  la  respiration  paraissait  moins  gênée,  le  malade  se 
trouvait  mieux;  l'ëgophonie  s'entendait  pour  la  première 
fois  h  gauche  au  niveau  de  l'angle  inférieur  de  l'omoplate. 
Une  quantité  très-remarquable  de  sérosité  s'écoula  toute 
la  journée  de  la  plaie  du  vésicaloire;  sueur  abondante 
dans  la  soirée. 

Du  «i8  mars  au  4  avril,  Tégophonie  persista,  le  son 
mat  diminua,  et  le  bruit  d'expansion  pulmonaire  com- 
mença h  se  laire  entendre,  mais  beaucoup  plus  faible 
qu'à  droite.  La  respiration  paraissait  peu  gênée;  le  pouls 
était  peu  fréquent,  l'état  général  très-bon.  Des  sueurs 
avaient  lieu  chaque  soir.  [Tisanes,  bouillons.) 

Le  4  avril,  le  pouls  était  sans  fréquence;  le  quart 
d'alimcns  fut  accordé  pour  la  première  fois.  Le  lende- 
main ,  la  respiration  était  plus  gênée  et  le  pouls  avait 
repris  un  peu  de  sa  fréquence  :  on  supprima  le  quart. 
Le  6  ,  tout  était  revenu  à  l'état  du  4- 

Les  jours  suivans  ,  les  sueurs  du  soir  cessèrent ,  les 
forces  se  rétablirent,  et  bientôt  le  malade  put  se  lever 
et  marclicr.  Il  toussait  très- peu  et  ne  sentait  qu'une 
légère  oppression.  Après  le  12  avril  on  n'entendit  plus 
l'égophonie  ,  et  la  sonoréité  de  la  poitrine  devint  égale 
partout;  cependant  le  bruit  respiratoire  était  toujours 
plus  faible  à  gauche  qu'à  droite.  Y  avait  -il  encore  un  peu 
de  liquide  épanché,  ou  bien,  par  une  sorte  d'habitude, 
le  côté  gauche  du  thorax  se  dilatait-  il  moins  que  le  droit? 
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r.c  ninlauQ  comuiençail  h  jx'C'MÎre  assez  d'f'liuiens  sans 
en  être,  incr/uiuiodé.  Le  vésicaloire  «le  la  ])oilrine  lut  eii- 
Irelenu  jusqu'au  20  avril;  à  dater  de  ce  jour  seulement 
le  brtiit  d'expansion  pulmonaire  commença  h  s'cnlcndrc 
/'gaiement  des  deux  côtés.  Sortie  le  28  avril. 


Les  bigîics  fournis  par  l'auscultation  annoncèrent  ici 
avec  une  grande  précision  l'accroissement  ,  puis  la  dimi- 
nution; et  enliu  la  disparition  complète  delà  collectioa 
pleurétique.  Lorsque  le  malade  se  présenta  h  notre  exa- 
men, l'absence  complète  du  bruit  d'cxpausion  pulmo- 
nair»; ,  la  grande  matité  du  son ,  annonçaient  qu'une 
grande  quantité  de  liquide  était  interposée  entre  les  parois 
thorachiques  et  le  parenchyme  pulmonaire.  Alors  aussi 
oa  n'ealendit  point  d'égophonio.  Plus  lard,  on  com- 
juenca  à  entendre  un  pe\i  la  respiration  du  côté  gauche; 
l'eusembhj  des  autres  symptômes  annonça  en  mèmy 
temps  la  diminution  de  l'épanchement  :  t^.lovè  de  l'égo- 
phonie  se  manifesta.  Enfin  ,  après  la  disparition  de  celle- 
ci,  et  lorsque  tout  annonçait  l'entière  résorption  de  l'ér 
pauchement ,  le  bruit  respiratoire  continua  h  rester  pen- 
dant quelque  temps  plus  faible  sf  gauche  qu'à  droite. 

Le  début  do  la  pleurésie  mérite  aussi  notre  altentiojv 
Le  malade  n'éprouva  d'abord  (lu'une  douleur  peu  vive 
qu'aucun  autre  symptôme  grave  n'accompagnait  :  c'est 
après  qu'elle  eut  ainsi  persisté  pendant  plusieurs  jours, 
que  tout-à-coup  elle  s  exaspéra  ,  Ct  que  tous  les  signes 
ts  une  véritable  pleurésie  se  manifestèrent. 

Le  tiailoinenl  consista  d'abord  c-n  d'abondantei  éiyi:i- 
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sions  sanguines ,  puis  un  très-large  vésicaloire  fal  appli- 
c|ué  sur  le  côté  gauche  et  la  suppuration  en  fut  long- 
temps entretenue.  Le  commencement  de  résorption  cl« 
l'épanchement  coïncida  d'une  manière  notable  av«c 
l'application  du  vcsicatoire. 

Une  exaspération  marquée  des  symnlùmcs,  une  sorte 
de  rechute  eut  lieu  le  jour  où  l'absence  de  la  fièvre 
semblait  autoriser  h  accorder  le  quart  d'aliuiens;  il  suffît 
de  remettre  le  malade  à  la  diète  pour  q:io  tout  rentrât 
dans  l'ordre.  Nouvel  exemple  de  la  nécessité  d'un  régime 
sévère  ,  tant  que  la  pliîegmasio ,  bien  que  diminué»  , 
persiste  encore. 
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PleuiKsie   trauinalique. 


Un  charretier,  âgé  do  soixante  ans,  fit,  lo  i3  avril,  unp 
chute  dans  laquelle  le  côté  gauche  du  thorax  fut  surtout 
compromis;  aucune  solution  de  continuité  n'eut  lieu. 
Le  lendemain ,  cet  homme  ressentit  un  violent  frisson  , 
puis  une  vive  douleur  immédiatement  au-dessous  du  sein 
gauche;  elle  persista  les  six  jours  suivans.  Entré  à  la 
Charité  le  19  avril,  le  malade  avait  de  la  fièvre;  la 
douleur  augmentait  par  la  percussion ,  la  pression  inter- 
costale, la  toux  et  les  forles  inspirations;  il  avait  une 
toux  fréquente  et  sèche.  La  poitrine  percutée  résonnait 
bien  partout;  le  bruit  rcspirn'oire  s'entendait  un  peu 
plus  faiblement  h  gauche  qu'à  droite.   (Saignée  de  cloutô 
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onces.)  Le  sang  présenta  un  large  caillot ,  peu  consistant, 
recouvert  d'une  couenne  mince  verdàtrc. 

Le  lendemain  20  ,  même  6lat;  langue  rouge,  un  peu 
sèche.  [Deuxième  saignée  de  huit  onces ,  tisanes  et  lave- 
■mens  émoUiens.)  Saag;  formé  d'uu  large  caillot,  sans 
sérosité,  recouvert  d'uuo  couenne  plus  épaisse  que  le  sang 
de  la  première  saignée;  sueur  le  soir.  Le  21  ,  la  douleur 
était  moindre,  la  loux  plus  rare;  la  langue  avait  perdu  sa 
rougeur;  la  fièvre  persistait. 

Les  jours  suivans,  la  douleur  et  tous  les  signes  ration-* 
nels  de  la  pleurésie  disparurent;  cependant  le  pouls 
conservait  de  la  fréquence  sans  que  la  peau  fut  cliaude. 
Le  25  ,  on  examina  la  poitrine;  on  trouva  un  son  mat  à 
gauche  latéralement  et  en  arrière;  de  ce  même  eôlé  le 
Lruit  respiratoire  était  très-faible,  tandis  qu'à  droite  il 
était  fort ,  puéril.  U  n'y  avait  ni  égophonie,  ni  aucune 
modification  notable  de  la  voix.  Le  malade  toussait  à 
peine;  il  se  trouvait  très-bien  ,  demandait  des  alimens,  et 
se  plaignait  seulement  d'avdyîi^  l'haleine  un  peu  courte; 
il  ialiaît  cepenflant  l'observer  avec  quelque  attention  dans 
ses  différens  décubitus  et  dans  l'état  d«'  mosivement ,  pour 
constater  la  gêne  de  sa  respiration.  Il  se  couchait  de 
préférence  sur  le  côté  gauche.  L'existence  d'un  épan- 
chement  dans  la  plèvre  gauche  nous  parut  évidente  :  un 
*arge  vésicatoire  fut  appliqué  sur  ce  côté  du  thorax.  Du 
26  avril  au  commencement  du  mois  de  mai  l'épanche- 
ment  ne  parut  ni  augmenter ,  ni  diminuer.  D'ailleurs  ,  il 
n'y  avait  pas  de  fièvre,  la  respiration  semblait  libre.  Le 
malade  voulut  quitter  l'hôpital. 
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La  cause  occasionclle  de  celte  j)leurésie  paraît  avoir 
été  une  violence  extérieure.  Quelques  cas  analogues  ont 
été  cités  par  M.  Broussais ,  dans  sou  Traité  des  Pldcp;^ 
inasies  chroniques.  Deux  saignées  ,  pratiquées  le  sixième 
et  le  septième  jour,  enlevèrent  la  douleur,  ^t  l'on  put 
croire  d'abord' que  la  pleurésie  avait  entièrement  cédé; 
mais  ce  n'était  qu'une  guérison  apparente  :  au  bout  do 
peu  de  jours  on  constata  l'existence  d'un  épanchcment 
dans  la  plèvre.  Cet  épanchcment  n'était  pas  vraisem- 
blablement très-considéraLle  ,  car  on  entendait  encore 
un  faible  bruit  d'expansion  pulmonaire;  il  n'y  avait  pas 
toutefois  d'égoplionie.  Combien  était  trompeur  le  bien- 
être  général  qu'éprouvait  le  malade  !  La  respiration  pa- 
raissait tellement  libre ,  la  toux  était  si  légère  ,  l'expres- 
sion de  la  face  si  naturelle  ,  les  forces  si  bien  conservées, 
qiie  ,  si  nous  n'eussions  été  avertis  par  la  persistance  de 
la  fréquence  du  pouls,  nous  n'aurions  pas  même  percuté 
ou  ausculté  la  poitrine  ,  et  nous  aurions  regardé  cet  indi- 
vidu comme  rendu  à  une  santé  parfaite. 

L'application  du  vésicatoirc  sur  le  côté  alTecté  fut  ici 
sans  influence. 


VU"  OBSERVATION. 

Un  corroyeur,  âgé  de  vingt- cinq  ans,  fortement  cons^- 
titué,  à  poitrine  large  et  bien  développée ,  avait  toujouis 
joui   d'une  bonne  santé.   Le   12  juillet,  il  rcssentil  U;io 
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douleur  légère  au-dessous  du  sein  gauche  ,  snns  autre 
symptôme  morbide.  Le  i5,  cette  douleur  n'existait  plus. 
Du  i5  au  24,  elle  parut  et  disparut  ainsi  plusieurs  fois 
sans  déranger  en  rien  la  sauté  ni  inquiéter  lo  malade 
mais  le  24  elle  reparut  plus  intense;  en  même  temps  , 
toux  et  dyspnée.  Persistance  do  ces  symptômes  le  2  5  et 
le  26;  application  do  huit  sangsues  sur  le  côté.  Entre  le 

27  à  la  Ch.u'lté  ,  le  malade  présenta  dans  la  matinée  du 

28  l'état  suivant  : 

Il  ne  sentait  qu'imc  oppre^çsion  iéa;cre;  il  se  couchait 
indifTéremment  sur  l'un  et  l'autre  côté;  mais  il  aimait 
mieux  rester  sur  le  dos ,  parce  qu'il  toussait  moins  dans 
cette  position.  La  douleur  ne  .«ic  montrait  plus  que  dans 
les  eJÛTorts  de  toux  et  dans  les  grandes  inspirations.  La 
toux  était  sèche ,  les  mouvemens  inspiratoircs  courts  , 
rapprochés  ,  la  parole  un  peu  haletante.  A  gauche  infé- 
rieurement,  le  son  était  mat  et  le  bruit  respiratoire  nul  : 
il  n'y  avait  pas  d'égophonie.  Pouls  fréquent,  peau  chaudo 
et  sèche.  (JDowze  sangsues  sur  Le  côté  gauche.)  29, 
même  état.  [Saignée  ds  douze  onces.) 

00 ,  augmentation  de  la  dyspnée ,  anxiété  extrême. 
Le  malade ,  couché  sur  le  dos  ,  se  plaignait  d'un  poids 
insupportable  qui  s'opposait  à  la  dilatation  de  la  poitrine. 
A  gauche,  le  son  était  mal,  tant  en  avant  qu'en  arrière, 
jusqu'au  niveau  de  la  troisième  côte;  à  droite  et  à  gauche, 
le  bruit  respiratoire  ne  s'entendait  avec  netteté  que  dans 
la  fosse  sus-épineuse  et  immédiatement  au-dessous  de  la 
clavicule;  plus  bas,  des  d_Mix  côtés,  l'on  entendait  dif- 
férentes variétés  de  râle  bronchique  (râle  muqueux  en 
quelques  points,  en  d'autres  râle  sibilant  ou  ronflant)» 
A  gauche  latéralement  et   en  arrière ,  nous  entendîmes. 
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nom-  la  première  l'ois  une  cgoplioiiic  nianireslc;  la  fîi;vro 
porsislait.  [Trente  sangsues  sur  le  coUgauclie,  lus'.ine 
de  violette  s;omwée  ,  lavement  de  pariétaire.) 

Le  malade  seiilit  un  soulagcnucnt  nolabic  ii  la  s.v\\W.  do 
l'application  des  saugsnos  ;  la  douleur  disparut  complèle- 
mont.  Le  soir ,  il  y  eut  pour  la  première  lois  une  sueur 
abondanle;  il  toussa  et  expeclora  beaucoup  de  mucosités. 
La  nuit,  il  dormit  paisiblement. 

Le  o\  ,  la  respiration  èlait  beaucoup  j)lus  libre;  le 
pouls  n'avait  plus  qu'une  très-légèro  fréquence.  Le  ma- 
lade, couché  sur  ju  colé  droit,  se  félicitait  du  mieux. 
qu'il  éprouvait  s  l'égoplionio  ne  s'entendait  plus  ;  d'ail- 
leurs la  matité  n'avait  pas  diminué;  l'auscultation  four- 
nissait les  mêmes  signes. 

Le  i"  août,  le  son  s'était  rétabli  en  avant  depuis  la 
clavicule  jusqu'au  niveau  du  sein,  et  en  arrière  jusque 
vers  le  milieu  do  la  fosse  sous-épineuse.  Dans  ce  mémo 
espace,  le  bruit  respiratoire  était  net,  mais  beaucoup 
plus  faible  qu'à  droite;  plus  bas,  tant  en  avant  qu'en 
arrière ,  le  son  .était  très  -mat  et  le  bruit  respiratoire 
presque  nul;  il  n'y  avait  aucune  trace  d'égoplionie. 
L'épanchemcnt ,  bien  qu'évidemment  diminué,  était 
encore  bien  considérable  ,  et  cependant  l'apyrexie  était 
devenue  complète;  l'oppression  était  très -légère  :  d'assez 
fortes  quintes  de  toux,  suscitées  parle  moindre  mouvc^ 
ment,  tourmentaient  souvent  le  malade.  [T isanes  adou- 
cissantes,  deux  crèmes  de  riz  ^  deux  bouillons.)    . 

Les  six  jours  suivans,  l'état  de  la  poitrine  resta  sta- 
lionnaire;  cependant  les  forces  revenaient  rapidement  , 
l'appétit  était  excellent  :  l'apyrexie  était  complète  peu- 
plant It'  jom";  mais  chaque  soir  le  pouls  s'accélérait  un 
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peu ,  cl  des  sueurs  aLoudautes  avaient  lieu  chaque  nuil. 
On  n'augmenta  pas  la  quantité  d'alimens. 

Le  8  août,  un  vésicaloire  do  six  pouces  de  diamètre 
fut  appliqué  sur  le  côté  gaticlic. 

Le  10,  on  entendit  de  nouvea-.  l'égophonic.  Jusqu'au 
19,  la  matilé  du  son  diminua  progressivemeul ,  et  le 
bruit  d'expansion  pulmonaire  commença  h  se  faire  en- 
tendre un  peu  dans  tout  le  côté  gaucho.  L'état  général 
était  excellent.  Le  malade  ne  sentait  aucune  oppression, 
il  ne  toussait  plus,  et,  se  croyant  complètement  guéri, 
il  supportait  impatiemment  le  vésicatoire  :  on  ne  lui  ac- 
cordait qu'un  très-léger  quart  d'alimens.  Le  19  août, 
l'égophonic  cessa  de  se  faire  entendre ,  bieo  que  le  son 
fut  encore  un  peu  moindre  à  gauclie  et  que  le  bruit  respi- 
ratoire fût  plus  faible.  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que 
nous  empêchâmes  le  malade  de  sortir  h  celte  époque.  Le 
26  août  seulement ,  l'égalité  du  son  et  du  bruit  respira- 
toire des  deux  côtés  indiqua  que  l'entière  résorption  de 
l'épanchement  avait  eu  lieu  ;  on  fit  alors  sécher  le  vési- 
caloire. Le  malade  ne  tarda  pas  h  sortir. 


La  pleurésie  s'annonça  d'abord  chez  cet  individu  par 
une  de  ces  douleurs  passagères ,  fugitives ,  qui  semblent 
surtout  avoir  leur  siège  dans  les  muscles  des  parois  tho- 
rachiques.  Au  bout  de  treize  jours  seulement ,  cette  dou- 
leur s'exaspéra  tout-à-coup,  devint  fixe,  permanenie, 
et  fut  dès  -li>rs  accompagnée  de  tous  les  symptômes  d'une 
pleurésie  aiguë.  Si  le  24  juillet  une  large  émission  san- 
guine   eût  été  faite,   peut-être  l'inllnmmation    eût -elle 
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avorlé  ,  et  l'épanchemeut  n'aurait -il  pas  en  lieu.  Quoi 
<[u'il  on  soit,  cet  t^panciicmeut  ('•tait  déjà  considérable  à 
Tépoque  de  l'entrée  du  malade.  Il  y  avait  alors  son  nuit , 
et  absence  de  respiration  dans  la  moitié  inférieure  en- 
viron du  côté  gauche  du  thorax.  Deux  jours  après,  il 
y  avait  augmentation  manifeste  de  l'épanchemcnt ,  et , 
chose  remarquable,  l'égophonie  se  lit  alors  enlcndro 
pour  la  première  fois  ;  on  ne  la  retrouva  plus  le  lende- 
main ,  puis  elle  reparut  plus  tard ,  lorsque  l'épanchcment 
avait  déjà  notablement  diminué;  enfin,  on  cessa  de 
nouveau  de  l'entendre,  avant  le  rétablissement  complet 
du  son  et  du  bruit  naturel  de  la  respiration. 

Nous  noterons  avec  soin  les  dilTérens  râles  bronchi- 
ques qui ,  h  une  certaine  époque  de  la  maladie  ,  se  firent 
entendre  du  côté  gauche  ,  malgré  répanchement.  Nous 
noterons  aussi  la  manière  graduelle  dont  se  rétablit  le 
bruit  d'expansion  pulmonaire ,  à  mesure  que  le  liquide 
épanché  se  résorba. 

A  une  époque  où  la  collection  était  encore  considé- 
rable, il  n'y  avait  plus  déjà  ni  toux,  ni  dyspnée,  ni  fiè- 
vre: les  forces  étaient  en  très-bon  état,  l'aspect  de  la 
face  excellent;  et ,  ce  que  nous  ne  saurions  trop  répéter, 
on  aurait  alors  regardé  le  malade  comme  déjh  convales- 
cent, sans  les  signes  fournis  par  la  percussion  et  l'aus- 
cultation. Ce  furent  ces  signes  qui  engagèrent  j\l.  Ler- 
minier  h  maintenir  le  malade  h  un  régime  sévère,  malgré 
l'apyrexie.  Toutefois  l'épanchement  ne  diminuait  pas. 
Ainsi ,  dans  ce  cas ,  la  nature,  abandonnée  à  elle-même , 
semblait  insuffisante  pour  opérer  la  guérison.  Ce  fut 
alors  qu'un  très-large  vésicatoire  fut  apphqué  sur  la  poi- 
trine;   le  malade  semblait   être  dans   les  conditions  les 


/,4G  CLINIQUE  MÉDICALE. 

plus  favorables  au  succès  do  ce  aioy<  ii.  En  effet,  peu  de 
Icnips  après  son  application  ,  répanclicmcnt  commciîca  à 
dîmintîer  ;  ce  l'ut  seulement  après  sa  résorption  totale  ({ue 
le  vésicatoire  fut  séché.  Jusqu'à  cette  dcrhièro  époque 
le  malade  ne  prit  qu'une  très-petite  quantité  d'alimens. 
Ce  régime  sévère,  auquel  il  est  si  diiriclle  de  soumettre 
les  malades,  surtout  lorsqu'il  faut  le  prolonger,  seconda 
sans  doute  très-eflicacemenl  l'action  du  vésicatoire.  Mal- 
gré celte  longue  privation  d'aliniens,  l'épanchement  fut  h 
peine  complètement  résorbé  ,  que  le  malade  reprit  avec 
une  étonnante  rapidité  et  la  plénitude  de  ses  forces  et 
son  embonpoint. 

Un  mois  à-pcii-près  s'écoula  entre  le  moment  où  1  é- 
panchement  commença  h  se  former,  et  celui  de  sa  ré- 
sorption compîèle. 


*\\VVV\VV\WVVV4( 


Y  m»  015SERYATI0N, 


Un  commissionnaire  ,  âgé  de  quarante-huit  ans  ,  che- 
veux châtains ,  peau  brune  ,  poitrine  large  ,  taille  élevée, 
jouissant  habituellement  d'une  bonne  santé,  ressentit  le 
iG  juin,  sans  cause  connue,  un  malaise  général,  des 
lassitudes  dans  les  membres,  de  l'anorexie.  Ces  symp- 
tômes persistèrent  jusqu'au  '21;  le  malade  prit  alors  un 
vomitif,  et  eut  d'abondantes  évacuations  par  haut  et  par 
bas.  —  Le  soir  même  ,  il  fut  pris  d'un  violent  frisson  ,  et 
dans  la  nuit  11  ressentit  au-dessous  du  sein  gauche  une 
vive  douleur  que  le  mouvement  et  les  grandes  inspira- 
tions exaspéraient.  Cette  douleur  persista  jusqu'au  25, 
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t''pot{iie  de  l'entrée  du  mnhulc  à  la  Charità;  jusqu'à  ce 
moulent  il  n'eut  <|u'une  toux  rare  et  sèche. 

État  du  'iC.  Respiraliou  courte  ,  accélérée;  toux  rare, 
expectoration  nulle;  très-légère  dyspnée;  son  mat  à 
j^auche  en  arrière  et  latéralement  depuis  l'anglo  inférieur 
de  l'oinoplato  jusqu'tuix  dcrnièn-s  côtes ,  dans  cette  même 
j^tendue ,  bruit  respiratoire  nui ,  éj^oplionic  évidente.  A 
gauche,  au-dessous  de  l'angle  inlérietu'  do  l'omoplate,  la 
respiration  s'entend  nette,  niais  faihle;  h  gauche  eu 
avant,  et  à  droite  dans  tous  les  points,  elle  est  nette  et 
très-forte.  Le  point  de  côté  persiste  ,  le  pouls  est  fréquent 
et  dur,  la  peau  chaude  et  sèclie.  Langue  blanchâtre, 
soif,  constipation.  Diagnostic  :  Epanchciucnù  pleurêliquc 
gauche  encore  peu  considérabU.  [Sai'^néc  de  doute  on- 
ces, tisane  de  chiendent  avec  addition  ds  inielet  de  ni- 
tre;  lavement  de  pariétaire,  diète.) 

—  Le  sang  présenta  un  petit  caillot,  couvert  d'une 
couenne  épaisse  à  bords  relevés. 

Le  malade  se  sentit  notablement  soulagé  après  la  sai- 
gnée; dès  ce  moment  il  ne  s'aperçut  plus  d'aucune  gêne 
dans  la  respiration;  le  point  do  côté  disparut.  Le  soir  , 
sueur  abondante  pour  la  première  fois.  Sommeil  la 
nuit. 

Le  1-]  ,  le  malade  assurait  qu'il  ne  sentait  aucune  op- 
pression; cependant  les  côtes  s'élevaient  plus  fortement 
et  plus  fréquemment  que  dans  l'état  de  santé;  l'abaisse- 
ment du  diaphragme  était  aussi  plus  marqué.  La  percus- 
sion et  l'auscultation  donnaient  les  mêmes  renseigne  • 
mens.  La  toux  était  rare ,  le  décubilus  indifférent.  Un 
léger  dévoiement  s'était  établi;  les  urines  étaient  peu 
peu   abondantes.    {Fésicaloire.  de  six  pouces  sur  le  côté 
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gauche;  même  tisane;  deux  bouillons.)  Dans  la  soirée, 

légcro  moiteur. 

Jusqu'au  i".  août ,  l'état  du  malade  resta  stalionnaire. 
La  fièvre  était  très-modérée;  il  y  avait  chaque  soir  un 
peu  de  chaleur  et  de  moiteur. 

Le  i".  août ,  nous  trouvâmes  pour  la  première  fois  le 
pouls  tout-h-fait  apyrétiquc  ,  et  la  peau  de  chaleur  natu- 
relle. Le  son  était  sensiblement  moins  mat,  le  bruit  res- 
piratoire commençait  h  s'entendre  un  peu  à  gauche  infé- 
rieurement ,  tandis  que  les  jours  précédons  il  y  était  nul; 
l'égophonie  persistait,  Le  dévoiement  avait  cessé  depuis 
qnarante-huit  heures  ,  l'appétit  était  excellent;  les  urines 
ordinaires  sous  le  rapport  de  leur  qualité  et  de  leur 
quantité.  Le  soir  il  n'y  eut  ni  chaleur  ni  sueur.  (  Tisane 
de  chiendent  mielUe  et  nitrée;  deux  crèmes  de  riz  ;  qua- 
tre bouillons. 

Les  jours  suivans ,  les  forces  revinrent  rapidement  ; 
les  signes  de  l'épanchement  furent  de  moins  en  moins 
évidons. 

Le  10  août,  le  son  et  le  bruit  respiratoire  n'offraient 
plus  de  diirérence  dans  les  deux  côtés  de  la  poitrine. 
L'égophonie  n'existait  plus.  —  Le  malade  quitta  bientôt 
l'hôpital. 


Nous  n'essayerons  point  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  le  vomitif,  pris  quelques  heures  avant  l'invasion  de 
la  pleurésie  ,  en  fut  la  cause  occasionelle.  Si  l'on  admet 
cette  cause  ,  au  moins  faudra -t-il  reconnaître  chez  cet 
individu  une  prédisposition  toute  particulière ,  en  vertu 
de  laquelle  toute  cause  qui  aurait  porté  un  trouble  quel- 
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Conque  dans  l'éconouiie  aurait  pu  également  produire  une 
phlcgmasic  de  la  plèvre. 

Lorsque  le  malade  entra  h  la  Charilé,  répanchcmcnt 
pleurélique  était  déjà  formé.  La  saignée  pratiquée  alors 
enleva  le  point  de  côté,  mo(l(''ra  rinflammalion  et  en 
suspendit  peut-cire  les  progrès.  De  plus  ,  en  diminuant 
Ja  quantité  de  sang  qui,  dans  un  temps  donné,  devait 
traverser  les  poumons,  elle  diîiiinua  d'un.c  manière 
toute  mécanique  la  gène  de  la  respiration.  Souvent, 
dans  les  cas  d'épanclicuiens  les  plus  considérables,  on 
parvient  h  rendre  la  dyspnée  beaucoup  moindre,  lors- 
qu'on a  soin  de  ne  faire  passer  h  travers  le  poumon  que 
la  plus  petite  quantité  de  sang  possible ,  soit  par  d'abon- 
dantes évacuations  de  ce  liquide ,  soit  pnr  la  soustrac- 
tion des  alimens  et  de  toute  espèce  de  stimulant.  Voilà 
pourquoi  l'absence  do  la  fièvre  est  dans  ce  cas  si  avan- 


tageuse. 


A  la  suite  de  la  saignée ,  une  sorte  de  crise  s*opéra 
par  les  sueurs  et  par  les  selles;  un  soulagcuient  notable 
eut  lieu.  Cependant  la  persistance  de  la  fièvre  ,  la  gène 
de  la  respiration ,  plus  sensible  pour  le  médecin  que 
pour  le  malade,  mais  surtout  les  signes  bien  autrement 
précis  fournis  par  la  percussion  et  l'ausciiltalion  ,  indi- 
quaient que  répanchcment  était  loin  d  être  encore  ré- 
sorbé.—  A  celte  époque,  les  symptômes  d'un  élat  aï^-u 
avaient  en  grande  partie  disparu.  La  fluxion ,  suivant  le 
langage  de  l'école  de  Montpellier,  assez  juste  dans  ce 
cas,  était  le  phénomène  principal  [Céicmcnt)  qu'il  fal- 
lait surtout  combattre.  Dans  ce  but,  un  large  vésicatoire 
fut  appliqué  sur  le  côté  malade.  D'abord  la  fièvre  per- 
sista ,  puis  elle  disparut,  et  dès-lors  l'épanchement 
IL  .3 
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commença  h  se  résorber  avec  assez  de  rapidité  ;  les 
forces  revinrent.  L'on  put  s'assurer  dans  ce  cas  que  la 
résorption  du  liquide  ne  fut  point  favorisée  par  le  mou- 
vement fébrile  ,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  écrit.  Nous  voyons 
ici,  au  contraire,  que  les  signes  de  la  résorption  ne  fu- 
rent manifestes  que  lorsque  le  pouls  eut  perdu  sa  fré- 
quence. 


Cette  obscrv  ation ,  comme  plusieurs  des  précédentes  , 
prouve  que  lorsque  l'épanchement  n'est  pas  très-consi- 
dérable, le  bruit  d'expansion  pulmonaire  peut  s'entendre 
là  où  existe  la  collection ,  mais  seulement  beaucoup 
plus  faible  qu'ailleurs.  Celte  observation  prouve  aussi 
l'insuflisance  des  signes  fournis  par  le  déëubitus  ;  ici  , 
en  effet ,  le  malade  ne  resta  jamais  couché  sur  le  côté 
affecté. 

Quant  à  la  modification  particulière  de  la  voix  ,  qui 
constitue  l'égophonie  ,  elle  fut  ici  très-prononcée ,  tant 
que  dura  l'épanchement. 


\\\\  \vw-.\\\*. 


IX=    OBSERVATION. 

Un  maçon,  âgé  de  vingt-sept  ans,  d'un  tempérament 
lymphatico-sanguin ,  se  fatigua  beaucoup  dans  la  ma- 
tinée du  24  août ,  et  s'exposa  à  un  courant  d'air  froid 
pendant  qu'il  était  en  sueur.  Le  soir  il  sentit  de  la  cé- 
phalalgie et  un  peu  de  frisson.  Dans  la  nuit  du  24  au 
aS,  il  se  réveilla  avec  une  vive  douleur  au-dessous  du 


MALADIES  DE  POITRINE.  /,5i 

sein  gauche;  cette  douleur  persista  toute  la  journée.  Le 
malade  garda  le  lit;  le  soir  il  commença  h  tousser.  Le 
2G  ,  la  douleur  n'avait  pas  diminué;  il  consulta  alors  un 
médecin ,  qui  se  contenta  de  lui  prescrire  des  tisanes 
adoucissantes.  Le  2y,  on  lui  donna  deux  grains  d'éuié- 
tique  :  d'abondans  vomisseuaens  bilieux  et  plusieurs  selles 
eurent  lieu,-  il  se  sentit  dans  la  journée  nolabîcment 
soulagé  :  le  point  de  coté  diminua ,  la  toux  devinl  plus 
rare  et  la  respiration  plus  libre.  Se  croyant  h  peu-près 
guéri,  il  essaya  de  se  lever  lo  28;  mais,  effrayé  de  sa 
faiblesse,  il  se  recoucha,  et  entra  h  la  Charité  le  20 
août.  Depuis  l'invasion  jusqu'à  celte  époque  des  sueurs 
abondantes  avaient  eu  lieu  chaque  nuit. 

État  du  5o  :  La  douleur  ne  se  faisait  plus  sentir  qae 
pendant  la  toux  et  par  la  percussion  ou  la  simple  pres- 
sion; la  toux  était  pçu  fréquente  et  sèche;  la  respiration 
courte,  précipitée.  Les  grandes  inspirations  étaient  dou- 
loureuses et  provoquaient  la  toux.  Le  malade  restait  h 
moitié  assis  dans  son  lit,  le  décubitus  h  plat  augmentait 
considérablement  la  dyspnée.  Dans  tout  le  côté  droit  le 
son  était  très-clair  et  la  respiration  grande  et  nette  ;  à 
gauche  en  arrière  et  latéralement ,  depuis  la  cinquième 
côte  jusqu'en  bas,  le  son  était  très-mat,  la  respiration 
nulle  et  l'égophonie  douteuse;  plus  haut,  de  ce  même 
côté,  la  sonoréité  reparaissait ,  mais  la  respiration  s'en- 
tendait beaucoup  plus  faiblement  qu'à  droite  :  c'était  le 
résultat  mécanique  de  la  compression  que  le  pounion 
avait  subie,  et  qui  ne  permettait  l'accès  que  d'une  moindre 
quantité  d'air  dans  un  temps  donné.  Le  pouls  était  peu 
fréquent,   dur,   la  peau  moite   et  peu   chaude.   Langue 

«9* 
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couverte  à\\ix  enduit  blancluUre,  épftîs;  anorexie,  «oif; 
pas  (le  selle  depuis  trois  jours. 

Diagnostic  :  Pleurésie  gnuchc  terminée  par  èpanclie- 
inent.  Empêcher  celui-ci  d'augmcnler  et  en  favoriser  la 
résorption  en  diminuant  le  travail  ii'.nan-maloirc  ,  telle 
parut  être  l'indication  à  remplir.  [Saignée  de. seize  onces, 
quarante  sanp^sues  sur  le  côté  gauche,  une  infusion  de 
bourrache  et  de  violette  miellce,  tooch  ,  diète.) 

Sous  l'inlluence  de  cette  double  émission  sanguine 
la  dyspnée  devint  moins  forte  dans  la  journée;  le  soir, 
augmentation  de  la  fièvre.  Le  sang  tiré  de  la  veine  ne 
présenta  aucune  couenne. 

Le  3i  ,  l'égoplionie ,  douteuse  la  veille  ,  était  devenue 
évidente;  même  état  du  reste.  [Deux  vésicatoins  aux 
jambes,  même  boisson.) 

\"  septembre,  le  point  de  côté  avait  entièrement  dis- 
paru; sueur  la  nuit,  flèvi^e ,  constipation»  [Lavement 
avec  addition  de  séné  et  de  sulfate  de  soude.) 

Du  2  au  6  septembre ,  les  symptôines  de  l'état  aigu 
disparurent  peu-à-peu ,  la  peau  perdit  sa  clialcur,  le 
pouls  devint  moins  fréquent  ei  plus  souple;  mais  chaque 
soir  il  y  avait  un  redoublement  tebrile  très  marqué  et  des 
sueurs  la  nuit.  La  respiration  ,  assez  libre  lorsque  le 
malade  avait  depuis  long-temps  gardé  un  repos  absolu, 
s'accélérait  singulièrement  dès  qu'il  se  plaçait  sur  son 
séant  ou  qu'il  parlait;  le  décubitus  avait  lieu  sur  le  dos. 
L'auscultation  et  la  percussion  fournissaient  les  mêmes 
renselgnemens ;  l'égophonle  continuait  à  être  évidente; 
ainsi  l'épanchement  ne  paraissait  pas  avoir  augmenté  depuis 
l'entrée  du  malade  ,  mais  il  n'avait  pas  non  plus  diminué: 
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la  |)lenré»ie  semblait  leuùre  h  passer  h  l'élat  chronique. 
Dans  cet  élat  de  choses,  M.  Lcimiuier  lit  couvrir  le  coté 
gauche  d'un  Irè.s-lar^c  vésicatoire  ,  et  en  mémo  temps  il 
chercha  à  enlrelenir  nin  ulib  diaphorèse  pnr  l'adminis- 
tra lion  de  la  poudre  de  Dowlt  ((juinze  grains  en  trois 
doses). 

Après  l'application  du  vésicaloire  la  respiration  devint 
de  plus  en  plus  libre,  la  lièvre  diminua;  les  tueurs  noc- 
turnes ne  cessaient  pas.  Vers  le  i5,  l'on  commença  h, 
entendre  très-faiblement  la  respiralion  h  gauche  en  ar- 
l'ière  ,  là  oii  (pielques  jours  au})aravant  elle  était  tout-à- 
l'aii  nulle.  Le  j8,  nous  trouvâmes  pour  la  première  lois 
le  pouls  entièrement  sans  fréquence  :  le  malade  se 
trouvait  très-bien;  il  se  levait  sans  éprouver  de  dyspnée, 
il  demandait  avec  instance  des  alimens  :  un  demi-iruart 
lui  lut  accordé;  il  n'avait  pris  jusque-là  que  des  bouillons, 
des  vermicelles  et  des  crèmes  de  riz.  La  fréquence  du 
pouls  ne  reparut  pas  les  jours  suivans.  Le  22,  la  respi- 
ration s'entendait  encore  un  peu  plus  fortement  à  gauche 
çn  arrière;  il  n'y  avait  plus  d'égophonie.  Le  malade, 
qui  se  croyait  rendu  à  une  santé  parfaite,  nous  annonça 
qu'il  était  décidé  à  quitter  l'hopilal  sous  peu  de  jours  , 
et  malgré  nos  remontrances  il  voulut  qu'on  fit  sécher  sou 
vcsicatoire.    * 

Le  26,  nous  examinâmes  de  nouveau  sa  poitrine:  le 
«,oii  était  encore  mat  à  gauche  en  arrière  et  latéralement, 
depuis  les  dernières  Cotes  jasqu'un  peu  au-dessus  de 
l'angle  inférieur  de  l'omoplate;  dans  tout  cet  espace  la 
fuiblesse  de  la  respiralion  contrastait  avec  sa  force  ilans 
les  autres  points  du  thorax  :  il  s'en  fallait  donc  beaucoup 
que  Tépancbemcnt  lut  résorbé.  Du  reste,  l'état  général 
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du  malade  était  très -satisfaisant  ;  il  se  promenait  dans^ 
les  salles  sans  ressentir  ni  ialigîie ,  ni  dyspnée.  II  sortit 
le  27. 


Nous  pouvons  remarquer  dans  cette  observation  ce 
que  nous  avons  déjà  essayé  de  faire  ressortir  dans  plu- 
sieurs autres,  savoir,  la  différence  des  symptômes  qui! 
signalent  l'existence  d'un  épaachement  pleurétique  selon 
le  degré  d'ancienneté  de  la  maladie,  la  quantité  du  li- 
quide épanché  étant  d'ailleurs  h-peu-près  la  même.  Ainsi 
au  début  l<;s  symptômes  les  plus  graves  se  manifestent  r 
douleur  de  côté  déchirante,  gène  extrême  de  la  respira- 
lion  ,  lièvre  intense ,  anxiété  générale  portée  au  plus  haut 
degré.  Dans  cet  état  de  choses  ,  rien  de  plus  facile  que 
le  diagnostic  d'une  telle  maladie;  mais  un  peu  plus  tard 
ces  symptômes  très-aigus  se  modèrent  et  disparaissent 
en  partie  ;  la  dyspnée,  moins  considérable ,  ne  se  fuit  sen- 
tir que  lorsque  quelque  changement  dans  l'état  habituel 
du  malade ,  occasioné  par  un  mouvement  insolite,  par 
riutroducticn  des  alimens  dans  l'estomac ,  par  une  im- 
pression morale ,  etc.  ,  accélère  momentanément  le  cours^ 
du  sangî  la  peau  perd  sa  chaleur  brûlante,  et  bientôt 
mic  légère  accélération  du  pouls  est  le  seul  signe  qui 
annonce  que  la  circulation  n'est  pas  encore  revenus  à 
son  état  normal.  Parvenus  h  ce  degré,  les  malades  ne  se 
plaignent  plus  que  du  défaut  de  rétablissement  de  leurs 
forces,  et  ils  croyent  toucher  au  moment  de  leur  conva- 
lescence. S'il  n'était  éclairé  par  la  percussion  et  l'auscul- 
tation ,  le  médecin  lui-même  partagerait  souvent  cet 
espoir.  Plus  lard  encore  ,  le  pouls  perd  complètement  sa 
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fréquence ,  les  rorces  reviennent  ;  la  marche  ,  l'action  de 
parler ,  etc. ,  n'occasionent  plus  de  dyspnée  ;  il  semble 
alors  que  le  poumon  resté  sain  a  accpiis  un  surcroît  d'ac- 
tion et  de  vie  qui  rend  en  quelque  sorte  inutiles  les  fonc- 
tions du  poumon  comprimé  par  l'épanchement.  Mais,  ?» 
cette  époque ,  si  on  percute  de  nouveau  la  poitrine  ,  si 
on  ausculte  la  respiration  ,  on  trouve  que  l'épanchement 
n'est  point  encore  compiètement  résorbé.  C'est  alors  que 
l'observation  sévère  des  règles  de  l'hygiène  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  malade  :  s'il  s'y  soumet ,  on 
peut  espérer  que  le  liquide  épanché  se  résorbera  peu --i-peu  ; 
s'il  les  néghge  ,  une  rechute  ne  tardera  pas  h  survenir, 
l'inflammation  de  la  plèvre  repassera  à  l'état  aigu  et 
deviendra  plus  ou  moins  rapidement  mortelle. 

Nous  avons  pu  observer  ces  différentes  phases  chez 
notre  malade;  nous  avons  vu  que  le  traitement  a  été  mo 
difié  dans  chacune  d'elles.  Pendant  que  les  symptômes 
étaient  à  leur  plus  haut  degré  d'acuité,  on  les  combattit 
par  d'abondantes  saignées  générales  et  locales.  Un  vési  • 
catoire  fut  appliqué  sur  la  ])oitrino  ,  l'action  de  la  peau 
fut  sollicitée  par  la  poudre  de  Dower,  lorsqi'.e  la  maladie 
commença  à  passer  h  l'état  chronique  et  que  la  réaction 
générale  ne  fut  plus  h.  craindre.  Nous  n'oublierons  pas  de 
noter  le  soulagement  momentané  qui  suivit  l'administra- 
tion des  deux  grains  de  tartre  slibié  par  le  malade  avant 
son  entrée  h  la  Charité. 

Rapportons  maintenant  d'autres  cas  ,  dans  lesquels  la 
pleurésie  a  été  presque  latente  ,  ou  même  complètement 
latente  dès  le  début. 
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i.'    OBSERVATION. 

lin  charretier,  âgé  de  quarante  ans,  pca'J  brune, 
cheveux  noirs,  muscles  peu  développés  ,  jouissant  habi- 
tuellement d'une  bonne  santé,  se  faligua  beaucoup  le 
a  juillet;  il  s'exposa  à  un  coerant  d'air  l'rold  tandis  qu'il 
était  eu  sueur.  Bientôt  malaise  général,  pais  frisson,  et 
douleur  h  la  partie  antérieure  droite  du  thorax  entre  Is 
sein  et  la  clavicule  :  cette  douleur  augaientait  par  la 
toux,  la  pression  et  les  grandes  inspirations.  Dans  la 
soirée,  sueur  Irés-abondantc.  Le  deuxième  et  le  troisième 
jour ,  persistance  de  la  doideur,  sueur  le  soir  :  d'ailleurs, 
le  malade  ne  toussait  ni  no  crachait;  il  ne  sentait  pas 
d'oppression.  Le  quatrième  jour,  douze  sangsues  appli- 
quées sur  le  siège  de  la  douleur  la  firent  disparaître.  Le 
cinquième  jour,  le  malade  entra  h  la  Charité;  iî  ne  se 
plaignait  alors  que  d'une  douleur  tiHis-obluse  un  peu  au- 
dessous  du  sein  droit.  11  était  venu  h  pied  à  l'hôpital.  II 
assurait  ne  sentir  aucune  espèce  de  dyspnée;  il  se  cou- 
chait indilieremment  et  h  plat  dans  toutes  les  positions î 
il  se  plaçait  lacileuient  sur  son  séant ,  et  y  restait  long- 
temps sans  éprouver  ni  fatigue,  ni  dyspnée.  La  parole 
était  libre,  l;i  toux  nulle  ,  l'apyrcxie  complète;  la  bouche 
était  un  peu  pâteuse,  et  un  léger  dévoiement  existait.  Le 
malade  nous  disait  qu'il  n'était  entré  à  l'hôpital  que  pour 
.se  remettre  et  pour  recouvrer  ses  forces,  que  la  fièvre 
des  jours  précédeus  lui  avait,  dit-il,  enlevées.  A  en 
juger  effectivcir.eat  d'après  l'ensemble   des   symplomos 


MALADES  Dli  POITKIiNK.  45; 

que  nous  venons  d'éuuméier,  ritn  ne  seaiblait  moins 
alarmant  que  son  élut  :  il  paraissait  n'avoir  eu  qu'une 
pleurésie  assez  légère  qu'une  saignée  locale  avait  enlevée, 
et  on  pouvait  le  regarder  comme  convalescent.  Quel  fut 
notre  élonnement ,  lorsqu'on  percutant  la  poitrine  nous 
rcccnniimcs  que  dans  tout  lo  coté  droit  le  son  était  très- 
mat  I  De  ce  même  côté,  en  avant  et  en  arrière,  depuis 
la  clavicidc  et  l'épine  do  l'omoplate  jusqu'au  niveau  des 
dernières  cotes,  le  bruit  respiratoire  ne  s'entendait  pas; 
de  l'autre  coié,  il  était  fort,  puéril.  En  appliquant  l'o- 
reille sur  le  coté  droit  et  faisant  parler  le  malade,  on 
entendait  une  résonnance  de  lu  voix  qui  se  rapprochait 
de  l'égophonie ,  et  qu'on  atu'ait  pu  regarder  comme  pro- 
duite par  répanchcmeut;  mais  de  l'autre  côlé  cette  ré- 
sonnance était  la  même;  c'était  donc  un  éial  physiolo- 
gique. Quoi  qu'il  en  fût,  l'e.vistence  d'un  épanchement 
pleurélique  ne  pouvait  point  être  révoquée  en  doute.  Un 
large  vésicaloire  fut  appliqué  sur  lo  côté  gauche  du 
thorax;  on  l'entretint  les  jours  suivans.  Le  com-s  des 
urines  fut  sollicité  par  le  nitre  et  les  scillitiques  :  l'absence 
complète  de  fièvre  était  une  circonstance  favorable  k 
l'emploi  de  ces  médicamens. 

Du  sixième  au  quinzième  jour  ,  le  malade  ,  vu  soit  dans 
la  soirée,  soit  à  dilïérentes  époques  de  la  journée,  ne 
présenta  jamais  le  moindre  signe  de  fejvre;  il  se  prome- 
nait dans  le  jardin  de  l'hôpital ,  montait  et  descendait 
les  escaliers,  sans  que  sa  respiration  lui  parut  ou  aucune 
manière  gênée  :  cependant ,  en  l'examinant  attentivement 
on  remarquait  qu'à  chaque  mouvement  inspiratoirc  l'é- 
lévation des  côtes  était  plus  grande  que  chez  un  homme 
bien  portant;  les  inspirations  étaient  aussi  plus  rappro- 
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cliées.  //  ne  voulait  pas  se  persuader  qu'il  fut  malade ^ 
il  avait  un  grand  appélit ,  et  ce  n'était  que  malgré  lui 
qu'il  prolongeait  son  séjour  h  la  Charité.  Les  urines  étaient 
très-abondantes  ;  une  grande  quantité  de  sérosité  s'écou- 
lait chaque  jour  de  la  surfaee  du  vésicatoirc. 

Le  seizième  jour ,  on  entendit  pourla  première  fois 
un  faible  bruit  respiratoire  immédiatement  au-dessous 
de  la  clavicule  droite,  près  de  l'union  des  côtes  avec  le 
sternum ,  le  son  nous  parut  aussi  moins  mat  dans  celte 
même  partie.  Ainsi  l'épanchement  avait  un  peu  diminué: 
l'absence  complète  de  fièvre,  l'état  très-salisfliisant  des 
forces ,  tout  on  un  mot  semblait  donner  presque  la  cer- 
titude qu'à  l'aide  du  temps  et  d'un  traitement  convenable 
on  obtiendrait  la  résorption  entière  du  liquide  ;  mais  le 
malade  ,  malgré  nos  représentations  ,  voulut  quitter  l'hô- 
pital le  2  2  juillet. 

Quelques  jours  après,  nous  le  rencontrâmes  dans  une 
rue  de  Paris ,  conduisant  ses  chevaux.  II  était  plein  de 
force  et  de  gaîté ,  et  nous  assura  qu'il  se  portait  à  mer- 
veille. 


Nous  avons  fait  ressortir,  dans  le  cours  de  cette  obser- 
vation ,  ce  qui  la  rend  surtout  intéressante  ;  on  ne  con  ■ 
çoit  pas  véritablement  comment  une  aussi  abondante  col- 
lection ,  rapidement  survenue ,  peut  exister  sans  gêner 
notablement  la  respiration  ,  sans  troubler  en  aucune  ma- 
nière l'économie.  Gcrlcs ,  on  n'admettrait  point  à  priori 
la  possibilité  de  pareils  faits.  Nous  pourrions  rapprocher 
de  riiisloire  de  ce  malade  celle  d'un  jeune  élève  en  phar- 
macie auquel  nous  avons  donné  nos  soins  il  y  a  environ 
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deux  ans,  rue  du  Faubourg  Saint-IIouoré,  n"  21.  C(^ 
jeune  homme,  d'une  assez  faible  conslilulion,  ressonlit 
d'abord  dans  les  parois  lliorachiques  d.i  côl(^  gauche  des 
douleurs  vagues  qui  furent  regardées  conmie  rhumatis- 
males; elles  devinrent  bientôt  plus  intenses,  et  la  fièvre 
s'alluma.  Le  coté  gauche  fut  couvert  do  sangsues;  d'a- 
bondantes saignées  générales  furent  pratiquées.  Nous 
vîmes  alors  le  malade:  la  poitrine  percutée  rendait  un 
son  très  mat  dans  tout  le  côlé  gauche  ,  tant  en  avant 
qu'en  arrière  :  dans  tout  ce  côté  le  bruit  respiratoire  était 
nul;  il  n'y  avait  aucune  résonnance  particulière  de  la 
voix.  D'ailleurs,  le  malade  no  toussait  ni  ne  crachait,  il 
se  couchait  indifféremment  et  à  plat  dans  toutes  les  posi- 
tions; il  assurait  ne  sentir  aucune  oppression:  cependant 
la  respiration  était  évidemment  accélérée  et  la  parole  un 
peu  haletante.  La  fièvre,  très-modérée  pendant  le  jour, 
devenait  un  peu  plus  forte  chaque  soir.  Nous  ne  pouvions 
avoir  de  doute  sur  la  nature  de  la  maladie.  M.  T...  avait 
été  déjà  abondamment  saigné  :  nous  pensâmes  que  du- 
rant quelques  jours  11  ne  fallait  faire  aucun  traitement  ac- 
tif, donner  quelques  tisanes  émollientes  ,  et  recommander 
une  diète  sévère.  Nous  espérions  ainsi  voir  céder  la  fièvre, 
et  nous  attendions  ce  moment  pour  appliquer  un  vési- 
catoire.  En  effet,  le  mouvement  fébrile  ne  tarda  pas  à 
s'éteindre  ,  et  nous  couvrîmes  le  côté  gauche  d'un  très- 
large  vésicaloire  :  ce  topique  irrita  beaucoup  le  malade 
et  ralluma  momentanément  la  fièvre;  on  en  diminua  la 
surface  et  on  entretint  le  reste;  on  administra  en  même 
temps  de  légers  diurétiques,  soit  en  friction,  soit  à  fir.- 
lérieur.  Peu  de  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  nous 
commençâmes  à  entendre  un  faible  bruit  respiratoire  au 
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dessous  de  l'épine  de  l'omoplate  et  de  la  clavicule  gauche, 
preuve  uiunifesle  que  l'épanchemcnt  avait  un  peu  dimi- 
nué. Les  quinze  jours  snivans ,  il  rcsla  slalioiinaire.  Ce- 
pendant tous  ceux  qui  voyaient  le  malade  le  regardaient 
comme   couvalesceut   :    nous    l'aurions    aussi   considéré 
comme  tel,  si  TaLiscuItation  oi  la  percussion  n'eussent 
continué  à  indiquer  l'existence  d'un  épanchement  consi- 
dérable.  Dans  cet  état  de  choses,  M.  T. ..   désira  vive- 
ment retourner  dans  son  pays,  où  il  voulait,  disait-il, 
passer  le  temps  de  sa  convalescence.  Persuadé  que  l'em- 
plci  Lien    dirigé    des   moyens   hygiéniques   était   désor- 
mais pour  lui  une  des  graïKles  voies  de  gnérison  ,  nous 
nccédcimes  h  ses  désirs.  M.  T...  jw.ssa  un  mois  à  la  cam- 
p.'gne  au  sein  de  sa  lamille;  il  i'ais;it  tous  les  jours  un 
léger  exercice  ,  mangeait  peu  et  Liivuit  du  lait.    A  son 
retour  à  Paris  il  ne  nous  oilVit  plus  aucune  trace  d'épaa- 
chemenl ,  et  il  jouissait  d'une  santé  parfaite. 


^v^\.^\\>\'v\*  vw 


XI»   OBSERVATION. 

Un  Bavarois,  tailleur,  âgé  de  vingt-deux  ans,  taille 
élancée,  peau  blanche,  muscles  grêles,  vint  à  pied,  il 
V  a  quatre  mois,  d'Alsace  h  Paris,  en  portant  sur  son 
dos  ;in  tac  assez  lourd.  Depuis  cette  époque  il  a  habi- 
tue'lement  une  toux  sèche,  et  se  plaint  d'clre  un  peu 
asthmatique,-  jamais  il  n'a  éprouvé  la  u;oindre  douleiu* 
dans  la  poitrine.  Dans  les  cinq  jours  qui  ont  précédé  sou 
cntiée  à  rhi>pital,  il  a  expectoré  une  assez  grande  quan- 
t  té  de  saijg'Acrraeil ,  écnmeux.  Entré  le  i^  ui?.rs  ,  il  pié- 
sonte ,  le  i5,  l'état  S'iivant  : 
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Faco  pâle,  pouls  fébrile,  peau  uioiio  ;  son  Irès-mat 
dans  tout  le  colé  droit  du  ihorav,  cxcepU;  sous  la  clavi- 
cule; de  ce  mrme  côlo  le  bruil  respiralnire  ne  s'entend 
que  dans  réienj'i'C  d(^  doux  travers  de  doigt  au-dessous 
de  k  clavicule.  La  voix  ne  présente  aucune  résonnanco 
particulière.  Le  côté  droit  mesuré  est  plus  Lirge  que 
l'iiulrc  de  sept  à  huit  lij^nes.  A  gauche,  le  brint  respi- 
ratoire est  fort ,  puéril ,  mêlé  en  quelques  points  de  râltî 
muqueux.  Décubitus  indifférent  ;  respiration  courte  , 
accélérée;  continuation  do  l'iuîmoptysie ,  forces  bien 
conservées,  fonctions  digeslives  intactes.  Diagnostic: 
Pleurésie  clivonitjuc  à  isaiiche  avec  cpaiicUement .,  com- 
pliquée d'hémoptysie.  {^  Sai^?iéc  de  douze  onces,.  )  Lo 
sang  présenta  une  couenne. 

Le  lendemain  16,  l'hémoptysie  était  moins  abondante 
€t  le  pouls  moins  fréquent.  (Saignée  de  douze  onces, 
tisane  d'orge,  une  crème  de  riz,  deux  bouillons.)  Le 
sang  était  sans  couenne.  Le  17,  Thémoptysie  avait  pres- 
que entièrement  cessé,  il  n'y  avait  plus  de  lièvre;  maia 
tous  les  signes  de  l'épanchcment  persistaient.  Le  18,  un, 
large  vésicatoirc  fut  appliqué  sur  le  côté  droit;  dans  la 
nuit  qui  suivit  celte  application  le  crachement  de  sang 
augmenta.  Du  19  au  sS,  le  malade  n'expectora  plus, 
dans  chaque  vingt- quatre  heures,  que  deux  ou  trois  cra- 
chats teints  de  sang;  à  dater  du  24  l'hémoptysie  cessa 
entièrement.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  11  avril  lo 
malade  fut  constamment  sans  fièvre;  il  toussait  très-peij 
et  ne  se  plaignait  que  d'avoir  l'haleine  un  peu  courte  : 
cependant  rien  n'annonçait  une  diminution  de  l'épan- 
X^hement.  Le  1 1  avril,  cet  homme,  se  sentant  fort  et  so 
croyant  bien  portant ,  voulut  quitter  l'hôpital. 
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Celle  observation  nous  offre  l'exemple  d'une  pleurésie 
encore  plus  lalenlc  que  la  préccdenle.  Ici,  en  effet, 
l'existence  de  la  maladie  ne  fut  annoncée  h  aucune  époque 
par  de  la  douleur.  M.  Broussais  a  également  rapporté 
plusieurs  cas  d'épanché  m  en  s  pleuréliques  qu'aucune  dou- 
leur n'accompagna  ni  ne  précéda.  Peut-être  cliez  cet  in- 
dividu l'épanchement  commcnça-t-il  à  se  former  dès  l'é- 
poque de  son  arrivée  h  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'est 
pas  cet  épanchemcnt ,  mais  seulement  l'hémoptysie  ,  qui 
força  le  malade  h  interrompre  ses  occupations  et  à  en- 
trer a  la  Charité.  C'est  de  l'hémoptysie  que  dépendaient 
et  la  fièvre,  et  la  dyspnée,  et  la  toux  fréquente;  en  un 
mot,  l'état  aigu  que  présentait  le  malade  lors  de  son  en- 
trée. En  effet ,  tous  ces  symptômes  disparurent  en  même 
temps  que  le  crachement  do  sang.  Bien  que  l'épanche- 
ment  fût  assez  considérable  pour  avoir  dilaté  le  côté  du 
thorax  où  il  existait ,  il  gênait  si  peu  la  respiration  ,  il 
troublait  tellement  peuréconomie,  que  quiconque  aurait 
vu  le  malade  h  cette  époque ,  sans  l'ausculter  et  le  per- 
cuter, ou  sans  mesurer  sa  poitrine,  l'aurait  regardé 
comme  complètement  guéri. 

Du  reste,  quel  que  fut  alors  le  bon  état  du  malade,  le 
pronostic  n'en  était  pas  moins  fâcheux.  Convenablement 
traité  ,  cet  individu  ,  à  force  de  temps  et  desoins  ,  aurait 
pu  guérir  comme  le  malade  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  dixième  observation;  mais,  dans  un  tel  état,  le  moin- 
dre écart  de  régime,  toutes  les  circonslances  propres  h 
accélérer  le  cours  du  sang  ,  devaient  ];m"  être  funestes;  de- 
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Ih  devaient  résulter  l'augmentation  de  la  dyspnée ,  et  par 
suite  la  tendance  au  marasme,  la  diminution  progressive 
des  forces  ,  la  fièvre  hectique  ,  la  délérioralion  de  toutes 
les  fonctions  ,  et  enfin  la  mort. 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  observations  de  ce  genre 
parce  qu'elles  ne  seraient  que  l'exacte  répétition  des  pré- 
cédentes. Passons  maintenant  aux  cas  où  la  pleurésie  s'est 
terminée  par  la  mort  :  comme  ces  cas  sont  d'un  intérêt 
plus  varié,  nous  en  donnerons  un  assez  grand  nombre 
d'exemples. 


XII'  OBSERVATION. 

Un  homme  de  trente-deux  ans ,  exerçant  dans  les  cam- 
pagnes le  métier  de  brocanteur ,  ayant  quelquefois  craché 
du  sang,  toussant  depuis  plusieurs  années,  et  ayant  ha-- 
bituellement  la  respiration  un  peu  courte,  ressentie  19 
mars  un  violent  point  de  côté  h  droite;  en  même  temps, 
frisson  suivi  de  chaleur,  oppression.  Les  deux  jours  sui^- 
vans,  persistance  de  ces  symptômes;  application  de  cin- 
quante sangsues  sur  la  poitrine.  Lors  de  l'entrée  du  ma- 
lade h  la  Charité  (  quatrième  jour  depuis  l'invasion  de  la 
douleur) ,  une  large  saignée  fut  pratiquée.  Le  lendemain 
matin ,  cinquième  jour  ,  la  respiration  était  très-gênée,  la 
parole  haletante;  le  décubitus  avait  lieu  sur  le  côté  droit; 
la  douleur  ne  se  faisait  plus  sentir  que  par  la  toux  et  la 
percussion.  Le  son  était  mat  dans  toute  l'étendue  do  la 
partie  postérieure  droite  du  thorax  ;  dans  cette  même 
partie  le  bruit  respiratoire  était  nul ,  ailleurs  il  était  fort 
et  net;  il  n'y  avait  aucune  résonnance  particulière  de  la 
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Toix.  L'expectoration  était  celle  de  la  bronchite  dirôni- 
que.  Le  pouls  était  fréquent  et  faible,  la  poaii  cou\erl€f 
tie  sueur.  Le  sang  tiré  la  veille  présentait  un  caillot  dense, 
couvert  d'une  couenne  épaisse ,  à  bords  relevés  ,  en- 
touré de  beaucoup  de  sérosilé.  Le  malade  était  si  faible, 
que  M.  Lerminier  ne  crut  pas  convenable  d'ouvrir  de 
nouveau  la  veine.  [Fin^t  sa^i'^sues  à  L'anus  ,  vésicatoire. 
de  huit  ponces  de  dlxmclre  sur  le  calé  droit,  tisane  de 
violette,  deux  bouilloris.  ) 

Le  sixième  jour ,  oppression  moindre  ,  face  meilleure  ; 
nne  très  grande  quantité  de  sérosité  s'était  écoulée  du 
vésicatoire.  Le  soir ,  grande  gène  de  la  respiration. 

Septième  jour,  le  son  est  devenu  mat  et  le  bruit  res- 
piratoire ne  s'entend  plus  à  droite  en  avant;  ainsi  l'épan- 
chement  a  augmenté.  Le  côté  droit  mesuré  est  plus 
grand  que  l'autre  de  huit  lignes;  le  pouls  est  très-fré- 
quent, bien  que  la  peau  soit  sans  chaleur;  les  traits  do 
la  face  s'altèrent;  l'aifaiblissement  général  fait  des  pro- 
grès. {Deux  vcsicaioires  aux  jambes i  on  entretient 
celui  du  thorax.  Décoction  de  poly^ala  ,  un  grain  de 
kermès  dans  cinq  onces  de  potion  gommeuse ,  tisane  de 
violette^ 

Les  trois  jours  suîvans ,  dyspnée  de  plus  en  plus  grande; 
mêmes  signes  par  l'auscultation  et  la  percussion.  Décu- 
bitus sur  le  dos,  un  peu  incliné  à  droite;  pouls  fréquent 
et  faible;  sueurs  partielles  de  la  tète  et  du  cou. 

Onzième  jour  ,  face  cadavérique  ,  respiration  hale- 
tante,  pouls  filiforme,  extrémités  froides.  Mort  dans  la 
nuit. 
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Ouverture  du  cadavre. 

Tout  le  côté  droit  du  thorax  ,  depuis  la  première  côte 
jusqu'au  diaphragme,  refoulé  fortement  en  bas,  est  rem- 
ph  par  un  liquide  purulent  mêlé  à  un  peu  d'air,  qui 
s'échappe  sous  forme  de  bulle  au  moment  où  l'on  incise 
un  espace  intercostal.  Le  poumon  de  ce  côté,  refoulé 
contre  les  médiastins ,.  est  réduit  à  une  laine  mince  ;  on 
lui  rend  facilement  son  volume  par  une  insufllatiou  lé- 
gère. Des  fausses  membranes  épaisses  ,  molles ,  non  en- 
cctre  organisées  ,  le  recouvrent.  Son  parenchyme  est  sain. 
La  plèvre  et  le  poumon  du  côté,  gauche  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  Le  cœur ,  rempli  de  sang  noir  en 
partie  coagulé ,  présente  une  hypertrophie  légère  du  ven- 
tricule gauche  avec  dilatation  de  sa  cavité.  —  La  face  in- 
terne de  l'aorte,  en  contact  avec  du  sang  noir  liquide, 
est  rouge.  —  Le  foie ,  refoulé  par  le  diaphragme  forte- 
ment abaissé,  descend  jusqu'au  niveau  de  l'ombilic.  II 
est  gorgé  de  sang.  —  Un  grand  nombre  de  veines  pleines 
de  sang  rampent  sous  la  muqueuse  gastrique. 


Cette  observation  présente  en  quelque  sorte  le  type  des 
inflammations  aiguës  de  la  plèvre.  Combattue  dès  son 
début  par  l'application  d'un  grand  nombre  de  sangsues 
sur  la  poitrine ,  cette  phlegmasie  n'eu  marcha  pas  avec 
une  intensité  moins  grande;  dès  le  cinquième  jour,  l'ab- 
sence complète  de  tout  bruit  respiratoire ,  l'extrême 
matité  du  son ,  et  en  même  temps  l'ensemble  des  autres 
symptômes ,  annonçaient  que  l'épanchement  était  déjh 
II.  3o 


/i()G  CLINIQUE  MÉDICALE. 

lj(''s-conski6rab!e;  aussi  l'on  n'entendait  ni  égophonie  , 
ni  auciHic  modification  de  la  voix  qui  s'en  rapprochât. 
Dès  le  septième  jour  il  y  avait  déjà  dilatation  du  cùlé 
où  existait  l'épanchement.  Le  décuLitus  eut  d'abord  lieu 
sur  le  côté  malade;  puis  à  mesure  que  la  dyspnée  de- 
vint plus  grande ,  et  que  la  faiblesse  augmenta ,  le  malade 
resta  couché  sur  le  dos ,  de  manière  toutclois  à  être  un 
pevi  incliné  h  droite.  Ce  dernier  décubitus  est  caracté-- 
ristique.  Quant  au  traitement ,  nous  avons  vu  quels  mo- 
tifs engagèrent  M.  Lerminicr  à  insister  surtout  sur  les 
révidsifs. 

Rapprochons  maintenant  cette  observation  de  la  lo*. 
et  de  la  11%  Tout  indique  que  dans  ces  trois  cas  l'épan-^ 
chement  a  été  aussi  considérable.  Cliez  le  sujet  de 
la  10%  observation,  et  chez  celui  dont  il  est  question 
dans  le  résumé  de  la  1  i'.  ,  la  formation  de  l'épan- 
chement fut  aussi  rapide  que  chez  le  malade  dont  il 
s'agit  maintenant.  Comparons  les  symptômes.  Quelle 
différence  ! 

L'oppression  légère,  mais  habituelle,  dont  se  plai- 
gnait le  malade  depuis  plusieurs  années ,  est  suffisani- 
ment  expliquée  par  la  lésion  du  cœur.  Ne  fût-ce  pas  Ih 
une  des  causes  qui  augmenta  la  gravité  de  la  pleurésie? 
En  raison  des  fréquentes  hémoptysies  qui  avaient  eu  lieu  , 
on  pouvait  soupçonner  l'existence  de  tubercules  pulmo- 
naires. On  n'en  trouva  aucun. 
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Lpanclioment  plîMirétique  consécutif  à  l'oiiveiture  d'une  cicavalion 
tuberculeuse  daus  la  plèvre. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  entra  h  là  Charité 
avec  tous  les  syinptûaies  d'une  phlhisie  pulmonaire.  (lîé- 
moplysios  fr6f|nontcs  depuis  deux  ans  ,  toux  habllncl!e 
depuis  la  même  époque,  oppression,  diminution  gra- 
duelle des  forces  et  de  l'embonpoint.  )  La  poitrine  ré- 
sonnait également  bien  parlout.  A  droite ,  le  bruit  res- 
piratoire était  fort  et  net;  à  gauche,  en  avant  et  en 
arrière,  il  était  masqué  en  divers  points  par  un  râle  ou 
bruit  analogue  à  celui  que  l'on  produit  en  soufflant  avec 
un  chalumeau  dans  de  l'eau  de  savon.  Il  n'y  avait  pas  de 
pectoriîoquie  évidente.  Diagnostic  :  excavations  tuber- 
culeuses dans  le  poumon  gauche  ,  tissu  pulmonaire  sain 
autour  d'elles.  Pendant  les  quinze  jours  suivans,  le  ma- 
lade ne  présenta  rien  de  nouveau.  Au  bout  de  ce  temps, 
nous  le  trouvâmes  un  matin  couché  sur  le  côté  gauche, 
respirant  beaucoup  plus  diflicilement  que  les  jours  pré- 
cédens,  et  n'accusant  d'ailleurs  aucun  point  douloureux. 
La  poitrine  percutée  rendit  un  son  mat  à  gauche  en  ar- 
rière ^  h  la  place  du  briiit  respiratoire  on  entendait 
dans  cette  même  étendue  le  bruit  que  nous  avons  déjà 
décrit;  la  voix  avait  une  résonnance  particulière  qui  la 
rapprochait  de  la  voix,  an  policUinclle.  Le  pouls  était  petit 
et  fréquent,  la  face  pâle ,  couverte  de  sueur.  (Fésicatotre 
sur  le  côlc  gauche.  ) 
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Les  Irois  jours  suivans,  aiigmenlalion  de  la  dyspnée; 
amaigrissement  rapide;  alléralion  profonde  des  Iraits; 
décubitus  constant  sur  le  côté  gauche,  malgré  le  vési- 
catoirc.  Pressentiment  de  sa  fin  prochaine ,  rcâlc  trachéal. 
Mort. 

Ouverture  du  cadavre. 

Unq  pinte  d'un  liquide  séro-purulent  existait  dans  la 
plèvre  gauche.  Des  fausses  membranes ,  de  formation 
récente,  recouvraient  toute  la  surface  du  poumon  ,  dont 
le  volume  était  peu  diminué.  Lorsqu'on  eut  enlevé  ces 
pseudo-membranes ,  on  découvrit  sur  la  face  externe  du 
poumon  ,  un  peu  au-dessus  de  la  scissure  interlobaire  , 
une  ouverture  h  bords  arrondis  et  mousses  ,  ayant  en- 
viron deux  h  tï'ois  lignes  de  diamètre.  A  travers  cette 
ouverture  on  distinguait  une  cavité  creusée  dans  le  pa- 
renchyme pulmonaire.  Une  sonde  cannelée  ,  introduite 
dans  une  division  bronchique ,  sortit  aisément  par  cette 
ouverture.  En  incisant  sur  le  trajet  de  l'instrument ,  on 
s'assura  qu'il  avait  pénétré  dans  un  gros  tuyau  bron- 
chique qui  s'ouvrait  dans  une  vaste  caverne ,  sur  la  paroi 
externe  de  laquelle  s'était  formée  l'ouverture.  Dès-lors 
la  cause  de  la  pleurésie  ne  fut  plus  douteuse.  —  Dans  ce 
même  poumon  existaient  d'autres  tubercules  dont  plu- 
sieurs ,  ramollis ,  formaient  déj-^  de  petites  cavités.  Dans 
leurs  intervalles  le  parenchyme  pulmonaire  était  sain. 
Le  poumon  droit  ne  contenait  qu'un  petit  nombre  de 
tubercides  encore  crus. 


Les  t'?panchcmens  pbMtrétiques  dus  h   la   commimica- 
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lion  d'une  excavation  tuberculeuse  avec  la  cavlt6  de  la 
plèvre  ne  sont  pas  très-rares.  Il  en  résulte  ordinaire- 
ment une  pleurésie  aiguë,  plus  ou  moins  iumîédiat(>mont 
mortelle.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  l'absence  de  la 
douleur  est  une  circonstance  remarquable.  L'épauche- 
mcnt  était  peu  considérable;  aussi  entendîmes-nous  une 
variété  de  l'égophonie  ;  le  liquide  épanché  n'empêcha  pas 
non  plus  d'entendre  le  râle  des  cavernes. 

II  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  chez  des  phthisi- 
ques  des  excavations  tuberculeuses  dont  la  paroi  externe 
est  uniquement  formée,  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande ,  par  la  plèvre  mince  et  transparente ,  comme 
dans  l'état  sain.  Dans  ce  cas,  on  conçoit  facilement  la- 
possibilité  de  la  rupture  de  cette  membrane  ,  et  par  suite 
la  production  d'une  pleurésie. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cas  où  il  existe  de  vastes 
cavernes  qu'on  a  vu  survenir  des  épanchemens  dus  h 
l'ouverture  de  ces  cavités  dans  la  plèvre.  Nous  avons 
trouvé  un  pareil  épanchement  chez  un  individu  dont  les 
poumons  ne  contenaient  tout  au  plus  que  cinq  h  six 
petits  tubercules.  Mais  l'un  d'eux ,  de  la  grosseur  d'une 
noisette,  développé  immédiatement  au-dessous  de  la 
plèvre  pulmonaire ,  et  déjà  ramolli ,  en  avait  déterminé  la 
perforation. 

Dans  la  plupart  dos  cas  où  une  pleurésie  résulle  dvî 
l'ouverture  d'une  caverne  pulmonaire  dans  la  plèvre ,  il  y 
a  en  même  temps  pneumothorax  ;  nous  nous  occuperons 
j>lus  bas  de  cette  complicalion. 
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XIV  OBSERVATION. 

Epanchcment  pleniétique  consécutif  à    la   comuiunicalion   d'une 
gangrène  du  poumon  avec  la  plèvre. 

Un  homoïc  de  quarante  ans  environ  entra  à  la  Charité 
dans  le  cours  du  mois  de  décembre  1822;  son  intelli- 
gence était  tellement  obtuse ,  qu'on  ne  put  obtenir  de  lui 
aucun  renseignement  précis  sur  son  état  antécédent.  Cet 
individu  était  pâle  et  faible  ;  il  toussait  et  avait  une  expec- 
toration purement  catarrhale-,  La  respiration  était  courte 
et  accélérée.  La  percussion  et  l'auscultation  ne  faisaient 
reconnaître  rien  de  pathologique.  U|ic  diarrhée  abondante 
existait  depuis  quinze  jours.  Le  pouls  était  fréquent  et 
petit,  la  peau  sans  chaleur.  Il  n'y  avait  chez  ce  malade 
qu'une  lé.^ion  évidente  ,  l'inllammation  intestinale.  On 
pouvait,  lie  plus,  soupçonner  l'existence  de  tubercules 
pulmonaires.  (  Vcsicatoire  aux  cuisses  ,  tisane  de  riz 
gommée,  bouillons.  ) 

Les  jours  suivans,  la  fétidité  repoussante  de  l'haleine 
iî\a  notre  attention.  D'ailleurs  même  état.  {Décoction 
bla7icJie,  un  verre  de  décoction  de  cachou.) 

Neuf  à  dix  jours  iqjrès  son  entrée  ,  ce  malade  se  plaignit 
d'une  douleur  au  niveau  des  six  dernières  côtes  gauches. 
Une  application  de  dix  sangsues  ne  !a  fit  point  disparaître. 

Le  lendemain,  les  traits  do  la  face  avaient  subi  inie 
altération  reuiarquable.  Le  malade  exprimait  par  des 
pleurs  et  des  gémissemens  l'intensité  do  !a  d(u;ieiir  qu'il 
j"esseui;ut  «îauij  le  coté  gauche.  Lu  respiralion  était  haute, 


MALADIES  DE  POITRINE.  Z,;! 

accélérée;  lu  décubilus  avait  lieu  sur  lo  do?.  La  toux 
était  plus  Iréqucnle;  les  crachats  n'avaient  pas  changé 
de  caraclore.  La  poitrine  semblait  résonner  un  \>e\i  moios 
bien  à  gauche  en  arrière;  Ih  aussi  le  bruit  respiratoire 
était  plus  faible,  sans  mélange  do  râle,  M.  Lerminior 
annonça  l'existence  d'un  commenceînent  d'épanchcnient 
pleurétique.  Malgré  la  grande  faiblesse  du  malade,  il  lit 
appliquer  de  nouveau  vingt  sangsues  sur  le  côté  afl'eclé, 
et  deux  vésicatoires  aux  jambes.  —  Dans  la  journée , 
l'airaissenient  général  devint  de  plus  en  plus  grand,  la 
respiration  ne  s'accéléra  pas  davantage  ,  les  fctcultés  in- 
tellectuelles se  troublèn^nt ,  les  membres  offrirent  quel- 
ques mouvemens  convulsifs  ,  et  le  malade  succomba  dans 
la  nuit. 

Ouvcrlure  du  cadavre^ 

Lorsque  le  thorax  fut  ouvert  et  qu'on  eut  soidevé  le 
poumon  gauche ,  on  fut  frappé  de  l'odeur  fétide  qui 
s'exhala  de  la  cavité  de  la  plèvre  de  ce  côté.  Elle  conte 
nait  moins  d'une  pinte  d'un  liquide  grisâtre,  au  milieu 
duquel  nageaient  des  flocons  albumineux.  Ces  mêmes  flo- 
cons ,  étendus  en  membranes  non  encore  organisées , 
tapissaient  les  plèvres  costale  et  pulmonaire.  La  surface 
externe  du  poumon  gauche  présentait  en  arrière,  vers  sa 
partie  Jiîoyenne  ,  une  profonde  dépression  dueù  l'existence 
d'une  cavité  qui  communiquait  avec  la  plèvre.  Cette 
cavité,  assez  considérable  pour  recevoir  une  grosse  n^ix, 
contenait  une  sorte  de  pulpe  ou  de  bouillie  d'un  gris  ver- 
dàtre  qui,  eu  plusieurs  poir:i>  ,  tenait  encore  au  p.rucn- 
chyme  p'.ilmonaire  par  des  iilamcns  très-mous ,  comme 
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demi- fluides.  Les  parois  de  cette  cavité,  à  laquelle  aucune 
forme  régulière  ne  pouvait  être  assignée ,  ne  différaient , 
dans  l'étendue  de  deux  ou  trois  lignes  ,  de  la  matière 
qu'elle  contenait,  que  par  une  consistance  un  peu  plus 
grande.  Plus  loin ,  le  parenchyme  pulmonaire  reprenait 
son  aspect  naturel.  De  toutes  ces  parties  s'exhalait  une 
fétidité  gangreneuse.  Dans  le  centre  du  même  poumon , 
nous  trouvâmes  encore  une  autre  portion  également 
frappée  de  gangrène  ,  mais  h  un  degré  moins  avancé.  Le 
volume  de  cette  seconde  portion  égalait  environ  le  volume 
d'une  pomme  d'api.  Là  ,  le  tissu  pulmonaire ,  facilement 
déchirable,  mais  non  encore  réduit  en  pulpe,  présentait 
une  couleur  d'un  brun  verdâtre  et  une  grande  fétidité. 
Autour  de  cette  portion,  comme  autour  de  la  première, 
le    parenchyme    du    poumon    était    parfaitement    sain. 

—  Rien  de  remarquable  dans  le  reste  des  organes  thora- 
chiques,  non  plus  que  dans  l'encéphale  et  ses  dépendances. 

—  Ulcérations  dans  la  fin  do  l'intestin  grêle  et  dans  le 
crecum. 


La  cause  déterminante  delà  pleurésie  fut  évidemment, 
dans  ce  cas ,  la  communication  du  foyer  gangreneux  avec 
la  cavité  de  la  plèvre.  L'épanchement  était  d'abord  très- 
peu  considérable  ,  et  les  accidens  ni  la  mort  ne  dépen- 
dirent point  ici  de  la  gêne  et  de  la  respiration.  Cette  pleu- 
résie fut  mortelle  ,  comme  l'aurait  été  une  péritonite ,  ou 
toute  autre  inflammation  frappant  un  individu  déjà  pro- 
fondément débilité. 

Envisagée  sous  le  rapport  de  la  gangrène  du  poumon  , 
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celte  observation  ne  nous  paraît  pas  moins  digne  d'in- 
Iv-Vrl;  elle  montre  celte  graigrène  existant  à  deux  degrés 
difîerens  dans  un  même  poumon  ;  clic  prouve  combien  lo 
diagnostic  d'une  pareille  lésion  peut  être  obscur,  lorsque 
le  foyer  gangreneux  ne  communiquant  point  encore  avec 
les  bronches,  il  n'y  a  point  encore  d'expectoration  carac- 
téristique. Enfin  il  parait  bien  évident  que  dans  ce  cas 
aucune  inflammation  du  poumon  n'a  précédé  son  état 
gangreneux.  Sous  ce  dernier  rapj)ort ,  cette  observation 
difl'ère  de  quelques  autres  observations  sur  la  gangrène 
du  poumon  consignées  dans  le  précédent  volume. 


«V\%V\VWIV\WWV\.V 


X\'  OBSERVATIO?^. 


Epanchemcnt  pleurétique  formé  par  du  sang. 

Un  garçon  marchand  de  vin,  âgé  de  quarante  ans, 
peau  brune,  cheveux  châtains,  présentant  l'apparence 
d'une  constitution  forte ,  s'était  bien  porté  jusqu'au 
commencement  du  mois  de  janvier  182-2.  Alors  il  com- 
mença à  tousser;  mais  pendant  uu  mois  ce  rhume  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  ses  occupations  ordinaires  ; 
sa  santé  ne  semblait  pas  altérée  :  au  bout  d'un  mois  il 
fut  pris  d'un  violent  point  de  côté  au  niveau  de  la  ma- 
melle droite;  en  mêuie  temps  ,  oppression  ,  fièvre.  Entré 
alors  h  la  Pitié,  il  y  fut  saigné  six, fois  en  six  semaines. 
Sorti  de  l'hôpital  au  bout  de  ce  temps,  il  conservait  une 
loux  très-légère  et  un  peu  de  dyspnée.  Ayant  voulu  re- 
prendre ses  occupations,  il  sentit  de  nouveau  son  point 
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tic  ccilé ,  loussa  davantage ,  et  entra  h  la  Charité  le  24 
avril.  —  11  accusait  alors  dans  toute  la  partie  latérale  in- 
lérieure  droite  du  thorax  une  douleur  qui  augmentait 
par  l'inspiration  et  par  la  toux.  L'haleine  était  courte  ,  la 
parole  un  peu  haletante;  !c  dccuLitus  était  indiirérent , 
l'expectoration  catarrhale.  La  poitrine,  percutée,  rendait 
un  son  très-mat  à  droite  en  arrière  et  latéralement  ;  de 
ce  même  côté ,  en  arrière ,  au  niveau  des  cinq  à  six  pre- 
mières côtes ,  on  entendait  un  râle  crépitant  très-lbrt  : 
plus  bas.  Ton  n'entendait  rien.  Il  n'y  avait  ni  égophonie, 
ni  aucune  résonnance  de  I9  voix  qui  pût  la  simuler.  Le 
côté  droit  du  thorax,  mesui-é,  parut  plus  grand  que  l'autre 
de  quatre  h.  cinq  lignes.  Le  pouls  était  fréquent ,  la  peau 
sans  chaleur;  le  malade  n'avait  jamais  ni  frisson  ni 
sueur.  Bouche  mauvaise,  anorexie  ,  constipation.  L'exis- 
tence d'un  épanchement  dans  la  plèvre  droite  ne  nous 
parut  pas  douteuse.  L3  malade  était  d'ailleurs  dans  un 
degré  déjà  très-avancé  de  faiblesse  et  d'épuisement.  Un 
large  vésicatoire  fut  appliqué  sur  le  côté  droit. 

Les  quatre  jours  suivrais  ,  même  état.  —  Le  29,  les 
traits  de  la  face  s'élaidit  profondément  altérés  depuis  la 
veille;  le  malade  avait  expectoré  pour  la  première  foi& 
des  crachats  purulens  qui  semblaient  provenir  de  la  foute 
d'une  masse  tuberculeuse.  Le  3o,  il  avait  à  peine  la  force 
de  prononcer  à  voix  basse  quelques  paroles.  L'intelligence 
était  intacte.  —  Le  1"  mai,  le  malade  était  mourant;  il 
avait  expectoré  une  petite  quantité  de  crachats  plaqués, 
fétides,  gris  cendré.  Il  succomba  dans  la  nuit;  la  cons- 
tipation persista  jusqu'à  la  mort. 
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Ouverture  du  cadavre. 

La  plèvre  droite  présente  une  vaste  cavité  dont  la  paroi 
supérieure,  située  au  niveau  de  la  quatrième  côte,  est 
formée  par  le  lobe  supérieur  du  poumon  ,  que  nîticnncitl 
fixé  aux  côtes  des  fausses  membranes  épaisses.  Celte  ca- 
vité est  remplie  par  un  liquide  d'un  rouge  foncé,  offrant 
tous  les  caractères  physiques  du  sang  qui  vient  de  soi'lir 
d'une  veine.  Deux  ou  trois  petits  caillots  en  occupent  b; 
fond.  Les  côtes,  le  poumon  et  le  diaphragme,  sont  ta- 
pissés par  des  fausses  membranes  épaisses  ,  rouges  ,  par- 
courues par  des  fdamens  qui  s'entrecroisent  et  laissent 
entr'eux  des  aréoles  ayant  toutes  à  peu -près  la  même 
forme  et  la  même  grandeur. 

Les  lobes  moyen  et  inférieur  du  poumon  droit  sont 
refoulés  sur  les  parties  latérales  de  la  colonne  vertébrale. 
Leur  tissu  est  rouge  et  vide  d'air.  Le  lobe  siijiérieur  con- 
tient plusieurs  tubercules  crus  entre  lesquels  le  tissu  pul- 
monaire est  fortement  engoué.  —  Le  poumon  gauche 
est  sain.  Le  cœur  n'offre  rien  de  remarquable. 

La  surface  interne  de  l'estomae  est  blanche  et  sa  mu- 
queuse saine.  L'intestin  grêle  présente  dans  toute  son 
étendue  une  assez  forte  injection  sous -muqueuse.  Le 
gros  intestin  offre ,  dans  toute  l'étendue  du  colon ,  cinq 
h  six  ulcérations  oblongues ,  dont  le  grand  diamètre  est 
dirigé  suivant  le  diamètre  transversal  de  l'intestin  :  leur 
fond  noirâtre,  et  formé  par  le  tissu  cellulaire  [sous-mu- 
queux  épaissi ,  présente  dans  quelques-unes  des  grains 
de  matière  tuberculeuse;  chacune  de  ces  ulcératious 
occupe  au  moins  les  deux  tiers  de  h\  largeur  de  i  intes- 
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tin;  dans  leurs  intervalles,  la  muqueuse  est  très-pâle, 
d'épaisseur  et  de  consistance  ordinaires.  Tout  le  gros 
intestin  contient  des  matières  fécales  bien  liées.  Les  gan- 
glions méscmtériques  sont  tuméfiés  et  la  plupart  tubercu- 
leux. Le  foie  ,  gorgé  de  sang ,  présente  plusieurs  portions 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  qui  graissent  le  scalpel  ;  la  rate,  vo- 
lumineuse, se  réduit  en  bouillie  par  la  pression;  des  ad- 
hérences celluleuses  intimes  unissent  le  colon  au  foie. 


Lorsque  ce  malade  fut  soumis  à  noire  examen  ,  l'épan- 
cbement  pleurétique  était  déjà  formé  depuis  long- temps  : 
tout  porte  à  croire  qu'il  commença  h  l'époque  où  le  point 
de  côté  se  manifesta  ,  un  mois  après  l'invasion  du  catar- 
rhe. Le  repos  ,  le  régime  auquel  cet  individu  fut  soumis 
pendant  son  séjour  h  la  Pitié ,  en  firent  disparaître  la 
plupart  des  symptômes;  mais  ceux-ci  se  manifestèrent 
de  nouveau  dès  que  le  malade ,  en  se  livrant  à  son  genre 
de  vie  habituel ,  appela  dans  le  poumon  une  plus  grande 
quantité  de  sang  :  de-là  ,  gêne  de  la  respiration,  réappa- 
rition de  la  douleur ,  anxiété  générale ,  afflux  vers  tous 
les  organes  d'un  sang  mal  élaboré,  et  par  suite  défaut  de 
nutrition ,  alTaiblissement ,  mort  prompte ,  qui  eût  été 
retardée  par  une  observation  plus  rigoureuse  des  règles 
de  l'hygiène. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  quantité  considérable  du  liquide 
épanché  fut  annoncée  par  la  grande  matité  du  son ,  par 
l'absence  complète  du  bruit  respiratoire  et  de  loulc  égo- 
phonio.  Vers  le  sommet  du  poumon  seulement  l'on  en- 
tendait du  râle  crépitant  ;  on  en  trouva  la  raison  dans  la 
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disposition  du  lobe  supérieur,  qui,  fixé  aux  côtes  par  dos 
adhérences ,  n'avait  pu  être  déplacé  par  le  liquide ,  et 
formait  en  quelque  sorte  la  voûte  de  la  cavité  que  la  col- 
lection remplissait.  Le  râle  crépitant  annonçait  d'ailleurs 
un  engorgement  inflammatoire  du  tissu  pulmonaire;  on 
en  constata  effectivement  l'existence. 

La  présence  de  caillots  sanguins  dans  la  plèvre  ne 
permet  pas  de  douter  que  l'épanchement  ne  fut  en  grande 
partie  formé  par  du  sang  en  nature  :  ce  cas  n'est  pas  le 
plus  commun;  ordinairement  les  épanchemens  de  liquides 
rouges  dans  les  membranes  séreuses  paraissent  être  seu- 
lement formés  par  la  sérosité  unie  à  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  la  matière  colorante  du  sang ,  mais  sans 
fibrine.  Cet  épanchemenl  avait-il  été  sanguinolent  dès  le 
principe?  le  sang  ne  fut-il ,  au  contraire,  exhalé  que  dans 
les  derniers  temps?  Ces  questions  ne  peuvent  être  réso- 
lues. Mais  ce  qu'il  est  important  de  remarquer ,  c'est  que 
pendant  la  vie  cet  épanchement  sanguin  ne  donna  lieu  h 
aucun  symptôme  qui  pût  le  faire  distinguer  d'un  épan- 
chement séreux  ou  purulent.  On  ne  remarqua  pas,  en  par 
ticulier,  la  douleur  très-vive  que  l'on  a  dit  accompagner 
la  formation  de  ces  sortes  d'épanchemens. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur  le  développement 
des  tubercules  dans  le  poumon  ,  dans  les  intestins  et  dans 
les  ganglions  mésentériques  ,  chez  un  individu  dont  la 
constitution  n'était  rien  moins  que  lymphatique.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  que  dans  l'abdomen  leur 
développement  semblait  être  consécutif  à  l'inflammation  ; 
que  dans  la  poitrine  ils  existaient  au  milieu  d'un  tissu 
enflammé  ,  et  seulement  du  côté  de  la  pleurésie. 

Nous  fixerons  aussi  l'attention,   1°.   sur  la  nature  de 
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j'oxpoctoratioti,  semblable  à  celle  (luelournissentcle  vastes 
rxcavalions  tdberciileuses  ,  et  qui  était  uniquement  le  pro- 
duit (le  la  muqueuse  bi'onchique;  2°.  sur  l'absence  de  la 
diarrhée  dans  un  cas  où  de  larges  ulcérations  existaient 
dans  le  gros  intestin. 
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XVI»    OBSERVATION. 
Epancheitiént  sanguinolent;  fausses  membranes  tuberculeuses. 

Un  domestique  ,  âgé  de  cinquante  ans  environ  ,  forte- 
ment constitué,  a  toujours  joui  d'ime  bonne  santé.  Pen- 
dant les  trois  dernières  semaines  du  mois  de  mars  il  res- 
sentit au-dessous  du  sein  gauche  des  douleurs  légères 
qui  plusieurs  fois  se  montrèrent  et  disparurent.  Cepen- 
dant il  continua  ti  se  livrer  h  ses  occupations  ordinaires. 
Le  4  mf'i  j  après  le  dîner ,  la  douleur  de  coté ,  qui  avait 
cessé  depuis  quelques  jours,  se  renouvela  tout-à-coup 
avec  plus  d'intensité  que  jamais;  elle  persista  toute  la 
nuit.  Le  moindre  mouvement,  la  pression  la  plus  légère, 
les  inspirations  profondes  l'exaspéraient.  Le  5  ,  le  malade 
commença  ti  tousser  et  s'alita  ;  des  sangsues  appliquées 
sur  le  siège  de  la  douleur  la  diminuèrent ,  mais  ne  l'enle- 
vèrent pas.  Du  5  au  12  mai ,  toux  sèche  ,  persistance  de 
la  douleur,  oppression,  (  Tisanes  cAoucissantes.  )  Nous 
vîmes  le  malade  pour  la  première  fois  dans  la  matinée  du 
1 5  ;  il  présenta  l'état  suivant  : 

Face  pâle,  abattue;  décubitus  horizontal  impossible, 
go»is  peine  de  sulfocation  imminente.  Le  malade  reste  si- 
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demi  assis  dans  son  Ht ,  la  tête  cl  le  dos  soutenus  par  des 
oreillers,  coniuic  dans  les  maladies  du  cœur.  La  respi- 
ration est  courte  et  précipitée  ,  la  parole  un  peu  hale- 
tante ;  la  douleur  existe  encore.  Toux  fréquente  ,  expec- 
toration catarrhalc;  son  très-mat,  et  absence  dei  tout 
Lrult  respiratoire  dans  tout  le  coté  gauche;  pas  d'éi;o- 
phonie.  A  droite  ,  bruit  d'expansion  pulmonaire  net  et 
très-fort;  pouls  médiocrement  fréquent;  peau  chaude  et 
sèche.  Diagnostic  :  Pleurésie  gauche  terminée  par  épnn- 
chement.  [SaignéecCunc  livre,  tisanes  adoucissantes,  ) 

Le  sang  présenta  un  petit  caillot  recouvert  d'une 
couenne  épaisse,  h  bords  relevés,  entouré  d'une  abon- 
dante sérosité. 

Le  lendemain  i4  .  respiration  moins  gênée,  face  plus 
naturelle.  La  douleur  ne  se  fait  plus  sentir  que  par  une 
fort3  pression.  (  Deuxième  saignée,  )  Même  aspect  du 
sang. 

1  e5  ,  (  large  vésicatoire  sur  le  côlc,  )  Dans  la  nuit  du 
i5  au  iG,  sueur  copieuse  pour  la  première  fois.  Dans  la 
matinée  du  iG,  respiration  incomparablement  plus  libre 
que  les  jours  précédens,  décubitas  indifférent,  pouls  à 
peine  fréquent.  Le  malade  se  sent  fort  et  dispos.  A  gauche , 
la  matité  du  son  persiste  depuis  la  base  de  la  poitrine 
jusque  vers  le  milieu  de  l'omoplate;  plus  haut,  le  son 
est  assez  clair  et  le  bruit  d'expansion  pulmonaire  s'y 
entend  faiblement.  Il  était  manifeste  qu'une  partie  du 
liquide  épanché  avait  été  résorbée. 

Le  j  7  ,  on  entendit  pour  la  première  fois  en  arrière 
une  égophonie  évidente.  Ainsi ,  l'apparition  de  ce  signe 
coïncidai i  ici  avec  la  diminution  de  l'épanehement. 

Du  tS  au  21  ,  niéme  état.  Dans  la  nuit  du  21  .  la  fcs- 
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piralion  redevint  tonl-h-coup  très-gênée.  Lo  lendemain 
matin,  retour  de  l'orlhopnée ,  vive  .inxlété,  décourage- 
ment ,  pouls  faible  et  très-IVéqucnt.  Cependant  les  signes 
fournis  par  l'auscultation  et  la  percussion  n'annonçaient 
pas  que  i'épanchement  eut  augmenté.  (  Deux  vésicatolrcs 
aux  jambes.  )  Dans  la  journée,  diminution  de  la  dyspnée 
et  de  la  fréquence  du  pouls. 

Pendant  le  reste  du  mois  d'avril  l'état  du  malade  ne 
subit  aucun  changement  notable.  La  respiration  n'était 
que  médiocrement  gênée  pendant  le  repos;  mais  la  simple 
action  de  descendre  du  lit  produisait  la  suffocation. 
L'égoplionie  était  toujours  évidente,  la  toux  était  rare, 
la  douleur  avait  entièrement  disparu  ,  le  pouls  était  fré- 
quent sans  que  la  peau  fût  chaude ,  l'anorexie  était  com- 
plète ,  la  langue  naturelle ,  les  selles  ordinaires.  On  fit 
sécher  les  vésicatoires  des  jambes  et  de  la  poitrine,  et 
l'on  en  plaça  un  au  bras  ;  des  crèmes  de  riz ,  des  bouil- 
lons ,  des  potages  étaient  accordés  pour  toute  nour- 
riture. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  des  sueurs  se  ma- 
nifestèrent chaque  nuit  ;  l'affaiblissement  fit  des  progrès 
rapides;  les  traits  de  la  face  s'altérèrent.  Ces  signes  an- 
nonçaient l'approche  du  terme  fatal-  Cependant  le  bruit 
respiratoire  était  rétabli  h  gauche  en  avant;  en  arrière, 
on  commençait  à  l'entendre  faiblement.  L'égoplionie 
n'existait  plus.  Ainsi ,  bien  que  l'état  général  empirât,  la 
maladie  locale  paraissait  s'améliorer.  On  chercha  h  sou- 
tenir les  forces  en  donnant  chaque  jour  une  pinte  de 
décoction  de  polygala  avec  addition  d'une  demi-once 
d'oxymel  scillitique,  et  d'une  once  de  sirop  d'écorccs 
d'oranges   amères  ,    quelques    cuillerées    de   vin    d'au- 
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née,  des  potions  éfliérérs  ,  dos  loochs  .".vec  le  kermès. 
Le  20  mai,  le  malade,  tourmenté  par  des  aflaires  de 
famille,  demanda  avec  instance  à  quitter  moracntané- 
meul  l'hôpital.  11  fit  h  pied  une  vingtaine  de  pas;  puis, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  ,  il  se  fit  porter  jusqu'à  une 
voiture  qui  fatlendait  à  la  porto.  A  peine  y  était-il  entré 
qu'il  demanda  brusquement  qu'on  ouvrît  la  portière, 
perdit  connaissance  ,  et  expira. 

Ouverture  du  cadavre-, 

La  plèvre  gauche  contenait  un  peu  plus  d'une  pinte 
fVun  liquide;  d'un  roug€  foncé  ,  lotit-à-fait  semblable  au 
sang  qui  vient  de  sortir  d'une  veine.  Au  fond  de  ce  li- 
quide existaient  des  masses  rougeâtres  ,  amorphes,  for- 
mées par  un  tissu  aérolé  au  milieu  duquel  étaient  creu- 
sées plusieurs  petites  loges  pleines  de  sang  liquide.  — 
La  plèvre  costale  et  pulmonaire  était  tapissée  par  des 
fausses  membranes  d'un  rouge  intense.  Au-dessous  d'elles 
on  en  trouvait  d'autres,  épaisses  et  blanches,  au  milieu 
desquelles  s'étaient  développés  beaucoup  de  tubercules. 
—  Le  poumon  gauche  sain  ,  et  encore  très-perméable  à 
l'air,  occupait  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  qui  le 
reçoit  ordinairement.  —  Rien  de  notable  dans  le  poumon 
droit,  non  plus  que  dans  la  plèvre  de  ce  côté.  —Le  cœur 
était  de  volume  naturel  et  bien  proportionné.  Ses  cavités 
droites  étaient  occupées  par  un  gros  caillot  fibrineux ,  dé- 
pouillé de  matière  colorante.  Ce  caillot  distendait  for- 
tement l'orifice  auriculo-ventriculaire  ,  et  se  prolongeait 
dans  les  veines  caves  et  dans  l'artère  pulmonaire. 

La  muqueuse  gastrique  était  dans  son  état  physiolo- 
IL  3i 
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gique,  ainsi  que  colle  do  tout  riiitcslin  grêle.  La  surface 
interno  du  gros  intestin  c'tait  assez  vivement  injectée. 

Une  quantité  assez  considéraLIc  de  sérosité  transpa- 
rente distendait  les  ventricules  latéraux. 


Chez  ce  malade ,  comme  chez  le  précédent ,  l'épan- 
chement  de  la  plèvre  était  en  grande  partie  formé  par  du 
sang.  Chez  lui  aussi  aucun  symptôme  particulier  n'an- 
nonça cette  espèce  d'épanchemcnt,  et  il  est  impossible 
de  dire  s'il  fut  tel  dès  le  principe ,  ou  Lien  si  l'exhalation 
sanguine  eut  seulement  lieu  vers  le  20  mai ,  époque  h 
laquelle  on  remarqua  cette  exaspération  momentanée 
des  symptômes  ,  qui  ne  coïncida  pas  avec  une  augmen- 
tation de  l'épanchement  ;  la  blancheur  des  fausses  mem- 
branes profondément  situées  semble  annoncer  que  l'épan- 
chement  n'avait  point  été  primitivement  sanguinolent. 

La  collection  avait  été  d'ailleurs  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  la  trouva  lors  de  l'ouverture  du  cadavre. 
Les  signes  fournis  par  l'auscultation  et  la  percussion 
indiquèrent  ses  difl'érentes  périodes  d'accroissement  et  de 
diminution.  Ainsi  ,  la  malilé  du  son  diminua  progressi- 
vement de  la  partie  supérieure  du  thorax  vers  l'inférieure. 
Le  bruit  respiratoire ,  d'abord  nul  dans  toute  l'étendue 
du  côté  gauche  ,  s'entendit  d'abord  fiublement  au-dessous 
de  la  clavicule  gauche  ,  puis  dans  tout  le  reste  de  ce  côté. 
Ainsi  l'existence  d'un  demi-litre  de  liquide  dans  la  plèvre 
n'empêche  pas  le  bruit  d'expansion  pulmonaire  d'être 
entendu  ,  mais  seulement  il  le  rend  beaucoup  plus  faible. 
Quant  au  chevrotement  de  la  voix,  nul  d'abord  ,  il  ne 
eommença  h  se  montrer  que  lorsque  la  quantité  de  liquide 
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épanché  eut  déjà  notablement  diminué;  plus  Inrd  ,  lors- 
que celui'ci  fut  encore  moins  considérable,  l'égophonie 
cessa  de  se  faire  entendre. 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir  dans  le  cours  de  l'ob- 
servation cette  sorte  de  désaccord  qui  existait  entre  la 
diminution  progresssive  de  l'épanchement  et  l'état  général 
qui  devenait  de  plus  en  plus  grave.  La  nature  de  l'épan- 
chemeat  peut-elle  en  rendre  compte?  Le  malade  était 
déjh  parvenu  au  dernier  degié  de  l'épuisement,  lorsqu'il 
se  livra  à  un  mouvement  inaccoutumé;  l'accélération  de 
la  circula  lion  pulmonaire  qui  en  fut  le  résultat  causâ- 
t-elle sa  mort  subite  ? 

Reportons  maintenant  nos  regards  sur  le  début  de  la 
maladie  :  elle  fut  annoncée  ,  ou  plutôt  précédée  par  une 
douleur  vague,  fugitive,  peu  intense,  qu'aucun  symp- 
tôme grave  n'accompagnait ,  et  qui  semblait  ne  dépendre 
que  d'une  phlegmasie  de  la  plèvre  ,  très-légère  et  circons- 
crite. L'application  de  quelques  sangsues,  ou  seulement 
le  repos,  la  diète  et  des  cataplasmes  émolîiens  l'auraient 
peut-être  fait  disparaître.  Négligée,  elle  s'exaspéra,  s'é- 
tendit, et  se  transforma  en  une  maladie  mortelle. 

Nous  observâmes  à  plusieurs  reprises  l'état  d'ortbo  • 
pnée  ,  aussi  rare  dans  les  épanchemens  plfurétiqiies  sans 
complication ,  qu'il  est  commun  dans  les  maladies  du 
cœur. 

Les  sueurs  qui  se  manirestèrenl  vers  le  onzième  jour  à 
dater  de  l'époque  où  l'aliteuient  eut  lieu  ,  furent  accom- 
pagnées d'une  amélioration  manifeste.  Les  jours  suivaus  , 
la  peau  resta  sèche;  plus  tard,  les  sueurs  reparurent; 
mais  cette  fois,  elles  furent  purement  symptomatiques, 
affaiblirent  le  malade  et  hâtèrent  sa  perle.  Lesir  appari- 

5i* 
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tion  marqua-t-eile  le  moment  où  des  tubercules  commen- 
cèrent à  se  développer  dans  la  plèvre?  Nous  croyons  en 
effet  avoir  constaté  que  dans  beaucoup  de  phlegmasles 
chroniques  des  sueurs  abondantes  ne  surviennent  que 
lorsque  des  tubercules  se  forment  dans  les  tissus  en- 
flammés. 

La  fièvre  ne  fut  habituellement  annoncée  que  par  la 
fréquence  dos  battemens  artériels;  deux  ou  trois  fois 
seulement  la  température  de  la  peau  subit  une  élévation 
notable.  Cette  simple  fréquence  du  pouls  sans  chaleur  de 
la  peau  est ,  dans  beaucoup  de  phlegmasics  chroniques ,  le 
seul  indice  du  trouble  de  la  circulation  ;  il  n'en  résulte 
aucun  malaise  pour  les  malades ,  qui  dans  cet  état  ne 
croient  point  avoir  de  fièvre ,  tandis  qu'ils  s'en  plaignent 
dès  que  la  peau  devient  chaude. 


XVII'   OBSERVATION. 
Epanchement  pleurétique  ouvert  à  l'extérieur  entre  les  eûtes. 

Une  femme,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  entra  h  la 
Charité  le  jo  juillet  1820.  Deux  mois  auparavant,  elle 
avait  eu  une  fluxion  de  poitrine  avec  douleur  au-dessous 
de  la  mamelle  droite  et  toux  sèche  :  depuis  cette  époque 
elle  tousse  et  a  l'haleine  courte. 

Etat  du  11  juillet:  face  rouge,  vive  anxiété.  Le  décu- 
bitus sur  le  côté  droit  est  le  seul  possible;  les  tégumens 
de  ce  côté  du  thorax  sont  çedématiés;  la  dyspnée  est  ti^ès- 
grande  ,  et  aussitôt  que  la  malade  se  place  sur  son  séant , 
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elle  est  prise  de  violentes  quintes  do  toux ,  qui  s'opposent 
à  ce  que  l'auscultation  puisse  être  utilement  pratiquée. 
D'un  autre  côté ,  Tinfiltration  des  tégumens  rend  infidèles 
les  signes  fournis  par  la  percussion,  qu'on  peut  d'ailleurs 
à  peine  pratiquer  h  cause  de  la  douleur  qu'elle  excite. 
Les  crachats ,  rendus  facilement ,  sont  ceux  de  la  bron- 
chite chronique.  Le  pouls  est  fréquent ,  la  peau  sans 
chaleur.  [F  tslcatolrcs  aux  jambes.  ) 

Le  lendemain  1 2  ,  l'état  plus  calme  de  la  malade  permet 
de  pratiquer  l'auscultation.  Le  bruit  respiratoire  s'en- 
tend à  gauche  avec  force  et  netteté;  adroite  on  l'entend 
partout  net,  mais  très-faible. 

Du  i5  au  iG  ,  l'état  de  la  malade  reste  stationnaire;  le 
décubitus  a  constamment  lieu  sur  le  côté  droit. 

Le  17  ,  le  pouls  est  plus  fréquent,  la  peau  chaude;  la 
dyspnée  a  augmenté;  à  droite  le  bruit  respiratoire  ne 
s'entend  plus  ,  la  voix  résonne  plus  qu'à  gauche.  L'épan- 
chement  s'est  évidemment  accru.  [Saignée  de  douze 
onces,  tisanes  adoucissantes ,  diète.  ) 

18,  vésicatoire  sur  le  côté  droit.  Les  jours  suivans,  la 
gêne  de  la  respiration  ne  diminua  pas;  la  malade  se  plai- 
gnait tellement  de  son  vésicatoire  qu'on  le  fit  sécher;  on 
en  appliqua  un  autre  au  bras.  Constamment  couchée  sur 
le  côté  droit,  dont  les  tégumens  étaient  toujours  œdé- 
matiés ,  elle  pouvait  à  peine  prononcer  quelques  mots 
d'une  voix  haletante;  dans  tout  ce  côté,  le  bruit  d'ex- 
pansion pulmonaire  était  nul.  La  fréquence  du  pouls 
était  médiocre,  la  peau  peu  chaude  et  sèche. 

Le  29  juillet,  nous  trouvâmes  pour  la  première  fois  la 
malade  couchée  sur  le  dos.  Outre  l'infiltration  des  jours 
précédons,  on  observa  au-dessous  de  la  clavicule  droite 
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un  gonflement  qui  s'étendait  jusque  près  de  la  mamelle; 
la  pression  sur  cet  endroit  excitait  de  vives  douleurs. 
Los  jours  suivans  celte  tumeur  lit  des  progrès  sensibles; 
la  fluctuation  y  devint  évidente.  Un  bistouri  y  fut  plongé 
le  16  août;  une  quantité  très -considérable  de  pus  épais 
mêlé  h  des  flocons  albumineux  s'en  écoula  ;  cette  quan- 
tité do  liquide  était  si  grande  ,  qu'il  y  avait  tout  lieu  de 
penser  qu'il  venait  de  la  plèvre.  A  chaque  mouvement 
inspiratoire  on  voyait  sortir  une  plus  grande  quantité  de 
pus.  Les  trois  jours  suivons,  beaucoup  de  pus  continua 
et  s'écouler  à  travers  les  lèvres  de  l'incision.  La  malade 
disait  respirer  plus  librement  depuis  que  l'ouverture  de 
l'abcès  avait  été  pratiquée;  cependant  les  traits  de  la 
face  se  décomposèrent  rapidement,  les  extrémités  se 
refroidirent,  et  la  mort  survint  quatre  jours  après  l'ou- 
verture de  l'abcès. 

Ouverture  du  cadavre. 

L'abcès  étant  largement  incisé,  on  trouva  du  pus  in- 
filtré dans  une  grande  partie  du  tissu  lamineux  sous- 
cutané  et  inter-musculaire  du  côte  droit  du  thorax.  Entre 
la  cinquième  et  la  quatrième  côte  existait  une  ouverture 
à  bords  irréguliers  ,  par  laquelle  le  pus  contenu  dans  la 
plèvre  s'était  fait  jour  h  l'exlérledr  de  la  poitrine.  Une 
grande  quantité  de  liquide  purulent  remplissait  la  plèvre 
droite.  Des  fausses  membranes  tapissaient  les  côtes  et  le 
poumon  :  celui-ci ,  refoulé  sur  les  parties  latérales  de  la 
colonne  vertébrale ,  était  réduit  h  un  petit  volume  et 
vide  d'air;  son  parenchyme  était  sain,  «insi  que  celui 
du  poumon  gauche. 
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Rien  de  remarquable  dans  les  organes  des  autres  ca- 
vités. De  la  face  jinlerno  du  col  utérin  se  détachait  un 
pédicule  long  de  cinq  h  six  lignes  ,  paraissant  être  comme 
une  continuation  de  la  membrane  muqueuse  :  il  se  pro- 
ionscait  au-delà  de  l'orifice  du  col ,  et  se  terminait ,  à 
une  ligne  environ  de  cet  orifice  ,  h  un  corps  globuleux , 
du  volume  d'une  noisette  environ,  pendant  entre  les  deux, 
lèvres  du  col,  au-devant  duquel  il  faisait  saillie;  il  était 
formé  par  une  foule  de  petits  kystes  séreux  agglomérés. 


L'infiltration  des  légumens  ,  la  douleur  ,  les  quintes  de 
toux  ,  fiuent  autant  de  circonstances  qui  d'abord  s'op- 
posèrent h  ce  qu'on  pratiquât  utilement  la  percussion  et 
l'auscidtalion.  Les  jours  suivans  ,  l'auscultation  ,  devenue 
praticable,  fit  reconnaître  l'existence  d'un  épanchement 
pleurélique  h  droite;  d'abord  assez  peu  considérable 
j>our  ne  pas  empêcher  entièrement  le  bruit  respiratoire 
d'être  entendu,  cet  épanchement  augmenta  ensuite,  oc- 
cupa toute  la  cavité  droite  du  thorax,  et  enfin  se  fraya 
une  issue  au  dehors,  à  travers  un  espace  intercostal.  Dès 
que  l'abcès  sous-cutané  eut  été  artificiellement  ouvert  ^ 
et  que  le  pus  contenu  dans  la  plèvre  commença  h  s'écou- 
ler à  l'extérieur,  la  malade  dépérit  avec  une  effrayante 
rapidité;  de  sorte  que  ,  dans  ce  cas  ,  ce  qui  semblait  être 
une  voie  de  guérison  préparée  par  la  nature  ,  devint  au 
contraire  une  cause  de  mort  plus  prompte. 

Nous  croyons  devoir  rapprocher  de  ce  fait  deux  autres 
cas  d'épanchemens  pleurétiqucs  ,  dans  lesquels  le  liquida 
amassé  dans  la  plèvre  s'est  également  frayé  une  route 
•ùu  dehors  fivec  un  ensembl«  de  circonstances  scmLbbî-^»^ 
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Aiusî  ,  dans  ces  deux  cas  ,  coniuie  dans  crlui  que  ii;>u$- 
venons  de  ciler,  un  al)cès  se  forma  entre  les  côtes  et  b 
peau;  il  fut  également  ouvert,  mais  de  plus  on  pratiqua 
une  yéritable  opéralion  de  l'empyème,  et  les  malades 
guérirent. 

Un  de  ces  faits ,  cité  dans  le  Nouveau  Journal  de  Mé- 
decine, sept.    1822,  est  extrait  des  journaux  italiens. 

Un  garçon  de  quinze  ans  eut  une  pleurésie  aiguë  qui 
passa  à  la  suppuration.  Pcu-5-peu  il  parut  uue  petite 
tumeur  entre  la  troisième  et  la  quatrième  vraie  côte. 
Après  l'application  des  émol'iens  ,  une  petite  incision  fut 
faite  sur  la  partie  la  plus  déclive  de  la  tumeur  ,^  et  il  en 
sortit  une  grande  quantité  de  pus.  Au  bout  de  sept  mois 
de  maladie ,  arrivé  au  dernier  degré  de  la  consomption ,. 
le  malade  consulta  le  docteur  Pacini,  qui  pensa  qu'on 
devait  ouvrir  le  foyer  de  l'abcès  par  une  incision  prati- 
quée deux  côtes  au-dessous  de  l'ouverture  fistuleuse;  il 
pénétra  avec  l'instrument  entre  les  muscles  intercostaux,^ 
et,  incisant  la  plèvre,  il  se  fit  jour  dans  la  poitrine,  il 
trouva  le  poumon  adhérent ,  et  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas 
pénétré  dans  le  foyer  de  la  suppuration.  La  plaie  resta 
ouverte  deux  jours,  pendant  lesquels  la  toux  devint  pkis 
fréquente  et  l'oppression  plus  grande.  Le  troisième  jour, 
beaucoup  de  pus  s'écoula  par  la  nouvelle  incision  et 
beaucoup  moins  par  l'ancienne  plaie.  Dans  l'espace  de 
deux  mois  celle-ci  fut  entièrement  fermée;  la  nouvelle 
continua  à  siq^purer  pendant  cinq  mois  :  au  bout  de  ce 
temps,  disparition  de  la  toux,  guérison  complète.  La 
maladie  avait  d^u^é  quinze  mois. 

Est -il  bien  certain  que  dans  ce  cas  il  y  ait  eu  vérîta- 
blemeut  épanchcmcnt  dans  la  plèvre?  Le  second  fait  r[iie 
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nous  allons  citer  est  plus  circonstancié,  il  est  extrait  d'ini 
journal  anglais  [Lond.  mcd.  Rcposltorj),  et  rapporlé 
dans  les  Arckwcs  gcncraies  de  Médecine ^  tom.  III, 
j)ag.   GiG. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans ,  d'une  constitu- 
tion vigoureuse  ,  fut  atteint  d'une  fluxion  de  poilrinc. 
Elle  parut  céder  aux  saignées  ,  et  le  quatrième  jour  le 
malade  semblait  convalescent.  Le  huilièmc  jour  il  ofTrit 
les  symptômes  suivans  :  toux  sèche  et  fréqueule,  douleur 
obtuse  dans  le  côté  droit  ,  gène  lorsqu'il  se  couchait  h. 
gauche;  d'ailleurs,  pouls  régulier,  appétit  bon,  langue 

naturelle,  constipation  opiniâtre La  toux  augmenta 

graduellement;  il  s'y  joignit  une  expectoration  d'un 
mucus  verdàtre,  et  les  accès  de  suffocation  qui  duraient 
pendant  quelques  minutes.  Dans  les  intervalles  de  ces 
accès  la  respiration  était  parfaitement  libre.  Au  bout  de 
quelque  temps  le  côté  malade  parut  évidemment  plus 
saillant  que  l'autre.  Vers  la  cinquième  semaine  on  vit  pa- 
raître, entre  la  clavic;i'e  et  la  première  côte,  une  tu- 
meur avec  fluctuation  manifeste.  La  suffocation  était  im  - 
minente.  Les  tégumens  furent  incisés  sur  le  milieu  de  la 
tumeur ,  dans  la  direction  de  la  première  côte  ;  la  plèvre 
fut  ensuite  mise  à  nu  ,  et  cette  membrane  fut  ouverte 
avec  une  lancette.  A  peine  cette  dernière  ouverture  fut- 
cllo  pratiquée  ,  qu'il  s'écoula  un  flot  considérable  d'un 
liqiide  jaunâtre  ,  inodore  ,  ne  contenant  point  de  flocons 
albumineux.  Une  canule  fut  fixée  dans  l'ouverture;  en  la 
bouchant  -,  on  arrêtait  de  temps  en  temps  l'écoulement 
du  liquide  ,  pour  éviter  la  syncope  qui  suit  ordinairement 
une  déplétion  trop  rapide.  Dans  l'espace  de  deux  heures 
il  s'écoula  ainsi  ïiew/'pintes  de  sérosité. 
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Immédiatement  après  cette  opération  ,  tous  les  symp- 
tômes ftlcheux  disparurent.  Il  ne  survint  aucun  accident, 
et  la  quantité  du  liquide  coulant  parla  canule  diminuant 
graduellement ,  on  conçut  les  plus  grandes  espérances  de 
guérison  ;  cependant ,  au  bout  de  trois  semaines  les  pre- 
miers symptômes  reparurent.  Il  existait  donc  une  seconde 
collection  de  liquide  ,  mais  qui  ne  communiquait  pas  aveo 
la  première ,  puisqu'il  ne  sortait  presque  plus  rien  par 
l'ouverture  précédemment  pratiquée.  Huit  jours  après  , 
un  nouvel  abcès  se  manifesta  ;  de  la  fiuctuation  se  fit 
sentir  entre  les  troisième  et  quatrième  côtes,  près  de  leur 
angle.  L'opération  fut  sur-îe-champ  pratiquée  dans  ce 
j)oint ,  de  la  même  manière  et  avec  le  même  succès  que 
la  première.  Le  liquide  qui  s'écoula  par  celte  seconde 
ouverture  était  d'une  couleur  Lriuie  foncée  ,  lélide  , 
m.êlé  à  des  flocons  albumineux.  l'ous  les  accidens  ces- 
sèrent de  nouveau;  mais  on  observa  alors  un  phénomène 
remarquable  :  le  malade ,  en  se  baissant  pour  ramasser 
quelque  chose,  éprouva  dans  la  trachée  une  sensation 
d'irritation  qui  occasiona  une  toux  légère  ,  suivie  de  l'ex- 
pectoration d'environ  une  once  de  matière  semblable  h 
celle  de  la  première  collection.  En  répétant  le  même 
mouveuicnt ,  il  obtint  à  plusieurs  reprises  ,  ])endant  la 
journée,  le  même  résultat;  mais,  chaque  fois,  la  quan- 
tité du  liquide  expectoré  diminuait  ,  puis  ce  phénomène 
cessa  complètement".  L'ouverture  du  preiuicr  abcès  se 
ferii.a  :  la  quantité  d",  liquide  fourni  par  le  second  dimi 
iiuait  rapidement,  lorsque  la  toux  et  les  autres  symp- 
tômes reparurent  pour  la  troisièuic,  fois.  Une  saillie  ,  ac- 
compagnée de  fluctuation,  se  montra  de,  noiiveau  au  lieu 
de  h  première  ouverture  ;  la  pochg  supérieure  s'était  donc 
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remplie  de  nouveau.  Une  nouvelle  incision  devenait  né- 
cessaire ;  mais  la  nature  y  pourvut  :  au  moment  où  le 
malade  laisait  une  forte  inspiration  pour  vider  la  cavité 
inférieure  ,  quelque  chose  se  rompit  h  Tintérieur  de  la 
poitrine  avec  un  bruit  que  Us  assistans  purent  entendre, 
et  au  même  itistant  il  s'échappa,  par  l'ouverture  infé- 
rieure ,  un  flot  de  liquide  absolument  semblable  h  celui 
de  la  première  collection.  La  quantité  qui  s'écoula  ainsi 
était  d'environ  une  pinte  et  demie.  Les  syQq)tômes  ces- 
sèrent de  nouveau,  et  le  malade  fut  bientôt  en  état  de  sq 
lever.  Ennuyé  de  porter  la  canule,  il  la  retira  malgré 
l'avis  du  chirurgien.  La  plaie  se  referma  promptement  ; 
mais  les  deux  poches  se  remplirent  pour  la  troisième  fois, 
et  nécessitèrent  une  nouvelle  opération  ,  qui  fut  pratiquée 
sur  la  cicatrice  même.  Celte  fois  la  guéiison  fut  com- 
plète. L'écoulement  du  liquide  dura  en  tout  neuf  semai- 
nes ,  et  dans  cet  intervalle  la  quantité  lut  au  moins  de 
cinquante-huit  pintes. 


CHAPITRE  III. 

PLEUBf;SIKS       PARTIKLLES. 


Les  inflammations  circonscrites  de  la  plèvre  sont  liès- 
fréqiientes.  Le  plus  souvent  elles  ne  donnent  lieu  à  aucun 
mouvement  fébrile,  ne  troublent  en  aucune  manière? 
l'ensemble  de?  ibiictions,  et  ne  s'annoncent  que  par  une 
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douleur  plus  ou  moins  vive  en  un  point  limité  des  parois 
ihora chiques;  tanlôt  cette  douleur  est  passagère,  tantôt 
elle  persiste  pendant  plusieurs  jours.  Il  survient  une  lé- 
gère exsudation  albumineuse  ,  qui  avec  le  temps  se  trans- 
forme en  tissu  lamineux.  De  Ih ,  formations  d'adhérences 
celluleuses  qui  unissent  d'une  manière  plus  ou  moins 
intime  les  plèvres  costale  et  pulmonaire.  On  rencontre 
souvent  ces  adhérences  chez  des  individus  qui  n'ont  eu 
pendant  la  vie  aucune  aflection  grave  de  poitrine.  On 
trouve  aussi,  mais  plus  rarement  ,  de  pareilles  brides 
celluleuses  unissant  entr'elles  différentes  portions  peu 
étendues  du  péritoine,  telles  que  le  foie  et  le  colon,  ou 
deux  anses  d'intestin  grêle  ,  bien  que  les  individus  n'aient 
présenté  pendant  leur  vie  aucun  symptôme  qui  ressem- 
blât aux  symptômes  de  la  péritonite.  Enfin  on  observe 
aussi  ces  mêmes  adhérences  ,  et  même  plus  fréquemment 
que  dans  le  péritoine ,  entre  diverses  portions  de  l'arach- 
noïde,  chez  des  individus  qui  n'ont  présenté  non  plus 
aucun  symptôme  d'arachnitis.  Les  petits  corps  que  l'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  "landes  de  Pac- 
chionl ,  ne  sont  très-vraisemblablement  que  des  concré- 
tions albumineuses  ,  résultat  de  phîegmasie.  Leur  grande 
fréquence  n'est  pas  une  raison  de  les  regarder  comme 
appartenant  à  l'état  sain;  car  on  ne  les  rdncontre  pas 
plus  souvent  que  les  brides  celluleuses  de  la  plèvre ,  et 
personne  ne  s'avise  plus  aujourd'hui  de  considérer  ces 
dernières  comme  des  ligamens  naturels,  ainsi  qu'on  l'a 
lait  autrefois.  Que  faut-il  conclure  de  ces  faits  ?  c'est  que 
î'inllammation  des  membranes  séreuses  ,  lorsqu'elle  est 
très-peu  étendue ,  peut  naître,  se  développer,  produire 
même  des  pseudo-membranes  ,  sans  que  ce  travail  putho 
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logique  soit  annoncé  par  d'autre  symptôme  qu'une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive;  cette  douleur  elle-même  peut 
manquer. 

Ces  phlegmasies  partielles  de  la  plèvre  peuvent  exister 
seules,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir;  mais  e\hs  sur- 
viennent bien  plus  fréquemment  dans  les  cas  d'affection 
du   parenchyme  pulmonaire;    elles  en  sont  même  nne 
complicalion  h-peu-près  couslantc.  Ainsi  la  pleuro-pnea- 
monie  est  une  maladie  beaucoup  plus  comnmne  que  la 
pneumonie  seule.  Ainsi  presque  tous  les  phlhisiques  sont 
sujets  à  éprouver  de  temps  en  teuqîs  des  douleurs  dans 
divers  points  des  parois  tliorachiques;    ces  douleurs  ont 
uniquement  leur  siège  dans  la  plèvre,   et  annoncent  la 
phlogmasle   d'un  des   points  de  cette  membrane.  Aussi 
après  la  mort  trouve-t-on  presque  constamment  les  pou- 
mons desphthisiqucsunisaux  côles  par  des  brides  ccllu- 
leuses  plus  ou  moins  mallipliées;    leur    nombre  est  en 
général  en  raison  directe  de  la  quantité  des  tubercules,  et 
elles  existent  surtout  dans  les  points  correspondans  aux 
points  où  les  tubercules  sont  les  plus  abondans.  Chez  tm 
individu  dont  les  poumons  ne  contenaient  qu'un  seul  tu- 
bercule situé  presque  immédiatement  sous  la  plèvre,  h  la 
base  du  lobe  supérieur  du  poumon  droit ,  nous  trouvâmes 
la  plèvre   entièrement  libre  d'adhérences ,  excepté  dans 
le   point  correspondant  à    ce  tubercule.  Dans   ce  point 
existait  une  bride  celluleiise  mince  qui  unissait  les  deux 
lobes.    Ces    pleurésies  partielles  paraissent    déjà  tendre 
à  se  former ,   lorsque  les  tubercules  sont  encore  crus  , 
et  que   le  tissu  pulmonaire  qui   les   entoure  est  encore 
Irès-sain. 

Quelques  espèces  de  pleurésies  partielles  méritent  de 
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fixer  notre  atlcnllon  d'uuc  manière  spéciale ,  h  cause  des 
symptômes  particuliers  auxquels  elles  donnent  naissance. 
Telles  sont  surtout  les  pleurésies  diaphragmaliques  et 
interlobaires ,  tels  sont  encore  les  épanchcmcus  partiels 
qui  se  forment  soit  enlrc  les  côtes  et  le  poumon  ,  soit 
entre  le  poumon  et  le  mcdiastin  ,  soit  enfin  seulement 
vers  le  sommet  du  poumon.  Nous  allons  citer  quelques 
exemples  de  ces  dilTcrentes  espèces  dans  autant  de  para- 
graphes séparés. 


V%-1A'1\VV\\\VV\\V 


ARTICLE  PREMIER. 


PLElRliSIES    DIAPURAGMATIQUESi 


§.  I.   Pleurésies  diaphragmatiques  isolées» 


XVIII»  OBSERVATION. 

Un  ébéniste  ,  âgé  de  vîngt-six  ans  ,  entra  h  l'hôpital  de 
la  Charité  pendant  le  cours  du  mois  d'avril  1822.  Deux 
jours  auparavant  il  avait  été  pris,  aumilieu  de  son  travail, 
d'un  frisson  léger  que  suivit  bientôt  une  forte  chaleur. 
Au  milieu  de  cellerci  une  douleur  déchirante  se  fit  sentir 
dans  riiypochondre  gauche,  le  long  du  rebord  cartilagi- 
neux des  côtes;  en  môme  temps  oppression  considérable. 
Le  malade  chercha  vainement  à  dissiper  cette  douleur  par 
des  applications  de  linges  chauds  et  par  l'ingestion  dans 
l'estomac  de  deux  petites  lasses  d'eau-de-vie  fortement 
poivrée.  La  nuit ,   il  ne  donnit  pas  et  fut  dans  \\n  état 
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d'ngitation  extrême  ;  il  eut  trois  fois  le  hoquet.  Le  iendc- 
ui<Mii,porsislanccdola  douleur  de  l'hypochondrc,  augmen- 
tation do  la  dyspnée,  toux  rrécpienlc.  ISous  vimcs  pour  la 
première  fois  In  malade  au  commencement  du  troisième 
jour.  Assis  sur  le  séant,  le  tronc  courbé  en  avant,  la  main 
continnellenîent  appliquée  sur  l'hypochondre,  qu'on  ne 
pouvait  légèrement  presser  sans  arracher  des  cris,  le 
Dialadc  prononçait  h  peine  quelques  mois  d'une  voix  en- 
trecoupée et  haletante;  les  traits  delà  face  exprimaient 
l'anxiété  la  plus  vive  ;  les  inspiralions  ,  courtes  et  rap- 
prochées,  ne  s'exécutaient  que  par  l'élévation  des  côtes; 
la  toux  élail  fréquente,  comme  avortée;  l'expectoration 
nulle;  la  percussion  et  l'auscultation  n'apprenaient  rien; 
le  pouls  était  très-fréquent  et  dur,  la  peau  brûlante  et 
sèche.  L'intelligence  avait  conservé  sa  nettelé;  les  fonc- 
tions digestives  ne  paraissent  point  altérées. 

!\1.  Lcrminier  soupçonna  l'existence  d'une  pleurésie 
diaphragmalique;  il  prescrivit  une  saignée  de  douze 
onces  et  l'application  de  vingt  sangsues  le  long  du  re- 
bord cartilagineux  des  fausses  côtes  gauches.  Dans  la 
journée  la  douleur  diminua  un  peu;  mais  le  soir  elle 
reparut  avec  une  nouvelle  intensité ,  et  la  nuit  le  malade 
délira.  Dans  la  matinée  du  quatrième  jour  l'intelligence 
avait  repris  sa  netteté;  mais  la  douleur  et  l'orthopnée 
persistaient;  la  respiration  et  la  toux  présentaient  les 
mêmes  caractères.  Le  pouls  n'avait  rien  perdu  de  sa  fré- 
quence ni  de  sa  dureté;  les  muscles  de  la  face  présen- 
taient de  temps  en  temps  quelques  mouvemens  convul- 
sifs.  (  Nouvelle  satgnte  de  douze  onces,  réapplication 
de  vini^t  sangsues  sur  l'endroit  douloureux  ,  boissons 
émoUlentcs.  )  Rémission  dans  la  journée  ;  exacerbation 
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le  soir  et  délire  la  nuit.  (  Sinaplsmes  aux  jambes.  )  Le 
cinquième  jour,  persistîince  des  mêmes  symptômes,  et, 
de  plus,  nausées  continuelles.  [Fcsicatoire  à  la  cuisse.) 
Le  sixième  jour,  altération  profonde  des  traits,  décu- 
bitus sur  le  dos ,  voix  éteinte ,  hoquet  et  nausées  de 
temps  en  temps.  (  Fèslcatoirc  à  la  partie  latérale  infé- 
rieure gauche  du  thorax.  )  —  Mort  dans  la  soirée. 

Ouverture  du  cadavre. 

Les  deux  portions  de  plèvre  qui  tapissent  la  base  du 
poumon  gauche  et  la  face  supérieure  du  diaphragme  de 
ce  même  côlé  étaient  fortement  injectées  et  couvertes 
d'exsudations  albumineuses  qui  s'étendaient  de  l'une  h 
l'autre.  Les  autres  parties  de  la  plèvre  étaient  très-saines 
ainsi  que  les  poumons;  rien  de  remarquable  dans  le  cœur 
non  plus  que  dans  le  péricarde,  qui  contenait  un  peu  de 
sérosité  citrine.  Le  diaphragme  ne  présentait  dans  sa 
texture  aucune  altération  appréciable;  organes  du  crâne 
et  de  l'abdomen  sains. 


Les  symptômes  de  l'inflammation  de  la  plèvre  dia- 
phragmatique  sont  d'autant  plus  tranchés  dans  celte  ob- 
servation ,  qu'aucune  autre  maladie  ne  l'a  compliquée. 
Ici  la  mort  survint,  comme  dans  les  péritonites,  sans 
qu'aucun  des  organes  essentiels  au  maintien  de  la  vie  fût 
matériellement  lésé.  L'inflammation  partielle  d'une  mem- 
brane séreuse  suflit  pour  déterminer  les  plus  graves  symp- 
tômes ,  par  le  trouble  sympathique  qu'elle  excita  dans  le 
système  nerveux. 
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Pleurésie    diaptragmatique  droite  ;     douleur    à    l'épigastre    et    dails 
l'hypocliondre  droit.  Voniisseuiens  bilienx;  ictère. 

Un  tailleur  ,  ûgé  de  trcnlc-un  mis ,  avait  eu  déjà ,  de- 
puis deux  ans  ,  plusieurs  héuioptysies  ;  il  avait  habituel- 
lement une  petite  toux  sèche  avec  légère  dyspnée  ,  lors- 
que, le  5  oclcrLre  1821  ,  après  avoir  été  mouillé  par  la 
pluie,  il  ressentit  vers  l'appendice  xyphoïde  une  assez 
vive  douleur  qui  l'obligeait  à  se  tenir  courbé  et  gênait  sa 
respiration.  Il  appliqua  douze  sangsues  sur  cet  endroit  ; 
la  douleur  disparut  ;  le  lendemain  elle  se  fit  encore  res- 
sentir par  intervalles.  Le  surlendemain,  7  octobre,  il  l'ut 
réveillé  ,  vers  trois  heures  du  matin  ,  par  une  douleur 
violente  qui ,  cette  fois  ,  avait  son  siège  le  long  du  rebord 
cartilagineux  des  côtes  droites,  et  s'étendait  même  dans 
toutriiypochondre  et  jusque  dans  le  flanc  du  même  côté. 
En  même  temps,  malaise  inexprimable;  besoin  conti- 
nuel de  tousser  ,  sans  oser  le  satisfaire  ,  de  peur  d'exas- 
pérer la  douleur;  deux  ou  trois  vomissemens  dans  la 
journée.  Entrée  le  soir  à  la  Charité.  —  Dans  la  matinée 
du  8  ,  le  malade  présente  l'étal  suivant  :  Face  pâle  ,  ex- 
primant une  vive  anxiété;  respiration  courte  ,  ne  s'exé- 
culaul  que  par  le  mouvement  des  côtes  ;  petite  toux 
continuelle;  douleur  dans  l'endroit  indiqué,  s'exaspéranl 
par  la  pression.  En  pressant  légèrement  l'épigastre  ,  on 
excite  des  nausées  et  un  hoquet  qui  cesse  bientôt,  mais 
qu'une  nouvelle  pression  reproduit.  Décubilus  sur  le  dos/ 
H.  02 
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la  malade  se  rel'uso  h  loiile  espèce  de  mouvement  ,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  le  percuter  et  l'ausculter  que  Irès- 
imparfaitement  ;  fièvre  intense ,  langue  naturelle,  (  Ap- 
■plication  de  trente  sangsues  sur  L'hypochondrc  droit.  ) 
Le  9  octobre ,  la  douleur  s'est  de  nouveau  étendue  à  l'épl- 
gastre;  le  malade,  pour  se  soulager,  se  lient  presque 
continuellement  sur  le  séonl ,  le  thorax  incliné  sur  l'ab- 
domen. Percutée,  la  poitrine  résonne  bien  partout; 
auscultée,  la  respiration  s'entend  partout,  faible,  mais 
nette.  (  Saignée  de  huit  onces,  douze  sangsues  à  l'épi- 
gastre.  )  Dans  la  journée.,  disparition  de  la  douleur  épi- 
gastrique  ,  persistance  de  celle  de  l'iiypochondre ,  v/î^pi- 
TKtion  un  peu  plus  libre  après  la  saignée.  Sixième  jour, 
légère  teinte  ictérique  de  toute  la  surface  de  la  peau  , 
conjonctives  très-jaunes  ;  même  élat  d'ailleurs.  Septième 
jour,  douleur  presque  nulle  ,  respiration  plus  facile  ,  toux 
rare  ,  sèche  ;  décubitus  sur  le  dos.  Dans  la  soirée  ,  réap- 
parition brusque  de  la  douleur  de  l'hypochondrc  droit ,  et 
avec  elle  de  tous  les  autres  accidens.  Vomissemens  de 
bile  porracée  dans  la  nuit ,  h  la  suite  desquels  la  douleur 
est  tellement  vive ,  que  le  malade  perd  momentanément 
connaissance,  —  Le  lendemain  matin  ,  huitième  jour  , 
face  grippée ,  lèvres  rétractées  et  agitées  de  mouvcmens 
convulsifs;  orthopnée.  Le  malade,  assis,  ne  veut  ni  par- 
ler, ni  exécuter  le  mouvement  le  plus  léger,  tant  il  re- 
doute d'exaspérer  sa  douleur;  le  pouls  est  fréquent  et 
concentré;  la  peau  peu  chaude;  la  couleur  jaune  de  la 
peau  et  des  conjonctives  est  très-prononcée.  (  Saipice 
de  huit  onces ,  cataplasmes  émolliens  et  narcotiques  sur 
l'épigastre  et  l'hypochondrc  droit.  )  —  Dans  la  journée  , 
l'intelligence  se  trouble,  vociférations.  Neuvième  jour. 
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la  douleur  ne  se  fait  plus  sentir  que  dans  la  toux  et  le» 
cilorls  ;  mais  la  respiration  est  très-gênée  ,  la  fréquence 
du  pouls  persiste.  L'auscultation  et  la  percussion  ne  don- 
nent auciuî  nouveau  renseignement;  persistance  de  l'ic- 
tère. Dixièuie  jour,  la  respiration  s'entend  sensiblement 
moins  h  droite  qu'à  gauche,  où  elle  est  devenue  puérile. 
La  dyspnée  est  considérable,  la  douleur  de  l'hypochondre 
très-obtuse;  le  malade  se  plaint  d'avoir  fiéquemment 
envie  de  vomir;  la  langue  conserve  son  aspect  naturel. 
(  Deux  vcsicatoircs  aux  cuisses.  )  Onzième  et  douzième 
jours  ,  même  état.  Le  côté  droit  du  iborax  se  dilate  sen- 
siblement moins  que  le  gouclie.  Treizième  jour,  hoquet 
de  plusieurs  heures,  pendant  la  durée  duquel  la  doideur 
de  l'hypochondre  et  de  l'épigastre  se  renouvelle.  L'ic- 
tère ne  diminue  pas.  Quatorzième  et  quinzième  jours  ,  la 
dyspnée  devient  de  plus  en  plus  grande ,  le  pouls  rede- 
vient très-fréquent ,  les  traits  de  la  face  s'altèrent  ;  la 
respiration  ne  s'entend  que  très-faiblement  à  droite  ;  la 
sonoréité  de  la  poitrine  n'est  pas  sensiblement  diminuée 
de  ce  côté;  les  dernières  côtes  asternales  droites  parais- 
sent être  un  peu  déjetées;  le  foie  se  sent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'hypochondre.  (  Fésicatoirc  sur  le  côté 
droit  du  thorax.  )  Seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
jours,  le  bord  tranchant  du  foie  se  sent  presque  au  ni- 
veau de  l'ombilic.  L'oppression  est  extrême  ;  des  nausées , 
des  hoquets  fréquens ,  quelques  vomissemens  tourmen- 
tent le  malade.  Le  dix-neuvième  jour  il  est  pris  de  délire; 
le  vingtième  il  tombe  dans  nn  état  comateux ,  et  suc- 
combe le  vingt-unième. 


32' 
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Ouverture  du  cadavre. 

La  tase  du  poumon  droit  était  séparée  du  diaphragme 
par  un  épancheraent  séro-purulent  que  circonscrivaient 
de  toutes  parts  des  concrétions  membraniformes  qui  s'é- 
tendaient du  diaphragme  au  poumon  :  cet  épanchemcnt 
avait  h-la-fois  refoulé  et  le  poumon  droit  et  le  foie.  Autres 
parties  de  la  plèvre  saines,  poumons  remplis  de  granu- 
lations miliaires ,  qu'entoure  un  tissu  crépitant ,  mais 
engoué  en  arrière;  cœur  et  péricarde  dans  leur  état  or- 
dinaire. Viscères  abdominaux  sains.  Forte  injection  du 
tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien  qui  revêt  la  convexité 
des  hémisphères  cérébraux;  sérosité  lactescente  dans  les 
ventricules  latéraux. 

Chez  cet  individu,  nous  retrouvons  d'abord  h-peu-près 
les  mêmes  symptômes  que  chez  le  Sujet  de  la  px^emière 
observation;  il  présente,  de  plus,  un  ictère  très-pro- 
noncé ,  résultat  probable  de  l'irritation  transmise ,  par 
contigî'cilé  de  tissu  ,  de  la  plèvre  diaphragmatique  au  foie. 
Cependant  les  symptômes  de  l'affection  aiguë  se  calment, 
et  alors  apparaissent  de  nouveaux  phénomènes  qui  an- 
noncent le  passage  de  la  maladie  à  l'état  chronique.  La 
diminution  d'intensité  de  la  respiration  à  droite  coïnci- 
dant avec  la  persistauce  du  son  du  même  côté,  aurait  pu 
faire  croire  à  l'existence  d'un  emphysème  du  pomnôn; 
mais  ce  n'était,  ainsi  que  la  descente  du  foie  dans  l'hy- 
pochondre,  que  le  résultat  mécanique  de  i'épanchement 
circonscrit  dont  la  plèvre  diapnragmatique  droite  était  le 
siège.  Bien  que  ,  dans  ce  cas  ,  la  gêne  considérable  de  la 
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lespiraliou  et  la  grande  fréquenco  du  pouls  rendissent  le 
proiuKslic  très-dcfiivorablo ,  le  malade  aiu'ait  pu  encore 
traîner  psndant  quelque  temps  son  existence;  sa  guéri- 
sou  même  ne  devait  pas  cire  rcgardrc  comme  impossible  , 
lorsqu'une  arachnilis  sur-aiguc  1  entraîna  rapidement  au 
tombeau.  Est-il  besoin  de  dire  que  les  granulations  mi- 
liaires  trouvées  dans  les  deux  poumons  rendent  sufïisnm- 
ment  raison  des  iiémoplysics  ,  de  la  toux  babiluclle ,  et 
de  la  dyspnée  légère  que  le  malade  éprouvait  depuis 
|ong-lemps  ? 

Sous  le  rapport  de  l'abaissement  du  foie,  du  à  l'épan- 
chemenl  pleuréliquc ,  ce  cas  peut  être  rapproché  d'une 
observalion  rapportée  par  Stoll.  Un  individu,  dit-il,  at- 
teint d'une  pleuro-pneumonie,. ressentit,  le  dix-neuvième 
jour,  une  douleur  très-aiguë  daûs  l'hypochondre  gauche; 
les  ^!g^es  d'un  empycme  se  manifestèrent ,  et  bientôt  la 
rate  viijt  faire  saillie  dans  le  flanc  gauche.  A  l'ouverture 
du  cadavre  on  trouva  plus  de  douze  livres  de  pus  dans  le 
çolé  gauche  du  thorax.  Le  diaphragme ,  abaissé  par  ce 
liquide  ,  faisait  saillie  dans  l'abdomen  et  avait  poussé  la 
raie  devant  lui ,  de  sorte  ,  dit  Sloll ,  que  la  douleur,  que 
l'on  avait  cru  appartenir  à  un  organe  du  ventre,  avait  son 
siège  dans  la  poitrine. 
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Pleurésie  <IIapliragiiialiquc  avec  perforation  du  diapbiagme. 

Ln  maçon,  âgé  de  trente-sept  ans  ,  entra  à  l'hôpital  de 
k  Charité  le  8  mai  1822;   il  présentait  alors  tous  le-. 
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symptômes  de  la  plilhisie  pulmonaire  au  deuxième  degré. 
Pendant  le  cours  du  mois  de  mai  il  n'offrit  rien  de  re- 
marquable. Vers  le  commencement  de  juin ,  il  éprouva 
à  plusieurs  reprises  des  points  de  côté  que  quelques  ap- 
plications de  sangsues  firent  disparaître.  Le  1 1  juin  ,  au 
milieu  du  redoublement  fébrile  du  soir,  il  fut  pris  d'une 
vive  douleur  au  niveau  des  dernières  fausses  côtes  gau- 
ches; cette  douleur  persistait  le  lendemain  matin;  la 
respiration  était  courte,  accélérée,  entièrement  costale; 
une  hémoptysie  très-abondante  survint  en  même  temps. 
[Saignées  générale  et  locale ^  révulsifs  aux  extrémités 
inférieures.)  Le  crachement  de  sang  s'arrêta  ,  la  douleur 
diuiinua  ,  mais  ne  cessa  pas.  Vers  le  20  juin,  elle  s'éten- 
dit h  l'hypochondre  gauche  et  jusqu'au  flanc  de  ce  côté; 
à  dater  de  cette  dernière  époque  ,  le  dépérissement  fut 
très-rapide  ;  de  vastes  cavernes  se  creusèrent  dans  le 
parenchyme  pulmonaire  ,  où  la  pectoriloquie  et  le  râle 
muqueux  les  annoncèrent.  Le  malade  succomba  le  18  juil- 
let. A  dater  du  commencement  de  ce  dernier  mois ,  la 
douleur  de  l'hypochondre  et  du  flanc  gauche  ne  se  faisait 
plus  sentir  que  par  la  pression  ,  les  mouvcmens  brusques, 
les  grandes  inspirations,  ou  dans  les  quintes  de  toux.  La 
respiration ,  beaucoup  plus  gênée  que  chez  la  plupart  des 
phthisiques ,  s'exécuta  constamment  par  le  seul  mouve- 
ment des  côtes. 

Ouverture  du  cadavre. 

Vastes  excavations  tuberculeuses  dans  les  deux  pou- 
nions;  adhérences  cellulaires  des  plèvres  costale  et  pid- 
monaire  dans  un  grand  nombre  de  points;  élat  saiu  de 
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la  plèvre  diaphragnnaliquo  droite  et  de  la  plèvre  pulmo- 
naire correspondante.  A  gauch(î,  au  contraire,  la  base 
du  poumon  adhérait  assez  solidement  au  diaphragme.  A 
peine  eunies-nousdélruit  les  adhérences  menibranitbrmes 
qui  maintenaient  ces  parties  réunies ,  que  nous  obser- 
vâmes un  vaste  foyer  purulent  qui  existait  à-la-fois  et 
dans  la  poitrine  et  dans  l'abdomen.  Là  ,  le  diaphragme 
présenlait  une  perforation  d'un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre environ,  à  travers  laquelle  le  pus,  qui  très-vrai- 
semblablement s'était  d'abord  formé  dans  la  plèvre  ,  avait 
passé  pour  pénétrer  dans  l'abdomen.   Les  bords  de  la 
perforation  étaient  lisses  et  mousses ,  comme  si  elle  exis- 
tait déjà  depuis  un  certain  temps.  Le  pus  qui  avait  pé- 
nétré dans  la  cavité  abdominale  semblait  avoir  repoussé 
au-devant  de  lui  le  péritoine.  Logé  entre  la  rate  et  les 
parois  de  l'abdomen  ,  il  était  limité  de  toutes  parts  par 
des  brides  cclltjleuses  étroitement  unies  qui  lui  formaient 
une  sorte  de  poche.  La  surface  interne  de  celle-ci,  ainsi 
que  les  bords  de  l'ouverture  du  diaphragme,  était  tapis- 
sée par  une    pseudo-membrane  assez  épaisse ,  comme 
villeuse,  et  qui  ,  plongée  dans  l'eau,  paraissait  hérissée 
de  nombreux  fdamens ,   telle,    en   un    mot,   qu'on  en 
trouve  souvent  à  la  surface  interne  des  abcès.  Autour  de 
la  perforation  le  tissu  du  diaphragme  ne  paraissait  être 
nullement  altéré.    Rien  de   remarquable  ne   fut  trouvé 
dans  les  autres  organes  du  thorax,  de  l'abdomen  et  du 
crâne. 


Les  symptômes  qui  acconqjagnèrent  ici  la  pleurésie 
diaplu'ai^raatiquc  furent  moins  multipliés,  moins  alarmans 
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que  dans  les  deux  preuiiers  c;is  :  la  douleur  seule  en  an- 
nonça l'invasion.  Son  extension  dans  l'hypoehondre  et 
dans  le  flanc  marqua  vraisemblablement  le  moment  où 
le  diaphragme  perforé  permit  au  pus  de  s'épancher  dan» 
l'abdomen.  Nous  no  chercherons  point  d'ailleurs  ii  expli- 
quer la  cause  et  le  mc^canisme  de  la  perforation  du  dia- 
phragme; nous  ne  déterminerons  point  si  ce  muscle  fut 
d'abord  enflammé  et  ramolli,  et  si  la  solution  de  conti- 
nuité eut  lieu ,  soit  par  les  simples  progrès  do  son  ramol- 
lissement, comme  cela  arrive  dans  le  tissu  de  la  cornée 
transparente ,  soit  par  la  pression  toute  mécanique  du 
pus  sur  les  fibres  musculaires  préllminairement  ramol- 
lies; on  pourrait  admettre,  dans  ce  cas ,  une  p  (euro - 
diaphragmite.  Rîais,  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
c'est  qu'autour  de  la  perforation  le  tissu  musculaire  était 
parfaitement  sain;  de  sorte  que,  sous  ce  point  de  vue, 
ce  cas  peut  être  rapproché  des  perforations  dites  spon- 
tanées du  canal  intestinal,  dans  lesquels  on  trouve  sou- 
vent aussi ,  exempt  de  toute  lésion  ,  le  lissu  qui  environne 
la  perforation.  Observons  enfin  que,  dans  ce  cas,  où  il 
y  avait  véritablement  affection  du  diaphragme.  Ton  ne 
remarqua  point  le  rire  sardonique,  donné  depuis  bien 
long-temps  comme  l'un  des  signes  les  plus  caractéristi- 
ques de  l'inflammation  de  ce  muscle. 

Nous  avons  observé  plusieurs  phthisiques  qui  se  sont 
plaints,  h  diverses  périodes  de  leur  maladie  ,  d'une  dou- 
leur qui  avait  son  siège,  soit  le  long  du  rebord  cartilagi- 
neux des  côtes,  soitdans l'un  o"j  dans  l'autre  hypochondre. 
(les  douleurs  ,  généralement  peu  vives,  passagères,  et 
que  n'accompagnait  aucun  natte  syniplônic  grave  ,  nous 
ont  p;!ru  p»>u\oir  être  rapporléos  h  des  phjegmajieg  par- 
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liellcs  ou  peu  intenses  do  la  plèvre  diapliriigmali([uc  ,  el , 
clu'z  |)liisiours  de  ceux  qui  ont  succombe,  nous  en  avons 
eirecliveiucnt  constaté  l'<^\istencc;  chez  d'autres  ,  à  la 
vérité,  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  trace.  D'autres, 
cjifin  ,  nous  ont  offert  dos  adliérenccs  j)lusou  moins  éten- 
dues du  poumon  et  du  diaphragme,  bien  que,  pendant 
leur  vie,  ils  n'eussent  accusé  aucunes  douleur,  ils  n'eus- 
sent offert  aucun  signe  qui  eût  pu  nous  les  faire  soup 
conner.  Nous  rcvjçndroiis  plus  bas  sur  ces  importante:? 
anomalies. 


*  V».A^\'V\V\ 


§.  II.  Pleurésies  diaphrapna tiques  coexistant  avec  une. 
pleurésie  costo-pulmonaim. 

Elles  sont  plus  fréquentes  que  les  précédentes  ;  leur 
diagnostic  est  souvent  plus  dillicile ,  el  leur  pronoslic 
nécessairement  plus  fâcheux. 


"W»  %V\VV*  VV1  ^  VI  w^ 
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Epanchement    pleui('lic;iic   latriit.   Tout-à-coiip   signes  de  p!eiiic»;p 
di:phi  aginatiquc,  et  moil. 

Ua  lailleur,  âgé  de  dix-neuf  ans,  entra  h  la  Charité  1« 
i(S  janvier  i8'i2.  Depuis  trois  semaines  il  éprouve  des 
douleurs  vagues  dans  le  côté  gauche  du  thorax ,  avec 
toux  sèche  ou  accompagnée  de  quelques  crachats  niu- 
(puHix.  Cependant  il  n'a  interrompu  ses  occupations  qu-i 
depuis  trois  jours;  depuis  ce  temps,  respiration  gOnéc  , 
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rièvrc.  (  Application  de  dix  sangsues  sur  La  poitrine.  ) 
Dans  la  matinée  du  19  janvier ,  il  présenta  l'état  sui- 
vant: la  douleur  ne  se  fait  plus  sentir  très-légèreaient 
que  lorsque  le  malade  se  couche  sur  le  côté  gauche , 
lorsqu'on  presse  sur  ce  coté  ou  lorsqu'on  percute.  Son 
mat  postérieurement  dans  les  trois-quarts  inférieurs  du 
côté  gauche.  Dans  cette  même  partie ,  la  voix  auscultée 
fait  entendre  une  sorte  de  chevrotement  ,  ou  plutôt 
un  son  analogue  h  celui  de  la  voix  du  polichinelle.  Ce 
son  particulier  devient  surtout  trés-sensible  dans  la  pro- 
nonciation de  certains  mots  ,  tels  que  le  mot  oixi  (  égo- 
phonie).  Là,  aussi  ,  le  bruit  ordinaire  de  la  respiration  ne 
s'entend  pas  ;  mais  h.  chacjue  mouvement  inspiratoire  on 
entend  un  bruit  particulier,  une  sorte  de  souille,  qui 
annonce  que  l'air  ne  pénètre  pas  au-delà  des  gros  tuyaux 
bronchiques.  L'existence  d'un  épanchement  considé- 
rable dans  la  plèvre  gauche  paraît  évidente.  Cependant 
la  respiration  est  à  peine  gênée,  la  fréquence  du  poida 
est  très-légère  ;  la  peau  a  conservé  sa  température  ordi- 
naire; le  décubitus  est  à-peu-près  indilTérent.  Le  malade 
tousse  peu  et  n'expectore  que  quelques  crachats  muqueux. 
(  Saignée  de  quatre  palettes,  deux  vèsicatoires  aux 
jambes.  )  Le  20,  même  état.  [Fésicatoive  sur  le  côté 
p;auclie.  )  Le  2 1  ,  son  de  plus  en  plus  mat  h.  gauche; 
persistance  de  l'égophonie.  Les  mouvemcns  inspira toires, 
plus  courts  et  plus  fréquens  ,  s'exécutent  surtout  par 
l'abaissement  du  diaphragme.  Du  21  janvier  au  5  février, 
rélat  du  malade  ne  subit  pas  de  changement  notable. 
11  était  sans  fièvre  :  habituellement  couché  sur  le  dos,  il 
pouvait  cependant  se  placer  sans  gêne  sur  les  deux  cotés; 
il  toussait  à  peine,  assurait  ne  sentir  sa  respiration  nulle- 
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mont  gênc^o,  La  parole tHait  ferme,  les  mouvemens libres, 
la  face  lout-à-fait  nalurelle,  l'appétil  exccllerU;  enfin. 
Ton  eût  pu  croire  que  ce  malade  avait  entièrement 
recouvré  sa  santé ,  si  la  percussion  et  l'auscultation 
n'eussent  indiqué  le  contraire.  Tel  était  l'état  très- 
satisfaisant  du  malade ,  lorsque ,  le  3  février ,  h  onze 
heures  du  matin,  il  fut  pris  d'une  vive  douleur  qui,  ayant 
son  siège  principal  dans  l'hypochondrc  gauche,  s'étendait 
de  là  d'une  part  à  l'épigastre ,  et  d'autre  part  jusque  dans 
le  flanc  gauche,  non  loin  de  la  crête  iliaque.  Dans  la 
journée,  oppression  considérable  ,  fièvre  intense.  (  Slna- 
pi.sines  aux  Jambes.  )  Dans  la  matinée  du  4  >  traits  de 
la  face  tirés,  exprimant  l'anxiété  la  plus  vive;  pouls  fré- 
quent et  d'une  petitesse  remarquable;  peau  sans  cha- 
leur; mouvemens  inspiraloires  courts  et  très-rapprochés, 
parole  haletante ,  pression  de  l'hypochondre  gauche  dou- 
loureuse. La  respiration  ne  s'exécutait  plus  que  par  le 
mouvement  des  cotes  droites.  —  M.  Lerminier  annonça 
l'existence  d'une  pleurésie  diaphragmaliquc.  (  Trente 
safigsues  sur  le  côté  gauche.  )  Le  4  >  le  malade  était  assis 
sur  son  séant,  le  tronc  fortement  incliné  en  avant  :  il 
disait  qu'il  étouffait.  D'ailleurs  ,  mêmes  symptômes.  Les 
trois  jours  suivans,  diminution  progressive  de  la  douleur 
de  l'hypochondre;  décubitus  constant  sur  le  côté  gauche, 
impossible  sur  le  dos  ou  à  droite  sans  menace  de  suffo- 
cation. Son  très  mat  dans  toute  l'étendue  de  ce  même 
côté  en  avant  et  en  arrière;  persistance  de  l'égophonie; 
diarrhée  abondante.  (  Lar<^e  vésicatoire  à  l'épigastre , 
eau  de  riz  inanimée.  )  Le  8,  altération  profonde  des  traits 
de  la  face;  la  respiration  continue  à  ne  s'exécuter  que 
par  le  mouvement  des  côtes  droites.  Pouls  toujours  fré- 
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queotel  très-pctil.  Le  9,  apparition  d'iino  sueur  abon- 
ilanlo,  (liminiiliou  de  la  diarrhée.  Même  élal  du  côté  de 
la  poitrine.  Pendant  les  trois  jours  suivans  il  n'y  eut  de 
remarquable  que  les  alternatives  de  sueurs  et  do  diarrhée. 
Le  côté  gauche  du  thorax ,  mesuré  le  12,  fut  trouvé 
plus  large  que  l'autr^i  de  huit  h  neuf  lignes.  —  Le  i4  .  ^ 
huit  heures  du  malin  la  décomposition  des  traits ,  la 
gène  extrême  de  la  respiration ,  l'affaiblissement  profond 
semblaient  annoncer  une  mort  prochaine.  L'on  entendit 
encore  très-distinctement  l'égophonie.  A  neuf  heures  , 
sueur  générale ,  respiration  râlante.  Mort  à  onze  heures. 

Oui'erture  du  cadavre. 

Une  énorme  quantité  d'un  liquide  purulenl,  verdàtre, 
rcmplisssait  la  plèvre  gauche.  Les  plèvres  costale ,  pul- 
monaire et  diapîiragmatique  de  ce  côté,  étaient  recou- 
vertes par  des  fjmsses  membranes  blanches ,  rugueuses . 
à  leur  surface  ,  épaisses  sur  le  poumon,  minces  ailleurs. 
Le  poumon  ,  refoulé  sur  les  parties  latérales  de  la  co^ 
lonne  vertébrale ,  était  à-peu-près  vide  d'air.  Les  gros 
tuyaux  bronchiques  étaient  rouges ,  les  petits  blancs.  Le 
diaphragme ,  poussé  en  bas ,  dépassait  le  rebord  des 
fausses  côtes  et  avait  repoussé  la  rate  dans  le  flanc  gau- 
che. Le  cœur ,  porté  à  droite  par  répanchement ,  avait 
pris  derrière  le  sternum  une  direction  verticale  ;  aussi 
pendant  les  derniers  temps  de  la  vie ,  les  battcmens  <Iu 
cœur  n'étaient-ils  plus  percevables  à  la  région  précor- 
diale; mais  on  les  entendait  avec  force  à  la  partie  in- 
férieure du  sternum  et  dans  le  côté  droit  en  avant  ;  le 
cœur  était  d'ailleurs  sain.  Le  péricarde  contepait  un  pci 
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{\ii  iéroshé  citriuo.  luieclioii  veineuse  de  l'eslouiac  el  du 
l'iulesliu  j::;rèle;  plaques  roiigi.'s  de  la  muqueuse  dans  lo 
'svos  inlcstin. 


Chez  ce  malade ,  la  pleurésie  no  s'annonça  phr  don 
symptômes  graves  que  lorsque  l'inflammation  se  fut  pro- 
pagée h  la  plèvre  dinphragnialique  ;  nous  retrouvons  en- 
core ici  les  mêmes  syn»plômes  que  dans  les  observations 
précédentes.  L'on  a  du  surtout  remarquer  le  cbangemenl 
brusque  du  mode  de  respiration  ,  qui  cessa  d'être  abdo- 
minale aussitôt  que  la  plèvre  diapbragmatique s'enflamma. 
L'on  a  du  aussi  être  frappé  du  siège  de  la  douleur,  qui  se 
fit  sentir  plus  bas  que  dans  aucune  des  autres  observa- 
lions.  Si  nous  ne  craignions  de  dépasser  leis  limites  de 
notre  sujet,  nous  pourrions  encore  faire  ressortir  d'autres 
circonstances  importantes  de  cette  observation ,  telles 
que  le  début  insidieux  de  la  maladie,  l'absence  de  tout 
symptôme  alarmant  ,  alors  que  l'épanchement  ctait  plus 
considérable ,  l'existence  de  l'égophonic  dans  un  cas  où 
le  liquide  épanché  était  tellement  abondant ,  qu'il  avait 
forcé  les  parois  thorachiques  à  s'agrandir  ,  déjeté  le  cœup 
h  droite  ,  refoulé  en  bas  le  diaphragme ,  etc. 
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rkiirciit;  diapliragiiialique  siiiveiuie  pendant  le  cours  d'une  plitliisic 
puluiunairc. 

Un  charron,  âgé  de  vingt -six  ans,  avait  déjà  éprouvé 
plusieurs  hémoptysies,  lorsqu'il  entra  à  la  Charité  pen- 


5io  CLINIQUE  MÉDICALE. 

dant  le  cours  du  mois  do  dcceuibre  i8'2i.  Il  était  alors 
maigre  et  faible.  La  respiration  ,  courte,  s'exi^culait  par 
le  double  mouvement  dos  côtes  et  du  diaphraguie.  L'on 
entendait  du  râle  crépitant  dans  la  partie  postérieure 
gauche  du  thorax.  Les  crochats  étaient  abondans,  for- 
més par  une  sérosité  trouble  ,  au  milieu  de  laquelle  étaient 
suspendus  de  nombreux  flocons.  Des  sueurs  copieuses 
avaient  lieu  chaque  nuit.  Diagnostic  :  tubercules  pulmo- 
naires commençant  h  se  ramollir;  engouement  inflamma- 
toire du  poumon  autour  de  plusieurs.  (  Application  de 
sangsues  sur  te  côté  gauche.  )  Rien  de  nouveau  pendant 
le  reste  de  décembre.  — Vers  le  commencement  du  mois 
de  janvier ,  dérangement  des  fonctions  digostives ,  nau- 
sées ,  vomissement  des  tisanes.  Ces  symptômes  cèdent  à 
une  application  de  sangsues  sur  l'épigastre.  Progrès  de 
la  dégénératioQ  tuberculeuse  des  poumons;  caverne  évi- 
dente dans  le  poumon  gauche  à  la  fin  de  janvier.  Le  1 1 
février,  apparition  d'une  vive  douleur  le  long  du  rebord 
cartilagineux  des  fausses  côtes  gauches  et  dans  l'hypo- 
chondre  du  même  côté.  Le  12  ,  cette  douleur  persistait; 
l'anxiété  était  extrême;  la  lace  ,  grippée,  offrait  dans  ses 
muscles  de  fréquens  mouvcmens  convidsifs.  Le  malade 
était  assis  dans  son  lit,  le  corps  penché  en  avant;  il  avait 
passé  la  nuit  dans  cette  pénible  position.  Le  pouls  ,  assez 
développé  jusqu'alors,  était  devenu  très-petit.  L'invasion 
d'une  pleurésie  diaphragmatique  ne  parut  point  douteuse 
à  M.  Lerminier.  (  F csicatoirc  sur  le  côté  gauche  du  tho- 
rax. )  Le  i3,  même  état;  le  son  n'était  pas  plus  mat, 
l'auscultation  ne  fournissait  pas  de  nouveaux  renseigne- 
mens.  Le  \l\,  le  malade  restait  toujours  assis  dans  son  lit  ; 
la  douleur  devenait  atroce  dès  qu'il  essayait  de  se  cou- 
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cher*  Le  i5  et  le  iC,  le  déciibitus  horizontal  devint  pos- 
sible; la  respiralion  élail  un  peu  moins  j^ènée;  mais  la 
tnalitc  du  son  ,  l'ahsence  de  la  respiralion  ,  le  clievrote- 
nienl  de  la  voix  ,  annonçaient  la  roruiation  d'ini  épanche- 
ment  dans  le  colé  gauche.  A  dater  du  1 7  ,  le  malade  reste 
constamment  couché  sur  le  coté  gauche;  il  ne  pouvait 
pas  s'écarter  un  peu  de  celle  position  sans  être  menacé 
de  suffocation.  Jusqu'au  25  ,  diminution  des  forces  ,  dé- 
composition des  traits  ,  gêne  de  plus  en  plus  grande  de  la 
respiration.  — Mort  Is  20  février. 

Ouverture  du  cadavre. 

Un  litre  de  sérosité  trouble  était  épanché  dans  la  plèvre 
gauche;  des  fausses  membranes  blanches,  molles,  n'of- 
frant encore  aucune  trace  d'organisation  ,  tapissaient  la 
plèvre  diaphragmatique  de  ce  côté,  très-rouge  a'j-dessous 
d'elles.  De  pareilles  concrétions  albumineuses  s'éten- 
daient ,  sous  formes  de  brides,  de  la  plèvre  pulmonaire 
vers  la  costale  ,  mais  seulement  dans  le  voisinage  du  dia- 
phragme; plus  haut ,  l'on  n'en  trouvait  plus  aucune  trace. 
Tubercules  crus  et  ramollis  ,  cavernes  dans  les  poumons; 
ramollissement  grisâtre  de  la  muqueuse  gastrique  dans  le 
grand  cul-de-sac. 


Ici,  l'inflammation  débuta  par  la  plèvre  diaphragmati- 
que  :  les  signes  qui  l'annoncèrent  furent  on  ne  peut  plus 
tranchés  ,  puis  ils  disparurent ,  et  l'on  n'observa  plus  que 
les  signes  ordinaires  de  la  pleurésie,  h  mesure  que  l'épan- 
chement  se  forma  et  qii'il  s'étendit  entre  le  poumon  et 
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les  côtes,  [f'ojcz  un  autre  exemple  t!e  pleurésie  tlkiphrag- 
niiilkj'ie,  oLs.  4^  de   la  section  consacrée,  dans   lu  vo 
liime  précédent ,  à  l'histoire  de  la  pneumonie.  ) 

Après  avoir  tracé  avec  détail,  dans  les  observations 
précédentes ,  les  symptômes  qui  ont  annoncé  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  certaine  l'inflammation  de  la  plèvre 
diaphragmatîque ,  essayons  de  les  faire  ressortir  dans  un 
court  résumé.  Parmi  ces  symptômes,  les  uns  se  sont  pré- 
sentés dans  tous  les  Cas  soumis  h  notre  obsci'valion  ; 
d'autres  ont  été  beaucoup  moins  conslans  ;  cjuel([ues-uns , 
ejifin ,  regardés  par  Boërhaave  comuîe  caractéristiques 
de  la  paraphrénésie  ,  n'ont  été  rencontrés  par  nous  dans 
îiucun  cas.  Dans  le  premier  groupe  de  symptômes  nous 
plaçons,  1°.  une  douleur  plus  ou  moins  vive  le  long  du 
rebord  cartilagineux  des  fausses  côtes  ,  s'étendant  le  plus 
souvent  dans  les  hypochondres  ,  et  quelquefois  jusque 
dans  le  flanc.  Cette  douleur  augmente  par  la  pression  , 
l'inspiration,  le  mouvement,  et  dans  tous  les  efforts; 
dans  un  seul  cas  ,  elle  a  commencé  par  se  faire  sentir  h 
l'appendice  xyphoïde  ;  2°.  l'immobilité  complète  du  dia- 
phragme dans  l'inspiration.  Ce  phénomène  fut  surtout 
très-tranché  chez  plusieurs  des  malades  qui  font  le  sujet 
des  observations  précédentes  :  chez  eux ,  tant  que  la' 
plèvre  costo-pulinonaire  fut  seule  affectée,  la  respiration 
fut  abdominale  ;  mais  ji  peine  la  douleur  de  l'hypochondre 
avait-elle  annoncé  l'extension  de  la  phlegmasie  à  la  plèvre 
diaphragmatique ,  que  les  parois  abdominales  ne  se  sou- 
levaient plus,  et  que  l'inspiration  rie  se  produisait  plus 
que  par  le  mouvement  d'élévation  des  côtes;  3°.  une 
anxiété  fort  remarquable ,  exprimée  surtout  par  l'alté- 
ration subite  des  traits;  4"-  "ne  orlhopnée  presque  cons- 
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Innlc  avec  inclinaison  du  tronc  cii  avant.  Ce  symptôme, 
«jni  uiîuicjue  cependant  quelqiefois ,  nous  paiait  cire  l'im 
des  plus  caractéristiques;  les  malades  qui  soûl  dans  cette 
situation  redoutent  le  moindre  mouvement  ,  comme 
propre  à  réveiller  d'atroces  douleurs.  Lorsque  l'on  trouve 
réunis  chez  un  malade  soit  les  différens  symptômes  que 
nous  venons  d'indiquer ,  soit  seulement  les  deux  premiers , 
on  doit  être  porté  à  soupçonner  l'existence  d'une  pleu- 
résie diaphragmatique  ,  et  dans  plusieurs  de  nos  obser- 
vations nous  avons  vu  qu'elle  avait  été  annoncée  avec 
certitude. 

D'autres  symptômes,  avons-nous  dit,  sont  beaucoup 
moins  constans.  Tels  sont  le  hoquet ,  résultat  de  l'irrita- 
tion sympathique  du  diaphragme  ,  les  nausées  ,  les  vo- 
missemens.  Nous  avons  observé  ces  derniers  symptômes 
chez  des  individus  dont  l'estomac  fut  trouvé  parfaite- 
ment sain.  Tels  sont  encore  les  mouvemens  convulsifs 
des  muscles  de  la  face  ,  et  spécialement  de  ceux  des  lèvres  ; 
le  délire  survenant  d'une  manière  continue  ou  intermit- 
tente. Enfin ,  lorsque  la  plèvre  diaphragmatique  du  côlé 
droit  est  le  siège  de  l'inflammation  ,  le  foie  peut  s'irriter 
sympathiquement ,  et  un  ictère  se  manifeste.  La  coexis- 
tence de  celte  ictère  avec  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  de  l'hypochondre  droit  peut  faire  croire  h  l'exis- 
tence d'une  hépatite.  Une  pareille  erreur  paraît  avoir  été 
commise  par  Morgagni ,  dans  un  cas  de  pleuro-pueumonie 
où  la  douleur  n'av  ait  existé  que  vers  l'appendice  xyphoïde. 
Il  dit  à  ce  sujet,  en  avouant  son  erreur  :  Adeo  in  medi- 
cinâ  facile  est  pcr  eu  ipsa  interdum  decîpi,  (juœ  facere 
videnîur  ad  vilandas  dcceptiones  !  (  Epist.  20  ,  par.  5 1 .  ) 

Quant  au  rire  sardonique  ,  noté  par  Boerhaave ,  Van- 
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STrielcii ,  De  Haeo ,  etc.  ,  nous  ne  Favons  jamaw  obserré  ; 
nous  ne  l'avons  même  pas  remarqué  dans  le  cas  de  per 
foration  du  diaphragme ,  dont  l'observation  XX  offre  un 
exemple. 

Quelle  que  soit  l'importance  respective  des  différens 
signes  que  nous  venons  de  passer  en  revue ,  n'oublions 
pas  que  la  plupart  de  ces  phénomènes  peuvent  être  aussi 
produits  quelquefois  par  l'iullammation  d'im  ou  plusieurs 
des  nombreux  organes  qui  sont  logés  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'abdomen;  notre  seul  but  a  été  d'établir  qu'ils 
peuvent  souvent  dépendre  d'une  pleurésie  diaphragma- 
tique.  D'un  autre  côté ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
cette  espèce  de  pleurésie  peut  exister  sans  être  annoncée 
par  aucun  symptôme  caractéristique  ,  de  même  qu'il 
existe  des  arachnitis  sans  délire  ,  des  pneumonies  sans 
dyspnée,  des  péritonites  sans  douleur. 
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ARTICLE  IL 

PLEt'EfesiE*    INTEBLOBAIRliS. 


XXIII»  OBSERVATION, 

Signes  rationnels  do  phtLisie  pulmonaire.  Aucun  renseignement  par  la 
percussion  tt  l'auscultation.  Epanchement  de  pus  entre  les  deux  lobes 
du  poumon  gauche.  Quelques  tubercules  mjliaire»  dans  ce  mênre 
poumon. 

Un  serrurier,  âgé  de  vingt-six  ans,  entra  k  l'hôpital 
le  16  février  1822.  Il  nous  raconta  que  depuis  quatre  à 
cinq  moi»  il  toussait,  qu'il  avait  la  respiration  courte. 
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Jiimai»  il  n'avait  craché  de  uang.  Lorsqu'il  fut  soumis  i\ 
nolro  cxauien  ,  il  était  déjh  dans  le  marasme.  L;i  toux 
t^ait  rare  ,  rcxpectoration  calarrhalc  ,  les  mouvcmcns 
inspiratoires  courts  et  rapprochés;  le  malade  n'avait 
jamais  ressenti  aucune  douleur  thoracique.  La  poitrine 
percutée  résonnait  hien  partout  ;  Tauscidlation  faisait 
entendre  dans  tous  les  points  le  bruit  d'expansion  pul- 
monaire fort  et  net;  il  y  avait  habituellement  un  peu  de. 
fièvre,  marquée  par  la  présence  du  pouls,  et  un  peu  de 
chaleur  h  la  peau  ,  sans  qu'il  y  eut  jamais  de  sueur.  Les 
fonctions  digeslives  étaient  h  peu-piès  intactes.  Nous  re- 
gardâmes cet  individu  comme  atteint  de  bronchite  chro- 
nique et  peut-être  de  tubercules  pulmonaires  encore  crus , 
avec  tissu  pulmonaire  sain  autour  d'euv. 

Les  jours  suivans  ,  on  entendit  en  dilTérens  points 
différentes  variétés  du  râle  bronc'nique  (  sibilant  ou  mu- 
queux ,  se  confondant  souvent  avec  le  crépitant  ).  D'ail- 
leurs ,  même  étr.t. 

Cependant  les  forces  du  malade  diminuèrent  progres- 
sivement ;  le  marasme  augmenta;  l'appétit  se  perdit, 
une  abondante  diarrhée  s'établit ,  et  le  malade  succomba 
un  mois  environ  après  son  entrée  à  l'hôpital.  Jusqn'.in 
dernier  moment  les  signes  fournis  par  la  percussion  et 
l'auscultation  restèrent  les  mêmes. 

Ouverture  du  cadavre. 

Le  poumon  gauche  étant  mis  à  découvert  ne  présenta 
d'abord  rien  de  notable.  Des  adhérences  unissaient  les 
deux  lobes,  et  semblaient  avoir  fait  disparaître  la  scis- 
sure ?hlerlobaire;   mnis  celle-ci  n'avait  cessé  réellement 
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(rexisler  qtie   dans   réleuduc  de   quelques  lignes  ,  cl  J> 
peine  eul-on  rompu   les  adh(';rences  qui  existaient  dans 
ce  court  espace ,  qu'on  découvrit  le  reste  de  la  scissure 
considérablement  agrandi  et  occupé  par  un  liquide  pu- 
rulent en  quantité  suffisante  pour  remplir  un  verre  ordi- 
naire ;  ce  liquide  était  renfermé  dans  une  poche  dont  les 
parois  ,  formées  en  haut  et  en  bas  par  le  tissu  pulmonaire , 
étaient   complétées  par  de  fausses  membranes  épaisses 
qui  s'étendaient  d'un  lobe  h  l'aulre;  le  reste  de  la  plèvre 
de  ce  côlé  était  exempt  de  toute  trace  d'inflammation. 
Le  parenchyme  pulmonaire  contenait  une  douzaine  de 
tubercules  presque  miliaires  ;  il  était  d'ailleurs  sain.  Le 
poumon  et  la  plèvre  du  côté  opposé  n'oITrireul  rien  de 
remarquable.   Les  bronches  des  deux  poumons  étaient 
très-rouges.  La  muqueuse  gastrique  ,  dans  sa  moitié  splé- 
niquo  ,  était  rougeàtre  ,  très-mince,  et   d'une  mollesse 
telle  ,  qu'on  la  réduisait  en  pulpe  par  le  plus  léger  grat- 
tage. La  membrane  muqueuse  de  la  fin  de  l'intestin  grêle, 
du  cœcum  et  d'une  partie  du  colon  ,  était  vivement  in- 
jectée et  ulcérée  en  quelques  points. 


Cet  exemple  suffit  pour  prouver  combien  est  obscur  le 
di.ignostic  des  pleurésies  inlerlobaires.  Il  est  évident  que 
ce  diagnostic  était  ici  impossible  à  établir.  —  La  gravité 
des  symptômes  no  semble  point  en  rapport  dans  ce  cas 
avec  le  peu  d'étendue  de  l'épanchement  pleurétique.  La 
bronchite  chronique  contribua  peut-être  ,  autant  que  cet 
épanchement ,  h  produire  le  marasme,  à  entretenir  la 
fièvre  et  à  gêner  la  respiration.  La  mort  fut  hâtée  par  la 
phlegmasie  gastro-intestinale. 


MALADIES  DE  POITRLNE.  ôiy 

Les  anciens  auteurs  paraissent  avoir  dt'ciil  plus  d'une 
l'ois,  sous  le  nom  d'abcès  du  ponaion  ,  des  épanche-niens 
intcriobair.is  semblables  à  celui  que  nous  venons  de  dé  - 
crire. 

ARTICLE  1!I. 

h\FL.VMMATIOi>    DK   LA    PLJ-vnE    MltDl.'-.M:  ,   Oi;   HKni\Sll> 

XXIV'  OBSERYATIOX, 

Si^^o  d'épanclieuient  dans  le  péricaidc.  Etal  sain  de  ca  sac  ;  tolloclion 
de  pus  derrière  le  sternum  et  les  carlilages  costaux.  Diatlièse  tuber- 
culeuse. 

Un  tailleur  ,  âgé  de  vingt-neuf  ans  ,  entra  à  la  Charité 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre  1821;  il 
était  alors  atteint  d'une  phlcgmasie  légère  et  récente  de 
la  muqueuse  des  bronches  et  des  intestins.  (  Sangsuea  à 
l'anus,  tisanes  adoucissantes ,  diète.  )  Au  bout  de  trois 
jours  ,  rinflammation  gastro-intestinale  avait  presque  en 
lièrciuent  disparu;  mais  la  toux  était  plus  forte,  la  lièvre 
plus  intense,  et  le  malade  accusait  une  vive  douleur  en 
ti-e  le  téton  gauche  et  le  sternum;  la  toux  et  les  mouve 
mens  inspiratoires  Faugmentaient.  Vingt  sangsues  fiu'cnt 
appliquées  sur  l'endroit  douloureux.  Le  lendemain  5o  dé- 
cembre ,  la  douleur  avait  changé  de  place  ;  elle  se  faisait 
sentir  au-dessous  de  la  clavicule  droite.  On  la  regarda 
comme  rhumatismale;  une  saignée  de  huit  onces  fut  pra- 
tiquée. —  Le  5i  décembre,  la  douleur  était  revenue  à 
son  siège  primitif.  La  face,  grippée,  exprimait  Tanxiété 
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lii  plus  vive;  le  pouls  était  dur,  1res- fréquent.  On  redouta 
l'existence  d'une  péricardile.  {Saignée  de.  douze  onces, 
trente  sangsues  à  la  région  précordiale.  )  Le  sang  pré- 
.senla  un  petit  caillot  nageant  au  milieu  de  beaucoup  de 
sérosité  ,  recouvert   d'une  couenne  h  bords    relevés.  - — 
Cependant  le  i".  janvier  aucun  amendement  n'avait  eu 
lieu.  La  respiration  était  courte,  précipitée,  la  douleur 
aussi  vive ,  le  pouls  aussi  fréquent  et  serré ,  la  face  pâle 
et  grippée.  Le  décubitus  av.'iit  lieu  sur  le  dos.  La  douleur 
rendait  la   percussion   impossible;   l'auscultation  faisait 
entendre  le  bruit  respiratoire  et  les  battemeils  du  cœur 
comme  h  l'ordinaire.  M.   Lcrminier  prescrivit  une  troi- 
sième saignée  de  huit  onces  ;  elle  fut  couenneuse  comme 
la  précédente. 

Le  a  janvier,  douleur  moins  vive  ,  respiration  plus  Ti- 
bre ,  pouls  moins  fréquent.  —  Le  3  et  le  4  >  même  état. 
(  Tisane  de  violette  s^ommée,  diète.)  Le  5  (huitième 
jour  h  dater  de  l'apparition  de  la  douleur  ) ,  la  percus- 
sion,  devenue  praticable,  fit  reconnaître  un  son  mat 
entre  le  sein  gauche  et  le  sternum  .  dans  l'étendue  de 
trois  ou  quatre  travers  de  doigt  en  bauleur.  Dans  cette 
même  partie  on  entendait  d'une  manière  faible  ,  comme 
confuse,  les  battemens  da  cœur;  le  bruit  respiratoire  y 
était  nul.  D'ailleurs  persistance  do  la  fréquence  du  pouls 
et  du  décubitns  sur  le  dos.  Peu  de  dyspnée,  pas  de  trou- 
ble notable  des  fonctions  digestivcs.  On  regarda  comme 
probable  qu'un  épanchcment  de  pus  se  formait  dans  le 
péricarde.  (  Fésicatoirc  à  la  région  précordialc.  ) 

Du  5  au  lo  janvier  (  treizième  jour  )  ,  l'état  du  ma- 
lade ne  subit  aucun  changement  remarquable  ;  le  vésica- 
loire  de   la   poitrine  fut   remplacé  par  deux  vésicatoires 
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aux  cuisses.  — ^  Le  1 1  (quatorzième  jour)  ,  le  son  était 
Irès-mat  dans  toute  l'étemlue  h-peu-près  delà  région  pré- 
cordiale; les  battemens  du  cœur  s'entendaient  à  peine; 
il  n'y  avait  d'ailleurs  ni  éj^ophonie  ,  ni  aucune  réson- 
nauce  pai'ticulièrc  de  la  voix. 

Du  quinzième  au  vingtième  jour,  le  son  devint  mat 
dans  une  plus  grande  étendue;  celte  ntatîté  était  surtout 
reinarfiuable  à  la  partie  inférieure  da  sternum ,  oii  la 
«onoréilé  est  ordinairement  si  grande.  Cependant  le  ma- 
lade dépérissait  do  jour  en  jour;  il  succomba  sans  agouic 
là  vingt-quatrième  jour. 

Ouverture  du  cadavre. 

Immédiatement  derrière  le  sternum  ,  les  cartilages  des 
huit  à  neuf  dernières  ctiles  gauches,  et  derrière  la  termi- 
naison antérieure  dv3  ces  côtes  elles-mêmes ,  existait  une 
vaste  cavité  remplie  par  un  pus  épais  ,  comme  grumeleux. 
On  crut  d'abord  que  cette  cavité  appartenait  au  péri- 
carde; mais  bientôt  on  s'assura  que  le  péricarde  existait 
intact  derrière  cette  poche  accidentelle  ,  et  que  cette  ca  = 
vite  s'était  formée  toute  entière  aux  dépens  de  la  plèvre 
qui ,  do  la  surface  interne  du  poumon-,  se  porte  derrière 
le  sternum  pour  se  joindre  h  celle  du  côté  opposé  et 
constituer  ainsi  le  médiastin.  Des  fausses  membranes 
épaisses ,  parsemées  de  nombreux  tubercules  ,  circons- 
crivaient de  toutes  paris  ce  foyer  purulent;  des  brides 
albumineuses  ,  dont  quelques-unes  étaient  déjà  assez 
solides  ,  le  traversaient  en  divers  sens ,  et  le  divisaient  en 
phîsicurs  loges.  En  dehors  ,  cette  cavité  s'était  agrandie 
aux  dépens  du   poumon,  qui  avait  cl«   refoulé  ver»  les 
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cotes. — Lo  poumon,  d'ailleurs,  fut  trouvé  sain ,  ainsi  que 
le  reste  de  la  plèvre  de  ce  côte.  A  droite,  le  lobe  supé- 
rieur du  poumon  contenait  quc^ues  tubercules ,  dont 
quelques-uns  commençaient  à  se  ramollir. — Etat  sain  du 
coeur  et  du  péricarde. 

Dans  l'abdomen  ,  on  trouva  des  lésions  qu'aucun  symp- 
tôme n'avaient  annoacées  pendant  la  vie.  Des  tuber- 
Gfiles,  dont  quelques-uns  déjà  ramollis,  existaient  en 
grande  quantité  dans  le  foie ,  et  en  moindre  nombre  dans 
la  rate,  dans  l'un  des  reins  et  sous  la  muqueuse  intes- 
tinale. Cette  dernière  membrane  était  généralement  blan- 
clie.  L'encéphale  et  ses  dépendances  ne  présentèrent  rien 
do  remarquable. 


L'ensemble  des  symptômes  ne  semblait -il  pas  indiquer 
chez  ce  malade  l'existence  d'un  épanchement  dans  le 
péricarde  ,  suite  de  rinflammation  aiguë  de  ce  sac  mem- 
braneux? Il  n'en  était  rien  cependant;  le  malade  n'avait 
ou  qu'une  pleurésie  partielle,  et  le  loyer  purulent  n'exis- 
tait que  dans  la  plèvre.  L^auscultation  ne  fournit  ici  au- 
cun signe  propre  à  éviter  l'erreur  ,  qui  ne  fut,  d'ailleurs, 
d'aucune  importance  pour  le  traitement;  h  aucune 
époque  on  n'entendit  l'égophonîe. 

Nous  avons  vu  deux  autres  exemples  d'un  épanchement 
pleurétique,  situé,  comme  le  précédent,  entre  la  surface 
interne  du  poumon  et  le  médiastin.  Tous  deux  existaient 
à  droite,  et  leur  étendue  était  moins  considérable.  Tous 
deux  compliquaient  une  péritonite  chronique.  Ils  n'avaient 
donné  lieu  pendant  la  vie  h  aucun  symptôme  particulier; 
ils  n'avaient  point  notablement  accéléré  la  respiration  ^ 
et  leur  existence  ne  fut  reconnue  qu'après  la  mort. 


MALADIES  DE  POITRINE.  5-1 

Chez  le  malade  dont  il  s'aj^it  ici ,  il  n'y  eut  pas  non 
plus  beaucoup  de  dyspnée,  si  ce  n'est  au  début,  lorsque 
l'intensité  de  la  douleur  s'oppcsait  au  mouvement  des 
parois  iliorachiques  :  ce  n'est  donc  point  à  la  gêne  de  la 
respiration  que  succomba  ce  malade;  la  mort  fut  clic/ 
lui  le  résultat  et  de  la  sécrétion  purulente  dont  une 
portion  de  la  plèvre  élait  le  siège  ,  et  du  développement 
simullané  des  tubercules  dans  les  poumons,  le  foie,  la 
rate  ,  les  reins  et  le  canal  intestinal.  On  a  vu  ,  d'ailleurs, 
combien  fut  obscur. €c  travail  général  de  tuberculisation 
qui  avait  lieu  aussi  dans  les  fausses  membranes  de  la 
plèvre  :  aucun  symptôme  spécial  ne  l'avait  révélé  dans 
lî's  nombreux  organes  qui  en  étaient  le  siège ,  et  ccpcn  - 
dant  la  nutrition  était  déjà  assez  profondément  altérée 
pour  que  la  mort  en  fût  l'inévitable  résultat.  Tous  les 
médecins  ont  eu  occasion  d'observer  des  cas  dans  les- 
quels le  dépérissement  des  malades  ne  permet  pas  de 
révoquer  en  doute  l'existence  d'une  lésion  organique, 
bien  qu'il  soit  impossible  d'en  déterminer  le  siège  :  c'est 
le  cas  des  fièvres  hectiques  essentielles ,  dont  on  ne  voit 
plus  d'exemples  depuis  qu'on  ouvre  avec  plus  de  soin  les 
cadavres. 

Cette  observation  peut  encore  servir  à  prouver  com  - 
bien  est  quelquefois  inutile  le  traitement  anti-phlogistique 
le  plus  actif,  bien  qu'il  soit  employé  dès  le  début  de  la 
maladie  et  dans  les  circonstances. les  plus  favorables.  Ici, 
.en  effet ,  la  pleurésie  fut  combattue  dès  son  origine  par 
des  émissions  sanguines,  pratiquées  d'autant  plus  hardi- 
ment que  l'on  croyait  à  l'existence  d'une  péricardite. 
Opposez  à  ce  cas  ceux  oii  une  légère  saignée  enlève  , 
comme  par  enchantement ,  une  pleurésie  commençante. 


5'i2  CUXIQUE  MÉDICALE. 

Pourquoi ,  lorsque  toutes  les  circonstances  restent  les 
mêmes  ;  le  remède  si  efïicace  chez  l'un  est-il  nul  chez 
l'autre?  Répétons  avec  Baglivi  :  De  inorbis  pidmonum, 
etiamsl  pcritus  in  arte  sis,  vei  censearis  ,  noti  cum 
jaetantiâ  de  iUis  disscrere,  vcl  facHem  promittere  cu~ 
rationcm. 
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XXV»  OBSERVATION. 
Epancliement  pkuiélique  circonscrit  OHvert  dans  une  bronche. 

Un  carrier,  âgé  tle  trente-sept  ans ,  entra  l\  la  Charité 
le  i4  juin  i85J2.  Il  présentait  alors  tous  les  symptômes 
de  la  phthisie  pulmonaire  au  dernier  degré.  Le  1 7  août , 
l'expectoration  ,  semblable  jusqu'alors  h.  celle  de  tous  les 
phtliisiques ,  changea  brusquement  de  caractère  :  au  mi- 
lieu do  la  nuit,  le  malade  s'éveilla  en  sursaut,  et  expec- 
tora ,  au  milieu  d'une  violente  quinte  de  toux,  une  grande 
quantité  de  liquide  purident,  d'un  blanc  mat,  inodore, 
semblable  au  pus  qui  s'écoule  d'un  abcès.  Ce  liquide  ve- 
nait-il d'une  excavation  tuberculeuse  ouverte  tout-à-coup 
dans  une  bronche?  Nous  ne  le  pensâmes  pas;  car  on  n'y 
voyait  point  ces  petits  grumeaux  caractéristiques  ,  débris 
de  la  matière  tuberculeuse  ,  et  que  l'on  trouve  constam- 
ment mêlés  au  liquide  qui  remplit  les  cavernes.  Etait-ce 
un  épanchement  plcurétique  qui  s'était  l'ait  jo!ir  à  travers 
les  bronches?  mais  jusqu'alors  aucim  symptôme  n'avait 
annoncé  qu'une  collection  de  pus  existât  dans  la  plèvre. 
Cependant  la  mènie  expectoration  continua  à  avoir  lieu 
jiuqu'au  commencement  du  mois  de  juillet  ;  alors  le  pus 
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ck'vinl  j^risùtre  et  très-félide  :  le  iiuilade  s'afl'aissa  rapitlo- 
nienl ,  et  siiccouiba  le  8  juillet. 

Ouverture  du  cadavre. 

Los  deux  poumons  élaiont  remplis  de  vastes  excava- 
tions tuberculeuses.  En  ouvrant  la  bronche  principale  du 
poumon  droit ,  on  trouva  sur  son  coté  postérieur  une 
perforation  à  bords  irréguliers ,  pouvant  admettre  un 
petit  pois  :  un  stylet  introdin't  par  cette  ouverture  pé- 
nétra dans  une  cavité  pleine  de  pus  qui  existait  immé- 
diatement derrière  la  bronche;  cette  cavité  était  assez 
ample  pour  admettre  une  grosse  orange;  les  fausses 
membranes  qui  formaient  ses  parois  étaient  en  rapport 
en  dehors  avec  le  poumon  qui  était  refoulé,  en  dedans 
avec  la  colonne  vertébrale,  en  arrière  avec  les  côtes,  eu 
avant  avec  les  vaisseaux  qui  entrent  dans  le  poumon  ou 
<jui  en  sortent;  c'était  évidemment  un  épanchement 
j)leurélique  exactement  circonscrit ,  dont  le  médiastin 
postérieur  formait  la  paroi  interne.  Rougeur  avec  ramol- 
lissement et  amincissement  de  la  muqueuse  gastrique; 
ulcérations  tuberculeuses  dans  l'intestin  grêle. 


L'ouverture  du  cadavre  révéla  ici  la  véritable  source 
de  l'expectoration  purulente  .  insolite  ,  qu'avait  présentée 
le  malade.  La  couleur  grisâtre  du  liquide  expectoré ,  et 
sa  fétidité  dans  les  derniers  temps  ,  furent  probablement 
le  résultat  de  l'entrée  de  l'air  dans  la  cavité  où  il  était 
sécrété.  Ici,  d'ailleurs,  en  raison  de  son  siège,  le  dia- 
gnostic de  l'épanchement  devait  cire  encore  plus  obscur 
que  dans  le  Ctis  précédent. 


5^4  CLJ^IQCE  WÉDICALIi. 
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ARTICLE  IV. 

INFLAMMATION  PARTU'LLE  DE  LA  PLKVRR  COSTO-PU  LMO>  AIRU 


XXVI»  OBSERVATION. 

Fpaacbetneat    pleurétique   partiel  avec  pscudu-niembianos  carlila;^i- 
neuses  et  osseuses  ;  inélanuse  puluionaire. 

Un  menuisier,  âgé  de  soixante-huit  ans,  éprouve  une 
gène  habituelle  dans  la  respiration  depuis  cinq  à  six  mois  ; 
il  est  essoulîlé  dès  qu'il  marche.  Cet  état  est  survenu  peu- 
?>-peu ,  sans  qu'aucune  maladie  aiguë  l'ait  précédé.  Le 
malade  n'a  jamais  ressenti  aucune  douleur  ihorachique. 
Entré  h  la  Charité  le  1 2  janvier  iSas  ,  il  est  fliible,  pâle 
et  très-maigre;  la  rcspiraîion  est  courte,  accélérée,  la 
parole  entrecoupée,  haletante;  le  décuLitus  horizonlai 
est  impossible.  La  poitrine  percutée  ne  résonne  que  mé- 
diocrement à  droite  depuis  la  clavicule  jusqu'au  sein  ; 
dans  ce  môme  espace  le  bruit  respiratoire  est  net,  mais 
faible.  A  gauche  ,  le  son  est  très -mat  dans  les  Ibsses  sus  et 
sous  épineuses,  ainsi  que  latéralement  et  en  avant,  dans 
l'espace  compris  entre  la  clavicule  et  le  sein;  eu  se  rap- 
prochant du  sternum  h  celte  même  hauteur ,  la  maliié 
diminue.  Le  bruit  respiraloiie  est  nul  1^  où  le  son  esi 
très-mat  ;  on  l'entend  faiblement ,  mais  sans  râle ,  près 
du  sternum.  Dans  toute  cette  étendue ,  la  vol.v  préseiîle 
une  résonnance  qu'elle  n'a  point  ailleurs  :  on  n'eut  end 
pas  toutefois   le    véritable    chevrotement    qui    constiiuc 
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1  égopliouie.  Dans  les  aiilrcs  points  tlii  thorax,  c'cst-à- 
liirc  dans  l'élentlne  des  deux  loLes  iiiliéricurs  ,  le  son  est 
«  Liir  ,  et  le  bruit  d'expansion  pulmonaire  Irrs-intense. 
Lu  toux  est  rare  ,  l'expectoration  peu  abondante  ,  calnr- 
rliale  ;  le  pouls  fréquent  et  régulier ,  la  peau  sans  cha- 
leur fébrile ,  les  fonctions  digestivcs  intactes.  (  Vdsica- 
lolre  sur  le  cote  gauche  du  thorax.  ) 

Le  lendemain  i5,  signes  d  inflammation  gastro-intes- 
tinale, langue  rouge  et  sèche,  soif  vive,  ventre  balloné 
et  douloureux,  diarrhée,  pouls  plus  fréquent  et  peau 
chaude.  (  Fin^t  sanj^sucs  à  l'anus.  ) 

i4  Léger  délire,  langue  moins  rouge  et  humide, 
grande  dyspnée.  Même  élat  d'ailleurs.  —  (  Vingt  sang- 
sucs  au  cou,  deux  vésicatoires  aux  jambes ,  tisanes  et 
lavcmens  tmoUicns.  )  —  i5  ,  même  état.  (  Douze  sang- 
sucs  au  cou.  ) 

16.  Amélioration  sous  le  rapport  de  l'état  des  voies 
digestives  et  du  cerveau  ;  persislance  de  la  dyspnée.  (  Ti- 
sane d'orge  ,  deux  sinapismes  aux  jambes.  ) 

17  et  18,  alternatives  de  délire  et  de  bon  sens,  langue 
sèche ,  prostration  de  plus  en  plus  grande.  (  Nouvelle 
application  de  sangsues  au  cou  et  à  L'anus.  ) 

Les  trois  jours  suivans,  dépérissement  rapide  ,  gêne 
toujours  croissante  de  la  respiration  ;  mêmes  renseigne- 
mens  par  l'auscultation  et  la  percussion. 

Dans  la  matinée  du  •■22  ,  le  malade  paraît  insensible  h 
toutes  les  impressions  extérieures  ;  l'œil  est  éteint ,  la 
bouche  reste  entr'ouverte  ,  la  respiration  est  râlante  ;  la 
vie  animale  est  anéantie.  Au  milieu  de  cet  état  d'agonie  , 
le  pouls  ,  très-petit ,  est  régulier  et  sans  fréquence.  — 
Mort  dans  la  journée. 


â-jG  CLINIQUE  MKDICAU:. 

Ouvcrlttre  du  cadavre. 

État  de  marasme ,  léger  œdème  de  la  face  dorsale  d« 
la  main  gauche. 

Le  côté  gauche  du  thorax  ,  depuis  la  première  côte 
jusqu'à  la  cinquième  ou  sixième,  est  occupé  par  un  li- 
q-iide  limpide  et  incolore,  qui  a  refoulé  vers  lemédiastiu 
le  lobe  supérieur  du  poumon  de  ce  côté.  La  cavité  qui 
contient  ce  liquide,  est  limitée  en  bas  par  des  fausses 
membranes  qui  s'éterident  des  côtes  au  poumon ,  et  for- 
ment comme  une  cloison  qui  sépare  en  deux  parties  ou 
étages  la  cavité  de  la  plèvre  gauche.  Le  poumon  est  ta- 
pissé par  des  pseudo-membranes  d'une  épaisseur  et  d'une 
consistance  remarquables.  Leur  aspect  présente  assez 
d'anslogie  avec  celui  des  cartilages  inter  articulaires;  en 
plusieurs  points  elles  olTrent  des  petits  noyaux  de  sub- 
stance osseuse.  Le  lobe  inférieur  du  poumon  gauche  est 
sain  et  libre  d'adhérences.  —  Le  lobe  supérieur  du  pou- 
mon droit  présente  un  grand  nombre  de  petites  masses 
d'un  blanc  mat,  ayant  la  consistance  delà  craie  imbibée 
d'eau,  et  d'une  dureté  pierreuse  en  quelques  points. 
Autour  de  ces  dépôts  de  phosphate  calcaire,  la  substance 
pulmonaire  était  noire  comme  du  charbon  ,  très-dure  , 
très-difficilement  déchirable;  ailleurs  ,  le  tissu  pulmo- 
naire grisâtre,  engoué  d'une  grande  quantité  de  sérosité 
spumeuse  et  incolore  ,  était  encore  perméable  à  l'air.  Les 
parties  mélanosées  occupaient  au  moins  les  deux  tiers  de 
ce  lobe.  Les  deux  autres  lobes  du  poumon  droit  étaient 
sains. 

L'estomac  était  médiocremenl  distendu  par  des  gaz  et 


MALADIES  DE  rOlTRINK.  5*7 

par  des  liquides;  sa  face  interne  ,  géjjéialcmeut  blonche  , 
présentait  à  la  partie  moyenne  de  la  grande  courburv 
une  petite  ulcération  pouvant  admettre  à  peine  une  pièce 
do  dix  sous.  Les  Lords  de  cette  ulcération  étaient  formé» 
par  la  muqueuse  hlancho  et  im  peu  ramollie  ,  et  le  fond 
par  le  tissu  lamineux  également  blanc  et  non  épaissi.  Plus 
près  du  grand  cul-de-sac  existait  une  petite  tumeur  ar- 
rondie ,  du  volume  d'un  gros  pois ,  couverte  par  la  mu- 
queuse conservée  intacte  au-dessous  d'elle;  elle  était  dé- 
veloppée dans  le  tissu  sous-muqueux  ,  et  ofi'rait  tous  les 
caractères  de  la  matière  tuberculeuse  h.  l'état  de  crudité. 
Dans  le  reste  de  sou  étendue  ,  la  muqueuse  gastrique 
était  blanche ,  d'épaisseur  et  de  consistance  ordinaires. 
—  Le  canal  intestinal  était  généralement  pâle ,  excepté 
dans  l'espace  d'un  pied  environ  au-dessus  du  cœcum  ,  où 
existait  une  légère  injection.  —  Le  foie  ,  peu  volumineux  , 
était  facilement  déchirable  ,  et  graissait  un  peu  le  scalpel. 
: —  La  moindre  pression  réduisait  le  tissu  de  la  rate  en 
une  pulpe  d'un  rouge  pâle. 

Une  quantité  notable  de  sérosité  limpide  infiltrait  le 
lissu  cellulaire  sous-arachnoïdien.  Il  y  en  avait  aussi  en 
assez  grande  abondance  dans  les  ventricules  latéraux ,  .H 
la  base  du  cerveau  et  dans  le  canal  rachidien.  —  La  sub- 
stance cérébrale  était  de  consistance  ordinaire ,  non  in- 
jectée. 

Le  siège  de  l'épanchement ,  son  exacte  circonscrip- 
tion ,  rendent  bien  raison  des  signes  qui  furent  fourni* 
par  l'auscultation  et  la  percussion.  L'existence  du  son 
mat ,  et  l'absence  du  bruit  respiratoire  dans  le  lobe  su- 
périeur ,  devaient  plutôt  porter  à  soupçonner  une  hépa- 
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tisnlion  pulmonaire  qu'un  ('■panchemenl  dans  la  plèvre. 
Dans  loule  l'étendue  de  cet  épanchemont ,  la  voix  pré- 
sentait une  plus  grande  résonna nce  qu'ailleur^à  ;  or  ce 
phénomène  se  retrouve  également  dans  le  cas  d'hépali- 
salion.  Enfin  ,  la  douleur  qui  signale  ordinairement  le 
début  des  pleurésies  manqua  totalement  dans  ce  cas. 

Il  est  important  de  remarquer ,  non  seulement  comme 
un  fait  d'anatomio  pathologique  ,  mais  encore  comme 
une  circonstance  qui  peut  modifier  le  traitement ,  la  na- 
ture des  pseudo-mcmhranes  qui  tapissaient  le  poumon. 
Elles  formaient  comme  un  véritable  plastron  qui ,  main- 
tenant le  poumon  fixé  dans  l'étroit  espace  où  l'épanche- 
meut  l'avait  refoulé,  ne  lui  auraient  pas  permis  de  se 
dilater  et  de  revenir  à  son  volume  primitif,  si  le  liquide 
contenu  dans  la  plèvre  avait  été  ou  résorbé,  ou  évacué 
à  travers  les  parois  thorachiques.  Dans  quelques  cas  sem- 
blables ,  nous  avons  essayé  sur  le  cadavre  d'insulUer  le 
poumon  ,  après  avoir  préliminairement  donné  issue  au 
liquide  épanché;  tous  nos  efforts  ont  été  infructueux. 
C'est  \h  une  des  circonstances  qui  peuvent  queiqîiefois 
empêcher  le  succès  de  l'opération  de  l'empyème  ;  c'est 
vraisemblablement  aussi  dans  des  cas  de  ce  genre, 
qu'après  la  résorption  graduelle  de  l'épanchement,  les 
p.pumons  ne  pouvant  se  rapprocher  des  parois  thora- 
chiques ,  celles-ci  se  sont  affaissées  pour  se  rapprocher 
du   poumon. 

Nous  ferons^ençore  renjarqucr  les  qualités  du  liquide 
épanché.  Il  était  limpide^  incolore,  semblable,  en  un 
mot ,  h  la  sérosité  d'une  hydropisie  essentielle;  cepen- 
dant l'existence  des  pseudo  membranes  ne  pcrraellail  pas 
de  douter  qu'il  n'y  eût  eu  dans  ce  cas  un  travail  inflam- 
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«latolrc  dont  répanclienieiil  clail  le  résultat.  Il  n'est  pas 
non  plus  t^^s-rare  de  trouver  un  liquide  d'une  aussi  par- 
faite limpidité  ,  soit  dans  l'arachnoïde,  soit  dans  le  péri- 
toine, h  la  suite  de  phlegmasies  évidentes.  Ce  n'est  donc 
pas  toujours  d'après  les  seuls  caractères  de  l'épanche- 
ment  qu'il  faut  juger  de  la  nature  de  la  maladie. 

Nous  n'insisterons  point  ici  sur  la  lésion  grave  dont  le 
])Oumon  droit  était  le  siège;  elle  explique  la  diminution 
de  la  sonoréité  et  l'absence  du  bruit  respiratoire  qui  fu- 
rent constatées  du  côté  droit.  La  respiration  n'avait  plus 
lieu  véritablement ,  chez  ce  malade ,  que  dans  le  lobe 
inférieur  de  chaque  poimion. 

On  doit  noter  aussi  chez  cet  individu  les  symptômes 
assez  graves  d'irritation,  soit  encéphalique,  soit  intesti- 
nale ,  qui  compliquèrent  l'affection  principale ,  et  contri- 
buèrent beaucoup  à  accélérer  la  mort.  Sous  le  rapport  de 
cette  complication ,  il  faut  rapprocher  cette  observation 
jde  celles  qui  seront  consignées  dans  le  chapitre  V. 
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XXVII*^  OBSERVATION. 

Epancliemcnt  pleurctique  partiel  résorbé  pendant  le  cours  d'une  fièvre 
intermittente. 

Un  domestique,  âgé  de  vingt-six  ans,  récemment  traité 
à  la  Charité  d'une  diarrhée  chronique,  fut  pris  ,  quelque 
temps  après  sa  sortie  ,  d'une  vive  douleur  un  peu  au- 
dessous  du  sein  droit  :  en  même  temps,  toux  sèche  ,  dys 
pnée  ;  persistance  de  ces  symptômes  les  quatre  ou  cinq 
H.  34 
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JMtirs  çiiivîins,  puis  cnîn^e  tt  la  Charité  dans  le  cours  du 
mois  (le  novembre  i8y2. 

La  poitrine  percutée  rendait  un  son  très-mat  à  droite 
latéralement,  dans  l'espace  occupé  en  hauteur  parles 
troisième  ,  quatrième  et  cinquième  vraies  côtes  ,  et  Lorné 
en  nvant  par  le  mrimelon  ,  en  arrière  par  le  bord  axillaire 
de  l'omoplate.  Plus  bas  ,  le  son  redevenait  clair  dans  xm 
assez  court  espace,  puis  il  présentait  de  nouveau  une 
matité  ,  due  h  la  présence  du  {'oie.  Dans  le  premier  espace 
la  respiration  était  nulle  et  la  voix  offrait  un  chevrote- 
ment très-marqué  :  partout  ailleurs  le  bruit  respiratoire 
était  net  et  fort ,  et  la  poitrine  résomiait  d'autant  mieux 
(jue  le  malade  était  assez  maigre.  La  douleur  ne  se  fai- 
sait plus  que  très-faiblement  sentir;  la  toux  était  rare, 
l'expectoration  catarrhale,  la  respiration  courte;  le  dé- 
cubitus avait  lieu  sur  le  dos;  le  po\ib  était  fréquent,  la 
peau  chaude.  L'existence  d  un  épanchement  pleurétique 
circonscrit  ne  parut  point  douteuse.  (  Salante  de  seize 
onces.  )  Le  sang  se  couvrit  d'une  couenne  épaisse.  Le 
lendemain,  vingt- quatre  sangsues  furent  appliquées  sur 
le  côté. 

A  la  suite  de  cette  double  émission  de  sang  ,  la  peau 
perdit  sa  chaleur  et  la  fréquence  du  pouls  diminua;  la 
douleur  de  coté  disparut  complètement;  mais  les  symp- 
tômes locaux  n'olfrircnt  aucun  changement.  Le  côté 
m 'lade  fut  couvert  d'un  large  vésicatoirc  :  peu  de  jours 
après  son  application,  le  pouls  perdit  sa  fréquence.  Le 
vésicatoire  rendait  là'percussion  impossible;  mais  l'aus- 
cultation n'annonçait  aucune  diminution  dnns  l'épan- 
chement.  Le  malade  offrit  cet  état  stationnaire  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  Alors  une   fièvre  intermittente 
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survint  :  frisson  rhoque  jour  depuis  dix  heures  du  malin 
jusqu'à  midi;  chaleur  jus<|u'au  soir;  sueur  pendant  la 
nuit.  Lo  malado  eut  ainsi  sept  accès,  qu'on  ne  chercha 
point  à  déranger,  et  qui  diminuèrent  progressivement 
d'intensité.  Après  le  troisième  accès,  l'épanchenient 
avait  diminué  :  le  son  était  sensiblement  moins  mat,  et 
le  bruit  respiratoire  commençait  h  s'entendre  faiblement. 
Après  le  septième  accès ,  la  matité  avait  complètement 
disparu  ,  le  bruit  respiratoire  s'entendait  partout  avec  une 
égale  intensité;  il  n'y  avait  plus  de  trace  d'égophonie. 
D'ailleurs,  respiration  libre,  apyrexio;  état  général  ex- 
cellent. Le  malade  ne  larda  pas  à  quitter  l'hôpital. 


Cet  épanchement  partiel  fut  annoncé  par  le  même 
ensemble  de  symptômes  locaux  que  celui  dont  il  est 
qucslion  dans  la  vingt-sixième  observation. 

Ici ,  comme  dans  plusieurs  des  observations  précé 
dentés,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  fait,  les 
émissions  sanguines  modérèrent  la  fièvre,  enlevèrent  la 
douleur,  l'oppression,  sans  diminuer  l'épanchement ; 
mais  elles  n'en  favorisaient  pas  moins  la  résorption  ulté- 
rieure, en  calmant  le  stimulus  inflammatoire,  en  plaçant 
l'individu  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
que  celte  résorption  eût  lieu. 

Enfin ,  nous  noterons ,  comme  un  fait  assez  remar- 
quable, la  coïncidence  de  la  fièvre  d'accès  ,  d'abord  avec 
la  diminution  de  répanchement,  puis  avec  son  entière 
résorption.  Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux,  qu'avant 
^apparition   de    la    fièvre    intermittente    l'épanchement 

5// 
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était  resté  long-temps  stationnaire ,  et  qu'un  vésicatoîre 
.irait  été  vainement  appliqué. 
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Epgacheicent  picurétique  partiel  communiquant  avec  une  cavité 
ulcéreuse  du  poumon. 

Un  ancien  marin ,  âgé  de  trente-six  ans ,  cheveux 
noirs,  peau  brune,  a  été  sujet  toute  sa  vie  h  contracter 
des  rhumes.  Depuis  quatre  mois  il  éprouve  une  faiblesse 
inaccoutiuiiée;  il  est  tourmenté  de  temps  en  temps, 
surtout  le  soir  et  le  matin  ,  par  de  petits  frissons  suivis 
de  chaleur  et  d'une  sueur  abondante;  il  a  de  l'oppres- 
sion :  il  tojisse  et  crache  beaucoup.  Il  a  gardé  la  chambre 
sans  faire  aucun  remède.  Depuis  quelques  jours  il  crache 
du  sang.  Entré  à  la  Charité  dans  le  courant  du  mois  de 
juin  1819  ,  le  malade  présente  l'état  suivant  : 

Face  très-pâle;  œil  abattu,  grande  faiblesse,  décu- 
bitus sur  le  dos,  dyspnée  ,  toux  fréquente;  expectoration 
facile,  ayant  lieu  au  moindre  effort  de  toux,  très-abon- 
dante, formée  par  une  sorte  de  détritus  d'un  gris  sale, 
rouge  en  quelques  points ,  s'écoulant  en  nappe ,  exhalant 
une  fétidité  qui  rappelle  l'odeur  de  la  gangrène.  Sou  mat 
à  la  partie  inférieure  latérale  di^oite  de  la  poilriue;  râle 
muqueux  dans  une  grande  partie  de  ce  même  côté;  pouls 
très-fréquent,  peau  chaude;  selles  ordinaires. 

Les  jours  suivans ,  dépérissement  rapide;  fièvre  hec- 
tique. L'haleine  exhalait  une  odeur  semblable  à  celle  des 
crachats ,  ceux-ci  devenaient  de  plus  en  plus  félidés.  Le 
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vingt-cinquième  jour  de  l'entrée  du  malade ,  ils  chan- 
gèrent d'aspect  :  ils  n'étaient  plus  formés  que  par  un 
sang  brunâtre  et  fétide.  Continuation  de  l'hémoptysie 
pendant  douze  jours;  au  bout  de  ce  lenips  ,  les  crachats 
reprennent  leur  premier  aspect;  ils  sont  toujours  aussi 
abondans.  L'oppression  est  très-grande,  la  faiblesse  ex 
trême;  le  pouls  ,  toujours  tres-fréquent  ^  peut  à  peine  être 
senti;  la  peau  est  brûlante;  les  traits  de  la  face  sont 
profondément  altérés.  Le  lendemain ,  sueur  générale  et 
visqueuse ,  pouls  filiforme ,  haleine  plus  fétide  que  jamais; 
rrde  trachéal.  Mort  dans  la  joiu'uée. 

Ouverture  du  cadavre. 

Marasme  peu  avancé,  cadavre  très-fétide. 

La  face  externe  du  poumon  droit  est  libre  d'adhérences 
dans  ses  trois  quarts  supérieurs;  son  quart  inférieur  est 
fortement  fixé  aux  côtes  correspondantes.  Les  fausses 
membranes  qui  unissent  en  cet  endroit  les  plèvres  cos- 
tale et  pulmonaire  étant  incisées,  l'on  parvient  dans  une 
cavité  assez  large  pour  contenir  une  très-grosse  pomme. 
La  paroi  supérieure  de  celte  caVité  est  formée  par  ces 
fausses  membranes,  l'inférieure  par  la  plèvre  diaphrag- 
matique.  Sa  paroi  externe  répond  aux  côtes;  sa  paroi 
interne  est  formée  par  le  poumon  lui-même.  Cette  poche, 
qui  existe  évidemment  dans  la  plèvre,  est  remplie  par 
un  liquide  grisâtre,  analogue,  par  son  aspect  et  .son 
odeur,  au  liquide  que  le  malade  avait  expectoré  pendant 
les  derniers  jours  de  sa  vie.  La  paroi  interne  de  cette 
poche  offre  en  bas  une  ouverture  irrégulièrement  ar- 
rondie ,  assez  grande  pour  recevoir  l'extrémité   du  petit 
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floigt  :  eu  insulllant  par  la  trachée,  ou  voit  des  bulle» 
d'air  s'échapper  en  grande  quantité  à  travers  celte  ou- 
verture ;  porté  dans  celle-ci ,  le  scalpel  pénètre  dans  une 
vaste  excavation ,  ou  plutôt  dans  une  foule  de  petites 
cavités  communiquant  toutes  ensemble,  et  traversées 
dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  brides ,  dont  les 
unes  sont  formées  par  des  débris  du  parenchyme  pulmo- 
naire, et  les  autres  par  des  vaisseaux.  Les  parois  de  ces 
cavernes  anfractueuscs  sont  formées  par  le  tissu  même 
du  poumon  :  aucune  fausse  membrane  ne  les  tapisse: 
elles  sont  d'un  rouge  livide.  De  toute  l'étendue  de  l'ul- 
père  s'exhale  une  odeur  d'une  fétidité  gangreneuse  in- 
supportable. 

Le  poumon  gauche  oil're  çh  et  là  quelques  tubercules 
ramollis.  Les  grosses  bronches  de  ce  poumon  sont  rem- 
plies d'un  liquide  grisâtre,  qui  vraisemblablement  a  reflué 
des  bronches  du  poumon  droit.  —  Tous  les  autres  vis- 
cères sont  sains. 


Nous  voyons  encore  ici  un  exemple  d'épaucheuienl 
pleurétique ,  résultat  de  Ja  communication  d'une  cavité 
ulcéreuse  du  poumon  avec  la  plèvre.  L'observation  XIV 
nous  a  déjà  offert  un  cas  semblable.  Elle  diffère  toutefoifi 
d{!  l'observation  actuelle,  en  ce  qu'ici  la  pleurésie  a  été 
chronique ,  qu'aucune  douleur  ne  paraît  l'avoir  annoncée, 
et  que  l'épanchement  étr.it  partiel. 
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CHAPiTUE  IV. 

l'LEURÉSIES  DOUBLES  AVEC   0«  SANS  iPANCIIEMENT. 

L'itidanmiation  siuiultanée  des  doux  plèvres  est  toii- 
j<)iii\s  une  inahulic  fort  grave.  Elle  est  trautuut  plus  daii- 
j;ereiisc  qu'elle  peut  être  facilement  méconnue.  En  elfet, 
couiuie  l'a  déjà  fort  bien  remarqué  M.  Broussais  ,  son 
début  n'est  que  dans  le  plus  petit  nombre  des  cas ,  mar- 
qué par  la  douleur  pongitivc,  circonscrite,  caractéristi- 
(ju<%  qui  annonce  ordinairement  l'invasion  de  la  pleurésie. 
Elle  peut  produire  très-rapidement  la  mort,  avant  qu'au- 
cun épanchement  n'ait  eu  lieu,  par  le  seul  fait  de  son 
étendue  ,  et  par  la  dyspnée  extrême  qu'elle  occasionc. 
Lorsque  l'épanchemcnt  survient  des  deux  côtés  en  mémo 
lcuq)s ,  l'égrlc  dlminiition  do  la  sonoréité  à  droite  et  à 
gauche  empêche  de  reconnaître ,  par  la  percussion  , 
l'existence  de  la  double  collection.  Dans  ce  cas  ,  au  con- 
traire, l'auscullation  fournit  de  précieux  renseignemens. 
On  conçoit  d'ailleurs  combien  le  danger  doit  être  grand, 
pour  peu  que  l'épanchemcnt  pleurélique  soit  considéra- 
ble. S'il  se  fait  rapidement,  il  est  infaiilibieujent  mortel 
dans  un  très-court  espace  de  temps;  s'il  ne  se  fijit  que 
plus  lentemenl,  ou  successif  ement  d'abord  dans  un  côté , 
puis  dans  l'autre,  le  cas  n'est  pas  aussi  grave,  et  la  gué- 
rison  peut  avoir  lieu.  Si  dans  ce  cas  la  maladie  se  ler- 
miae  par  la  mort,  cette  leruiinalson  peut  être  proniyie 
comme  dans  le  cas  précédent  ;  mtis  la  maladie  peut  aussi 
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affecter  une  m  rch(?  chronique,  et  ne  se  terminer  par  I» 
mort  qu'au  bout  d'un  temps  très-long.  La  mort  semble 
surtout  alors  survenir,  parce  que  les  deux  poumons  ,  plus 
ou  moins  fortement  comprimés ,  cessent  de  pouvoir  ad- 
mettre la  quantité  d'air  suffisante  pour  qu'une  bonne  hé- 
matose ait  lieu  ;  d'où  résultent  le  marasme  et  la  délério  • 
ration  progressive'  de  toutes  les  fonctions.  Donnons  des 
exemples  de  ces  différons  cas. 


V\VVV\\V\t\\  «.vw 


XXIX^  OBSERVATION. 

Pleurésie  double  sans  épancbciiîcnt. 

Un  tailleur,  âgé  de  Irente-neuf  ans,  présentait  tous  les 
rymptômes  d'un  anévrysme  du  cœur  lorsq'/iî  entra  h  la 
Charité  dans  le  cours  du  mois  d'octobre  1822.  Les  jambes 
seules  étaient  infiltrées.  Les  poumons  et  leurs  dépendan- 
ces paraissaient  sains;  une  toux  fréquente  et  ancienne, 
avec  expectoration  de  mucosités  opaques,  annonçait  seu- 
lement une  inflammation  clironiqiiedc  la  muqueuse  bron 
chique.  La  respiration,  Ircs-gènée  à  l'époque  de  l'entrée 
du  malade  ,  devint  plus  libre  au  bout  de  quelques  jours  , 
et  l'œdème  des  extrémités  inférieures  disparut.  Le  5  no- 
vembre, sans  cause  connue,  la  respiration  s'accéléra 
lout-à  coup.  Le  4  j  il  offrit  l'état  suivant  :  La  face  ,.  pâle, 
grippée,  exprimait  l'anxiété  la  plus  vive;  les  muscles  de 
ia  face  offraient  de  temps  en  temps  de  légers  raouvcmons 
convulsifs.  Le  malade.,  à  demi  assis  dans  son  lit,»n'exé- 
culait   que   des  mouvemens  inspiratoirrs   irès-courls  et 
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1res -rapprochés;  il  ])Oiivait  à  poino  prononcer  qiiolffi'.os 
mots  d'une  voix  haletante.  11  n'accusait,  h  propi-enient 
parler,  aucune  douleur  ;  mais  tout  le  thorax  était  le  siège 
d'une  sensation  fort  pénible ,  qu'il  comparait  tantôt  h  lui 
poids  qui  l'étouffait,  tantôt  à  une  forte  constriction  qu'on 
aurait  exercée  sur  les  parois  ihorachiques ,  et  qui  se  serait 
opposée  à  leur  dilatation.  Le  bruit  respiratoire  s'entendait 
partout  très-net,  mais  faible j  partout  aussi  la  poitrine 
résonnait  bien.  Les  bntlemens  du  cœur  ne  présentaient 
rien  de  nouveau.  La  toux  était  rare;  l'expectoration  n'avait 
pas  changé  de  caractère;  le  pouls  battait  plus  de  cent 
trente  fois  par  minute;  la  peau  était  brûlante  et  sèche,  la 
langue  blanchâtre ,  le  ventre  indolent ,  les  selles  ordinai- 
res. —  Quelle  était  la  cause  de  cette  extrême  dyspnée , 
qui  s'était  manifestée  tout-i-coup  avec  altération  pro- 
fonde des  traits  ,  vive  anxiété,  pouls  extraordinairement 
h"équent ,  etc.  ?  Celte  cause  résidait-elle  dans  une  exaspé- 
ration momentanée  de  la  maladie  du  cœur,  dans  une  pé- 
ricarditc ,  dans  une  pleurésie  diaphragmatique?  On  ne 
put  faire  5  cet  égard  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
probables.  Ici,  d'ailleurs,  quelle  que  fut  la  cause  des 
symptômes ,  l'indication  à  remplir  n'était  pas  douteuse. 
(  On  prescrivit  une  salgiiée  de  douze  onces,  et  l'applica- 
tion de  quinze  sangsues  sur  chaque  côté  du  thorax,  des 
pédiluves  sinapisés  ,  des  boissons  cmoUientcs.  )  Le  sang, 
tiré  de  la  veine  ,  présenta  un  caillot  dense  ,  couvert  d'une 
couenne  à  bords  relevés,  entouré  de  beaucoup  de  séros^ité. 
Après  la  saignée  ,  la  dyspnéo  fut  moindre  pendant  quel- 
que temps  ;  mais  bientôt  elle  reparut  comme  auparavaul. 
—  Le  soir  et  la  nuit  le  malade  délira. 

Dans  la  matinée  du  5  novembre  ,  le  (rouble    de  l'inlel- 
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ligence  persistait.  Les  mouvemens  inspiratoires  ,  extrême- 
ment courts  et  très-rapprochés  ,  s'exécutaient  surtout  par 
de  petites  contractions  du  diaphragme,  brusques,  sac- 
cadées, comme  convulsives.  D'ailleurs,  mêmes  symptô- 
mes. (  V  éslcalolres  aux  jambes.  )  Peu  de  temps  après  la 
visite,  !c  malade  fut  pris  d'un  violent  hoquet;  la  respira- 
lion,  de  plus  en  plus  courte  et  gênée,  s'arrêta  enfin  ,  et 
la  mort  eut  lieu  dans  la  soirée. 

Ouverture  du  cadavre. 

Les  deux  plèvres,  dans  toute  leur  étendue,  présen- 
taient une  vive  injection^  qui  les  faisait  paraître  siilou- 
nées  par  des  myriades  de  vaisseaux  infiniment  délii^s  qui 
s'entrecroisaient  en  tous  sens.  En  quelques  endroits  elles 
étaient  couvertes  par  de  petites  concrétions  albuminenses, 
tantôt  étendues  en  pseudo-membranes  ,  tantôt  déposées 
par  points  isolés  sons  forme  de  granulations  miliaires.  11 
y  avait  en  outre  dans  la  plèvre  droite  un  épanchement 
d'une  once  environ  de  sérosité  verdàtre,  légèrement 
trouble.  Le  parenchyme  des  deux  poumons  était  très- 
sain  ,  médiocrenîent  engoué.  Le  cœur  présentait  une  hy- 
pertrophie des  parois  des  deux  ventricules  avec  dilatation 
de  leur  cavité.  L'aorte  était  remarquable  par  son  extrême 
étroitesse.  Les  organes  du  crâne  cl  de  l'abdomen  paru- 
rejit  être  dans  l'état  sain. 


La  double  pleurésie  fut  évidemment ,  dans  ce  cas  ,  la 
caiise  de  cet  ensemble  de  symptômes  clIVayans  dont  on 
ne  s'était  pas  rendu  pend-.uit  la  vie  un  compte  bien  posilif 
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Ce  qu'il  y  a  surtout  ici  de  remarquable  ,  c'est  l'abseiKe 
d'une  vërltaLlc  douleur,  mal<i;ré  l'éteuduc  et  l'iuleusilé 
de  l'inllammalion  ;  c'est  la  grande  dyspnée ,  uialf^ré 
la  libre  entrée  de  l'air  dans  les  vésicules  pulmonaires; 
c'est  enlîn  la  rapidité  de  la  morl ,  bien  (|u'aucuîî  organe 
Important  à  la  vie  ne  fût  lésé.  C'est  ainsi  que  succombent 
souvent  dans  vlngt-qualre  heures  les  individus  frappés  de 
péritonite.  Une  inflammation  aussi  vaste  et  aussi  aigiu- 
ne  pouvait  exister  sans  irriter  sympathiquement  le  sys- 
tème nerveux;  de  là  les  mouvemens  convulsifs  de  la  lace, 
de  là  le  délire.  On  remarquera  le  mode  particulier  de 
respiration,  les  contractions  comme  convulsives  du  dia- 
phragme ,  et  enfin  le  hoquet ,  qui  se  manifestèrent  dans 
les  derniers  temps. 

Cet  exemple  suffit,  je  crois,  pour  démontrer  toute 
l'obscurité  du  diagnostic  dans  les  pleurésies  doubles  ,  et 
tout  le  danger  qu'elles  entraînent,  même  avant  qu  il  n'y 
ait  épanchement. 


W\V\'VW%iWV\ 


XXX'    OBSEIIVATION. 

Epaiicheinent    p!eiii(';tiqne   double  coïncidynt   avec    la    diipaiilion  de 
douleuis  rliuinalismalt's.  Guérlson  raj.ide. 

Un  homme,  ûgé  de  quarante  ans,  fortement  constitué, 
entra  à  la  Charité  le  2G  octobre  i82'2.  Il  était  alors  at- 
teint d'un  rhumatisme  articulaire  aigu.  Gonflement  et 
rougeur  des  poignets  ,  des  genoux ,  et  du  pourtour  des 
malléoles.  Fièvre  intense  ;  pas  de  lésion  apparente  de:i 
autres  fonctions.   Après   avoir  été  plusieurs  fois  saigné, 
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ce  malade  fut  pris  lout-ù-coup  d'une  grande  oppression^ 
et  en  même  temps  les  douleurs  rhumatismales  diminuè- 
rent. Le  décubitus  horizontal  devint  impossible;  les  traits 
de  la  face  exprimaient  l'anxiélé  la  plus  vive.  La  poitrine 
percutée  rendait  un  son  mat  en  arrière  des  deux  côtés;. 
dans  cette  même  étendue  la  voix  était  chevrotante ,  et 
le  bruit  respiratoire  présentait  la  modification  qui  cons- 
titue ce  que  nous  avons  appelé  la  respiration  bronchique. 
Le  malade  n'avait  ressenti  aucune  douleur  dans  les  pa- 
rois ihorachiques.  [Trente  sangsues  sur  chaque  côté  du 
thorax.) 

Le  lendemain,  28,  oppression  moindre;  pouls  très- 
fréquent.  Mêmes  renseignemens  par  l'auscultation  et  la 
percussion.  [Fîngt  sangsues  à  L'anus ,  deux  vêsicatoircs 
aux  jambes.) 

Le  29,  troisième  jour  h  dater  de  l'apparition  de  la 
dyspnée ,  le  son  était  moins  mat  à  droite ,  et  de  ce  côté 
la  respiration  bronchique  avait  été  remplacée  par  uu 
bruit  très-faible  d'expansion  pulmonaire  ;  l'égophonie 
persistait.  A  gauche  aucun  changement  n'avait  eu  lieu. 
La  respiration  était  beaucoup  plus  libre,  la  toux  rare, 
le  pouls  moins  fréquent. 

Pendant  les  quatre  jours  suivans  ,  le  son  mat ,  la  res- 
piration bronchique  et  l'égophonie  disparurent;  on  en- 
tendit partout  le  bruit  respiratoire  naturel.  La  fièvre 
cessa,  et  la  guérison  fut  bientôt  complète,  sans  que  les 
douleurs  rhumatismales  aient  reparu. 


I\id  dnult^  que  ce  nialad«'  n'ait  élé  atteint  d'uu  double 
épanciiemeul  picurélique;   la  nalure  des  symptômes  le 
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prouve  suffisamment.  Du  reste  ,  cet  épancheuitiit  se 
forma  des  deux  côtés  à-la-fois ,  sans  qu'aucune  douleur 
l'annonçât.  Il  se  montra  en  même  temps  que  disparut 
l'afiection  rhumatismale.  Sa  rosorplion  fut  rapide;  elle 
eut  lieu  d'abord  du  côté  droit.  Ce  cas  prouve  qu'un 
double  épanchement  pleurétique ,  quelle  que  soit  la  ra- 
pidité de  sa  formation ,  n'est  pas  toujours  mortel.  Il  est 
vraisemblable  que  les  soixante  sangsues  appliquées  dès 
le  début  sur  la  poitrine,  modérèrent  l'inllauioiation  et 
favorisèrent  la  résorption  de  l'épanchement.  Nous  trou- 
vons h  l'extérieur  des  exemples  d'une  résorption  aussi 
prompte,  due  aux  anli-phlogistiques,  dans  certains  ca.s 
d'hydarthroses. 

Nous  avons  déjà  vu ,  dans  une  des  observations  de 
pneumonies  (obs.  Gi)  ,  l'apparition  de  la  phlcgmasio 
interne  coïncider  ,  comme  dans  l'observation  actuelle  , 
avec  la  disparition  de  l'inflammation  articulaire.  Nous 
avons  cité  aussi  dans  le  précédent  volume  d'autres  cas 
dans  lesquels  une  phlegmasie  du  péricarde  se  manifesta, 
en  même  temps  que  cessèrent  des  douleurs  rhumatis- 
males aiguës ,  qui  avaient  été  vainement  combattues  par 
<le  larges  émissions  sanguines.  Ces  espèces  de  déplace- 
mens  de  maladies,  ces  métastases,  comme  on  les  appelait 
autrefois  ,  sont  dignes  de  toute  notre  attention.  Lorsque 
les  Anciens  parlaient  de  goutte  remontée  dans  la  poi- 
trine, leur  théorie  était  erronée  sans  doute;  mais  les 
faits  dont  ils  la  déduisaient  n'en  étaient  pas  moins  quel- 
quefois très-réels. 
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XXXI'  OBSERVATION. 

rnfciimopletirésie  Hvec  épanclienienl  doiihlo.  dont  l'invasion  coïncide 
avec  la  disparition  bnîsquc  d'un  ibiimntiïnic. 

Un  scieur  de  long ,  ôgé  de  cinquante  ans ,  peau  Lmne, 
muscles  trôs-dévcloppés  ,  formes  athlétiques  ,  ressentit  le 
i5  septembre,  vers  quatre  heures  du  soir,  une  violente 
céphalalgie  qui  persista  jusqu'au  21.  En  même  temps 
brisement  général  des  membres,  accablement,  chaleur 
forte  et  continuelle,  soif,  anorexie;  constipation  d'abord, 
puis  diarrhée. 

A  l'époque  de  l'enlrée  du  malade,  21  septembre, 
jièvre  intense,  langue  rouge  et  tendant  h  se  sécher; 
diarrhée  (c:«iq  h.  six  selles  en  vingt-quatre  heures)  ;  toux 
légère  (le  malade  nous  dit  que  depuis  plusieurs  années 
il  avait  une  toux  habituelle ,  qui  d'ailleurs  ne  l'incom- 
modait nullement),  {^ingt  sangsues  à  Canus,  saignée 
de  douze  ojices.)  Le  sang  présenta  une  couenne  épaisse. 

Le  lendemain  ,  22  ,  la  fièvre  était  plus  modérée  ,  la 
lanjïue  s'était  humectée  ,  le  dévoiement  avait  diminué , 
mais  le  malade  accusait  dans  le  bras  droit ,  et  surtout 
aux  diverses  articulations  de  ce  membre  ,  des  douleurs 
que  le  mouvement  et  la  pression  augmentaient.  Une 
deuTiième  saignée  fut  pratiquée  ,  elle  fut  couenneuse 
comme  la  première.  Les  douleurs  ne  diminuèrent  pas. 
Dans  la  soirée  ,  du  frisson  se  manifesta  pour  la  première 
fois  ,    et  la   nuit  une   sueiu*  abondante  eut  lieu. 

Dans  la  matinée  du  20  ,  à  peine  la  sueur  était-elle  ter- 
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miiirr  ,  que  le  lunlado  fui  pris  d'un  noiivcnu  frisson  . 
plus  inli'iisc  que  relui  de  la  veille.  La  toux  n'avait  point 
augmcnlé  ,  la  respiration  ne  semblait  pas  gênée;  la  lanjïuc 
était  humide  cl  blaDcliàtre;  la  diarrhée  n'existait  plus. 
Los  douleurs  rliumalismàles  pcrsista!(Mit.  Au  frisson  suc- 
céda bientôt  de  la  chaleur  et  de  la  sueur. — Dans  la 
journée ,  le  malade  eut  encore  du  frisson  à  quatre  re- 
prises diûerentes  :  il  ne  sua  pas.  Vers  six  heures  du  soir , 
les  douleurs  rhumatismales  disparurent.  A  onze  heures, 
il  fut  pris  d'une  vive  douleur  au-dessous  de  chaque  sein  ; 
celle  douleur  fut  bientôt  remplacée  par  un  sentiment 
de  conslriction  ,  semblable  h  celui  que  le  malade  aurait 
éprouvé  si  la  poitrine,  selon  son  expression,  eût  été 
fortement  serrée  entre  deux  étaux.  Eu  même  temps 
p;rànde  dyspnée ,  vive  anxiété.  Le  malada  passa  toute  la 
nuit  dans  les  plus  terribles  angoisses. 

Dans  la  matinée  du  24  ,  la  respiration  était  courte  , 
très-accélérée.  Dès  que  le  malade  se  livrait  au  moindre 
mouvement ,  il  était  pris  d'une  toux  sèche  et  comme 
convulsive.  Le  sentiment  de  conslriction  de  la  poitrine 
persistait.  La  percussion  était  peu  sonore  dans  les  divers 
points  du  thorax;  le  bruit  respiratoire,  très -fort  sous  les 
doux  clavicules ,  ne  s'entendait  que  d'une  manière  très  - 
faible  en  arrière  des  deux  côtés.  Nous  n'entendîmes  au- 
cune trace  d'égophonie.  Le  décubitus  avait  lieu  sur  le 
dos.  La  langue  avait  repris  un  peu  de  rougeur;  pas  de 
selle  depuis  vingt-quatre  heures.  (  Saignée  de  seize 
onces  ,  vingt  sangsues  sur  chaque  câ/é  du  thorax ,  vé- 
sicatoires  aux  jambes  dans  L'après-midi.  ) 

Dans  la  journée  ,  l'oppression   devint  de  plus  en  plus 
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considérable.  Quelques  crachais  visqueux  el  légèrement 
rouilles  furent  evpeclorés  dans  la  soirée.  La  nuit ,  la  suf- 
focation devint  imminente,  et  la  mort  eut  lieu  le  25  5 
cinq  heures  du  matin. 

Ouverture  du  cadavre. 

Formes  athlétiques;  muscles  très- fortement  dévelop- 
pés; très-large  poitrine. 

Deux  litres  à-peu-prcs  de  pus  verdâtre  étaient  épan- 
chés dans  chacune  des  plèvres.  Des  fausses  membranes 
de  formation  récente  les  tapissaient.  Tout-à-fait  à  la  su- 
perficie de  la  surface  externe  du  poumon  droit,  existaient 
huit  ou  dix  petits  tubercules  ramollis.  D'autres  tuber- 
cules semblables  étaient  disséminés  au  nombre  de  cinq  à 
six  dans  l'intérieur  de  ce  même  poumon.  Deux  des  ca- 
vités qui  résultaient  de  leur  ramollissement  auraient  pu 
recevoir  une  grosse  noix.  Entre  ces  tubercules ,  le  paren- 
chyuie  pulmonaire  était  sain ,  si  ce  n'est  en  trois  ou  quatre 
points  isolés ,  où  le  tissu  du  poimion ,  gorgé  de  sérosité 
sanguinolente  et  un  peu  ramolli ,  présentait  le  premier 
degré  de  pneumonie.  Le  poumon  gauche  était  très-sain. 
Le  cœur,  bien  proportionné,  contenait  du  sang  noir, 
ayant  la  consistance  de  la  gelée  de  groseille.  L'aorte  con- 
tenait une  petite  quantité  de  sang  noir  liquide  ;  sa  mem- 
brane interne  avait  une  couleur  rouge  uniforme. 

La  muqueuse  gastrique  était  rouge  et  ramollie  dans 
toute  l'étendue  du  grand  cul-de-sac  :  des  veines  ,  rem- 
plies de  sang  ,  parcouraient  dans  cet  espace  le  tissu  la- 
miaeux  subjacent  ;  le  reste  du  tube  digestif  était  sain. 
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IVicn  (le  remarquable  dans  les  aiUres  viscères.  L'encé- 
pliale  et  ses  dépendances  parurent  rire  dans  leur  état 
physiologique. 


Chez  ce  malade,  rinflammation  ,  avant  de  frapper  les 
plèvres  ,  attaqua  succcssivenienl  dillerens  organes.  Ainsi 
l'on  observa  d'abord  les  symptômes  d'une  inflanmiation 
gastro-intestinale  ;   ils  diminuèrent  h  la  suite  d'une  pre- 
mière saignée  ;  mais  en  même  temps  les  tissus  fibreux  et 
musculaire  du  bras  droit  fiirent  atteints  de  phle£;masie. 
Enfin ,  trois  jours   plus  tard  ,   l'afi'ection  rhun)atismalo 
cessa  tout-à-coup,  et  en  même  temps,  comme  par  une 
sorte  de  métastase  analogue  h  celle  que  nous  avons  notée, 
dans  l'observation  précédente ,  les  symptômes  de  la  double 
pleurésie  se  manifestèrent;  elle  fut  surtout  annoncée  par 
un  double  point  de  côté,  une  forte  dyspnée,  une  sorte 
de  toux  convulsive ,  un  sentiment  particulier  de  cons- 
Iriction  de  la  poitrine  dans  le  sens  de  son  dinmètre  trans- 
versal. Les  crachats  visqueux  et  un  peu  rouilles  qui  se 
montrèrent  seulement  pendant  les  derniers  temps  ,  annon- 
cèrent la  propagation  de  la  phlegmasie  de  la  plèvre  au 
parenchyme  même  du  poumon.    Celte  dernière  phle"-- 
masie  n'existait  d'ailleurs  qu'en  quelques  points  isolés. 
Aurait-on   pu    soupçonner  Tcxistence  des   tubercides 
pulmonaires  chez  un  individu  aussi  fortement  constitué , 
et  qui  semblait  présenter  le  moins  de  conditions  possi- 
bles favorables  à  leur  développement  ? 


H. 
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XXXII»    OBSERVATION. 

D.iublc  épaQchement  forme  sans  douleur.   Disposition  particulière  dff 
l'ùpanchement  du  cùlé  droit. 

Un  charreti(;r,  âgé  de  soixante  nns ,  entra  h  la  Charité 
dans  le  cours  du  mois  de  juillet  1822.  Depuis  quelques 
mois  il  ressentait  des  douleurs  à  l'une  des  réijions  dor- 
sale  et  lombaire.  La  colonne  vertébrale  n'était  point 
déviée;  les  membres  avaient  toute  leur  force;  il  n'y  avait 
pas  de  fièvre.  Des  sangsues  furent  plusieurs  fois  appli- 
quées sur  le  siège  de  la  douleur  :  celle  ci  diminua;  maïs 
bientôt  les  deux  membres  abdominaux  s'affaiblirent  et 
devinrent  le  siège  d'un  engourdissement  habituel.  L'on 
appliqua  aux  lombes  deux  moxas ,  que  l'on  convertit 
ensuite  en  larges  et  profonds  cautères;  Cependant  la  fai- 
blesse des  membres  abdominaux  augmenta  de  plus  en 
plus;  il  n'y  avait  pas  toutefois  paralysie  complète,  et  au 
commencement  du  mois  d'octobre  le  malade  pouvait 
encore  se  soutenir  sur  ses  jambes.  Il  avait  habituellement 
de  la  fièvre  et  tombait  peu-h-peu  dans  la  consomption. 
Mais  alors  de  nouveaux  symptômes  se  manifestèrent  :  la 
respiration  présenta  une  gêne  inaccoutumée.  La  poitrine 
percutée  rendit  un  son  mat  dans  le  tiers  inférieur  du 
côté  gauche;  le  bruit  respiratoire  s'y  entendait  beaucoup 
plus  faiblement  qu'ailleurs ,  et  la  voix  dans  cette  même 
partie  présentait  une  résonnancc  particuhère.  Un  large 
vésicatoirc  fut  appliqué  sur  le  côté  gauche.  Le  lende- 
main, i5  octobre,  le  bruit  respiratoire  était  devenu  nul 
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<lans  tout  co  côte,  on  n'entendait  plus  d'égophonie  ;  lo 
son  était  mat  depuis  la  clavicule  et  l'épine  de  l'omoplate 
jusqu'à  la  base  du  thorax.  La  respiration  était  courte , 
accélérée,  la  toux  rare  ,  l'expectoration  nulle.  Il  était 
évident  que  la  plèvre  gauche  était  le  siège  d'un  épanche- 
ment  considérable. 

Le  iG  ,  la  dyspnée  ,  l'anxiété  générale  étalent  beaucoup 
plus  grandes  que  les  jours  précédens.  A  gauche,  l'aus- 
cultation et  la  percussion  donnaient  les  mêmes  rensei- 
gnemens;  mais  h  droite  en  avant,  au  niveau  et  au-dessous 
du  sein,  le  son  était  devenu  mat;  le  bruit  respiratoire, 
qui  la  \^ille  était  très-intense  dans  ce  point ,  s'y  entendait 
à  peine ,  et  la  voix  y  était  chevrotante  d'une  manière 
très-marquée.  En  arrière  de  ce  même  côté  on  entendait 
très-bien  le  bruit  d'expansion  pulmonaire  ,  sans  modifi- 
cation de  la  voix  ni  diminution  du  son. 

17  et  i8 ,  dyspnée  de  plus  en  plus  grande,  face  cada- 
vérique ;  diarrhée  abondante.  Mort  le  ig. 

Ouverture  du  cadavre. 

Un  liquide  trouble ,  verdâtre ,  mêlé  à  une  grande  quan- 
tité de  flocons  albumineux ,  existait  dans  les  deux  plèvres; 
mais  la  disposition  de  l'épanchement  n'était  pas  la  même 
des  deux  côtés.  A  gauche,  le  liquide  était,  comme  de 
coutume ,  en  contact  avec  les  côtes ,  et  il  avait  refoulé  lé 
poumon  sur  les  parties  latérales  de  la  colonne  vertébrale.' 
A  droite,  au  contraire,  le  poumon  était  resté  en  contact 
avec  les  côtes,  tant  en  arrière  que  latéralement;  un  li- 
quide purulent  le  séparait ,  soit  du  diaphragme  en  bas  , 
soit  du  médiaslin  antérieur  en  dedans.  Des  fausses  mefù- 
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Lraiies  ,  molles  et  parcourues  par  do  nombreux  vaisseaux  , 
lapissaient  l'une  et  l'autre  plèvres. 

Une  énorme  quantité  de  pus  blanc ,  phlegmorieux  , 
existait  dans  l'abdomen  ,  de  chaque  côté  de  la  colonne; 
vertébrale  ,  depuis  la  dernière  vertèbre  dorsale  jusqu'à 
la  cinquième  lombaire.  Dans  cette  étendue ,  les  muscles 
psoas  avaient  été  comme  disséqués  par  le  pus.  A  gauche  , 
la  collection  purulente  ne  dépassait  pas  l'arliculatiou 
iléo-vertébrale  ;  tt  droite  ,  elle  s'étendait  jusque  dans  la 
fosse  iliaque.  La  surface  latérale  du  corps  de  la  première 
vertèbre  lombaire  était  rugueuse ,  inégale  ,  dépouillée  de 
son  périoste.  Le  fibro-cartilage  intervertébral  était  entiè- 
rement détruit  ;  les  surfaces  correspondantes  du  corps 
des  deux  vertèbres  étaient  rugueuses  et  noirâtres.  La 
moelle  épinière  et  ses  enveloppes  ne  présentaient  aucune 
lésion  appréciable  ,  non  plus  que  le  cerveau. 

Le  canal  digestif,  ouvert  et  examiné  avec  soin  dans 
toute  son  étendue  ,  était  partout  d'une  pâleur  remar- 
quable. 


Le  double  épancheraent  ne  se  forma  ici  que  successi- 
vement.'La  douleur  ne  l'annonça  d'aucun  côté;  la  col- 
lection du  côté  gauche  existait  vraisemblablement  déjh 
depuis  quelque  temps,  lorsque  nous  observâmes  de  la 
dyspnée.  Elle  semblait  s'être  formée  lentement ,  et  n'avait 
commencé  à  gêner  sensiblement  la  respiration  que  lors- 
qu'elle était  déjà  considérable.  La  dyspnée  ne  devint 
d'ailleurs  très-forte ,  et  les  symptômes  généraux  ne  furent 
véritablement  fâcheux  que  lorsque  du  pus  commença 
aussi  h  s'épancher  dans  la  plèvre  droite.  Mais  ce  dernier 
épanchement  différait  de  l'autre,  et  s'éloignait  des  cas 
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onlinaires  ,  en  ce  qu'il  occupait  seiileiuent  la  partie  an- 
térieure de  la  cavité  de  la  plèvre  ,  et  qu'au  lion  de  reporter 
le  poumon  vers  la  colonne  vertébrale,  il  l'avait  refoulé 
directement  en  arrière;  de  là  ,  re\islence  du  son  mat  et 
<le  l'égophonie  à  la  partie  antérieure  du  thorax. 
Nous  noterons  encore  dans  celte  observation, 
1'.  L'existence  d'une  abondante  diarrhée  dans  les  der- 
niers temps,  sans  trace  apparente  d'inflammation  intesti- 
nale; 'i".  la  paralysie  incomj)ièle  des  membres  abdomi- 
naux, qui  ne  reconnaissait  jiour  cause  aucune  lésion  ap- 
préciable de  la  moelle  épinière.  On  peut  présumer  que 
les  nerls  baignés  par  le  pus  a\  aient  subi  imc  altération 
quelconque  qui  les  empêchait  de  transmettre  complète  - 
ment  aux  membres  abdominaux  la  faculté  de  sentir  et 
de  se  mouvoir. 


CHAPITRE  V. 

PLEUUÛSlliS   COMPLIQIIÉKS   AVEC   d'aUTKES   MALADIES. 

La  j)lus  commune  des  complications  de  la  pleurésie  est 
l'inflammation  du  parenchyme  pulmonaire.  Nous  ne  re- 
viendrons que  d'une  manière  très-secondaire  sur  cette 
complication ,  dont  la  section  consacrée  à  la  Pneumonie 
renferme  de  nombreux  exemples.  Nous  allons  rapporter 
lour-à-lour  des  cas  de  complications  de  pleurésies,  soil 
avec  diverses  aflections  des  organes  thorachiques ,  soit 
flvec  d'aulre^  maladies. 
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XXXII^   OBSERVATION. 

Epancheujent  pleurélique  arec  pneumothorax ,  et  tubercules  pulmo- 
naiies  et  iulestiaaux. 

Un  Allemand,  âgé  de  Ircnlc-cînq  ans,  était  déjh  en- 
rhumé depuis  plusieurs  mois ,  loi^srju'il  entra  à  la  Cha- 
rité. Il  présenta  alors  tous  les  caractères  d'une  phlhisis 
pulmonaire  au  deuxième  degré. 

Quinze  jours  environ  après  son  entrée,  dans  la  nuit 
(lu  1 1  au  12  juillet,  il  l'ut  pris  tout-h-coup  d'une  vive 
douleur  au-dessous  du  sein  gauche.  En  même-temps, 
gêne  extrême  de  la  respiration.  Dans  la  matinée  du  12  , 
persistance  de  la  douleur ,  léger  râle  crépitant  en  arrière 
h.  gauclie,  au  niveau  de  l'angle  inférieur  de  l'omoplate; 
partout  ailleurs  ,  hruit  respiratoire  fort  et  net;  pouls  dur , 
fréquent;  peau  bridante.  {  F in<^t-quatre  sangsues  sur  la 
côté.  )  —  Une  heure  après  la  visite,  le  malade  expectora 
une  grande  quantité  de  sang  écumeux  et  vermeil. 

Le  10  ,  continuation  de  l'héuioptysie;  d'ailleurs  même 
état.  (  Saignée  de  dix  onces.  ) 

i4et  i5,  cessation  de  l'hémoptysie;  disparition  delà 
douleur  ;  persistance  de  la  dyspnée  et  de  la  fièvre. 

Le  16,  le  malade  qui ,  les  jours  précédons,  avait  ob- 
servé une  diète  rigoureuse,  prit  un  potage  au  riz;  à 
peine  celui-ci  fut-il  parvenu  dans  l'estomac,  que  l'hémo- 
ptysie reparut.  (  Saignée  de  six  onces,  vésicaloire  à  une 
cuisse  ,  diète.  )  —  Le  crachement  de  sang  cessa  dans  la 
journée. 
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Jusqu'à  Goltc  (époque  la  poilrino  pcrculôe  avail  \n'é- 
senté  partout  sa  résonnancc  iinturellc;  le  bruit  respira- 
toire s'était  partout  entendu  d'une  manière  nette ,  excepté 
à  gauche  en  quelques  points  ,  où  l'on  entendait  un  m(;- 
lauge  de  rîxh  niuqucux  et  crépitant ,  résultat  probable 
delà  présence  de  quelques  p;'litcs  cavités  tuberculeuses. 
—  ]\Iais  le  1 7  ,  un  nouveau  phénomène  fixa  noire  atten- 
tion. Le  bruit  respitaloiro  ne  s'entendait  plus  h  gauche 
en  arrière ,  bien  que  dans  cette  même  étendue;  la  sojio- 
réité  delà  poitrine  fut  beaucoup  plus  graudo  qu'à  droite  , 
ce  qui  n'avait  pas  lieu  les  jours  précédons.  M.  Lerminior 
annonça  l'existence  lrès-pro])able  d'un  pucumo-thorax. 
t'n  simple  emphysème ,  en  effet,  n'aurait  pas  donné  lieu 
à  l'absence  de  la  respiration  dans  inie  aussi  grando 
étendue. 

Le  lendemain,  il  y  avait  aussi  sous  la  clavicule  gauche 
absence  complète  du  bruit  respiratoire,  et  en  mèuiî; 
temps  grande  sonorélté. 

Jusqu'au  28,  le  malade,  examiné  chaque  jour,  ne 
présenta  pas  de  changement  sous  le  rapport  de  la  pei-- 
cussion  et  de  l'auscultation.  La  dyspnée  était  toujours 
considérable,  la  toux  fréquente;  l'expectoration  fut  trois 
ou  quatre  fois  sanguinolente.  Une  douleur  obtuse  se  fai- 
sait sentir  de  temps  en  temps  au  niveau  du  sein  gauche. 
Des  sueurs  abondantes  avaient  lieu  chaque  nuit. 

Le  28,  en  percutant  la  poitrine,  le  malade  étant  assis 
sur  son  séant,  nous  reconnûmes  pour  la  première  fois 
l'existence  d'un  son  mat  h  gauche  en  arrière  ,  depuis  la 
partie  inférieure  de  l'omoplate  jusqu'à  la  base  du  thorax. 
En  exerçant  la  succussion  du  tronc ,  selon  la  méthode 
d'Hippocrale ,   on  entendit  d'une  manière  Irès-dislinclQ 
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lo  flot  d'un  Liquide  dans  le  colé  gauche  du  thorax.  Dès- 
lors  on  ne  douta  pas  qu'il  n'y  eut  dans  la  plèvre  gauche 
un  mélange  d'air  et  de  liquide. 

Dans  le  cours  du  mois  d'août,  l'augmentation  du  son 
mat,  le  léger  écartemcut  des  côtes  annoncèrent  les  pro- 
grès de  l'épanchement.  On  continua  h  entendre  le  flot 
du  liquide.  L'égophonie  ne  fut  jamais  sensible;  d'ail- 
leurs, état  général  de  moins  en  moins  satisfaisant;  alté- 
ration progressive  des  traits  de  la  face;  sueurs  très -abon- 
dantes, qu'on  chercha  vainement  h  modérer  par  l'em 
ploi  des  pilules  d'acétate  de  plomb;  diarrhée  depuis  le 
commencement  du  mois  d'août. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  ,  le  flot 
de  liquide  cessa  de  se  faire  entendre.  Le  son  était  très- 
inat  h  gauche,  tant  en  arrière  que  latéralement,  jusques 
un  peu  au-dessus  du  milieu  de  l'omoplate.  Plus  haut, 
tant  en  arrière  qu'en  avant ,  la  poitrine  résonnait ,  mais 
moins  bien  qu'à  droite.  A  celle  époque  nous  entendîmes 
en  arrière  une  résonnance  particulière  de  la  voix ,  qui  se 
rapprochait  de  l'égophonie. 

Le  lo  septembre,  les  idées  du  malade  devinrent  con- 
fuses; le  1 1  ,  il  délirait,  le  pouls  était  très-fréquent  et 
d'une  faiblesse  extrême.  —  Le  1 2  ,  les  quatre  membres 
étaient  aiissi  froids  que  si  le  malade  eût  cessé  de  vivre 
depuis  vingt-quatre  heures;  cependant  il  ne  succomba 
ijue  le  lendemain  matin.  —  Depuis  quelques  jours  la  pau- 
pière supérieure  droite  restait  abaissée  sur  l'œil  et  ne 
pouvait  être  relevée  par  la  volonté. 
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Ouverture  du  cadavre. 

Le  ihorax  paraissait  un  peu  plus  bouibé  à  gauche  qu'i» 
droite;  mesuré,  le  coté  gauche  fut  trouvé  en  cfist  plus 
large  de  cinq  lignes. 

Une  incision  légère  ayant  été  faite  à  un  des  espaces  in- 
tercostaux supérieurs  du  côté  gauche,  aucun  sifflement 
ne  se  fit  entendre,  aucune  huile  d'air  ne  s'échappa;  un 
litre  et  demi  environ  do  sérosité  citrhie,  mêlée  à  des  flo- 
cons albumincux,  remplissait  la  plèvre  gauche.  Les  deux 
surfaces  costale  et  pulmonaire  de  cette  membrane  étaient 
tapissées  par  des  concrétions  albumineuses,  étendues  en 
psoudo -membranes.  Des  adhérences  assez  solides  for- 
mant des  brides  longues  déplus  de  deux  pouces,  unissaient 
aux  cotes  le  sommet  du  poumon.  — Le  poumon,  qui 
était  fortement  comprimé ,  se  laissa  facilement  distendre 
par  l'air  qu'on  y  insufïla.  Il  contenait,  ainsi  que  le  droit, 
de  nombreux  tubercules  dont  plusieurs  étaient  ramollis. 
—  Plusieurs  ganglions  lymphatiques  tuberculeux  exis- 
taient dans  le  médiaslin  antérieur. —  Le  cœur  ne  présenta 
rien  de  remarquable.  —  La  muqueuse  gastrique  était 
blanche ,  d'épaisseur  et  de  consistance  ordinaires.  — 
Quelques  tubercules  crus  existaient  épars  sous  la  mu- 
(jueuse  intestinale.  Un  plus  grand  nombre  s'étaient  déjà 
ramollis  et  avaient  ulcéré  la  nmqueuse.  Les  ganglions  mé- 
sentériques  étaient  tuberculeux.  —  L'encéj.hale  et, ses 
enveloppes  étaient  remarquables  par  lein-  pâleur.  Une  as- 
sez grande  quantité  de  sérosité  limpide  existait  dans  les 
VfMilriculcs  latéraux. 
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Un  épanchcment  gazeux  avait-il  réellement  existé  dans 
la  plèvre  de  co  malade?  On  ne  peut  guères ,  ce  nous 
semble,  le  révoquer  en  doute.  C'est  par  l'existence  seule 
d'un  pneumo-lhorax  qu'on  peut  expliquer  plti.'^ieurs  des 
phénomènes  qui  se  manifestèrent  à  diverses  époques. 
Voici ,  selon  nous ,  comment  les  lésions  se  succédèreut  , 
et  par  quel  groupe  de  symptômes  chacr.ne  d'elles  fut  an- 
noncée. D'abord  l'apparition  du  point  de  côté  annonça  la 
coïncidence  d'une  inflammation  de  la  plèvre  avec  l'hé- 
moptysie. Cette  inflammation  ne  donna  lieu  dans  les  pre 
nners  temps  h  aucun  épanchement ,  ainsi  que  l'indiquait 
la  conservation  de  la  sonoréité  et  du  bruit  natin^el  d'ex- 
pansion pulmonaire.  Plus  tard  ce  bruit  cessa  tout-à-coup 
de  se  faire  entendre  dans  une  grande  étendue,  et  en 
même-temps  la  sonoréité  de  la  poitrine,  loin  de  diminuer, 
devint  plus  grande  que  du  eôlé  opposé;  l'existeuce  d'un 
épanchement  gazeux  dans  la  plèvre  déjà  enflammée  nous 
parut  dès-lors  évidente.  Plus  tard  encore  le  son  devint 
mat  intérieurement ,  et ,  en  exerçant  la  succussion  hippo- 
cratiqae ,  on  entendit  dans  le  côté  gauche  du  thorax  un 
flot  de  liquide.  Or,  un  tel  phénomène  ne  survient  que  là 
où  il  existe  un  mélange  d'air  et  de  liquide.  L'existence  dû 
pneumo-thorax  était  donc  rendue  encore  plus  manifeste 
par  ce  nouveau  signe;  mais  de  plus  il  annonçait,  ainsi  que 
le  son  mat,  un  commencement  d'épanchement  liquide 
dans  la  plèvre.  Ce  dernier  épanchement  augmenta  de  plus 
en  plus,  et  à  mesure  qu'il  devint  plus  abondant,  le  flot 
de  liquide  ne  se  fit  pltis  entendre.  Nous  pensâmes  dea- 
lers que  l'épnnchemeut  liquide  iwah  entièrement   rem-. 
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placé  l^épanchcuient  s;azeux,  soit  que  celui-ci  eût  été  ré- 
sorbé ,  soit  que  le  fluide  aériformc  ,  soumis  h  une  pression 
tle  plus  en  plus  ibrle  ,  se  l'Cil  dissous  dans  le  liquide.  En 
effet,  l'ouverture  du  cadavre  ne  fit  voir  autre  chose  dans 
la  plèvre  qu'une  collection  purulente  ordinaire.  On  se 
rappelle  que  dans  les  derniers  temps  la  respiration  s'en- 
tendait encore  un  peu  en  haut  en  arrière  ,  et  que  \h  aussi 
le  son  élait  moins  mat.  Dans  cet  espace,  le  poumon,  re- 
tenu près  des  côtes  par  de  longues  brides,  n'avait  pu  per- 
mettre qu'à  une  lame  assez  mince  de  liquide  de  s'interpo- 
ser entre  lui  et  les  parois  ihoracliiques. 

Dans  ce  cas  ,  la  nature  des  lésions  élait  si  clairement 
indiquée  par  la  nature  des  symptômes ,  que  l'ouverture 
du  cadavre,  faite  dans  le  but  de  vérifier  le  diagnostic, 
devenait  presque  superflue. 

Celle  observation  nous  offre  l'exemple  très- rare  d'un 
épanchement  de  gaz  dans  la  plèvre ,  sans  qu'il  y  ait  com- 
munication entre  la  cavité  de.  cette  membrane  et  l'exté- 
rieur. Ici  le  gaz  paraît  avoir  été  un  produit  de  l'exhalation 
de  la  membrane  séreuse.  Le  plus  souvent ,  au  contraire , 
le  pneumo  -  thorax  est  le  résultat  d'une  communica- 
tion qui  s'établit  médiatement  ou  immédiatement  entre 
les  bronches  et  la  cavité  de  la  plèvre..  C'est  ce  que  dé- 
montrent les  précieuses  observations  de  pneuuio-lhorax 
contenues  dans  l'ouvrage  de  Laënnec ,  et  celles  non 
moins  remarquables  que  vient  de  publier  récemment 
M,  le  docteur  Louis  (i)  ;  c'est  aussi  ce  que  prouvent  les 
faits  suivaus  (2). 


(1)  Arehives  i^incraks  (le  Mcilccinc ,  juillet  iSz'j. 
(a)  CoiniiitiniqiiOs   pa:  M.  lU yuaiid. 
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Dn  jeune  liomuie  de  vingt-  trois  ans  était  atteint  d'une 
phthisie  pulmonaire  au  dernier  degré,  lorsqu'il  entra  h  la 
Charité.  La  poitrine  percutée  était  d'une  sonoréité  remar- 
quable dans  les  deux  tiers  infériein-s  du  côté  gauche; 
dans  celle  n)éme  étendue  on  enlendait,  à  chaque  mou- 
vement inspiratoire ,  une  sorte  de  soufîle  sans  mélange 
d'aucun  râle ,  assez  analogue  au  bruit  que  l'on  produit 
en  souillant  dans  un  vase  de  métal.  On  annonça  l'exis- 
tence d'tni  épanchement  d'air  dans  la  plèvre  avec  fistule 
pulmonaire.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva,  en  ef- 
fet ,  le  poumon  gauche  refoulé  h  sa  partie  moyenne  vers 
la  colonne  vertébrale;  sa  surface  présentait  trois  larges 
ouvertures ,  par  lesquelles  la  cavité  de  la  plèvre  conuuu- 
niquait  avec  de  vastes  excavations  tiibercideuses  où  s'ou- 
vraient plusieurs  gros  tuyaux  bronchiques.  La  plèvre 
contenait  un  liquide  purulent ,  qui  n'était  pas  eu  quantité 
assez  grande  pour  remplir  tout  l'espace  vide  qui  existait 
entre  le  poumon  refoulé  et  les  côtes. 

L'n  homme  de  quarante  ans  environ  succomba  à  une 
phthisie  pulmonaire.  Au  moment  où  l'on  incisa  le  côté 
gauche  du  thorax  ,  un  fluide  aériforme  en  quantité  nota- 
ble s'en  échappa  avec  sililement  :  la  plèvre  de  ce  côté  , 
tapissée  de  fausses  membranes  ,  conlenait  une  demi-pinte 
environ  de  sérosité  verdâtre  et  spumeuse;  vers  la  partie 
postérieure  du  sommet  du  poumon  gauclie  existait  une 
petite  ouverture  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  exac- 
tement arrondie,  h  travers  laquelle  l'air  insulllé  par  la 
trachée-artère  s'échappait  en  bouiUoiinanl  à  la  surface  du 
liquide  qui  remplissait  la  plèvre.  Celle  ouverture  condui- 
sait dans  une  très- petite  cavité  tuberculeuse;  elle  seni- 
blall  être  le  résultat  d'une  simple  déchirure  du  lissu  pid- 
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monairs.    Les   deux   jjounions  conl(!iuiIenl  (railleurs  «le 
nombreux  tubercules. 

Un  h(mime  de  tlix-neul"  ans,  alleint  de  maladie  du 
C'Bur,  fut  pris  des  symptômes  d'une  pneumonie;  puis, 
dans  l'intervalle  d'une  visite  h  l'autre,  la  dyspnée  devint 
tout-à-coup  très-grande ,  et  il  succomba.  A  peine  eut-on 
commencé  ii  inciser  le  côté  droit  du  thorax,  (ju'un  fluide 
gazeux  s'en  échappa  avec  silllement.  La  cavité  de  la  plè- 
vre de  ce  côté  contenait  un  demi-litre  environ  de  sérosité 
verdàtre  et  spun)euse  ,  le  poimion  était  rei'oulé  vers  la 
colonne  vertébrale.  En  insuillant  de  l'air  à  travers  la  tra- 
chée artère  ,  on  le  vit  s'échapper  par  une  très-petite  ou- 
verture arrondie,  d'une  ligne  de  diamètre,  qui  existait 
vers  la  partie  inférieure  du  bord  antérieur  de  ce  poumon; 
cette  ouverture  faisait  coumiuniquer  la  plèvre  avec  une 
cavité  capable  de  loger  une  petite  noix,  et  qui  semblait 
être  le  résultat  du  ramollissement  d'un  tubercule;  mais  cr. 
qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  que  le  poumon  dioit 
ne  contenait  aucun  autre  tubercule  ,  et  que  le  gauche  en 
renfermait  à  peine  quatre  ou  cinq  h  l'état  miliaire. 
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XXXI V    OBSERVATION. 


Epancbement  pleurétique  avec  péricarrîlle  indoIenlR  et  développement 
de  tubercules. 


Un  charron,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  à  Paris  depuis 
quatre  mois ,  entra  à  l'Hôtel-Dieu  dans  le  courant  du 
mois  de  janvier  1822.  Il  avait  alors  une  vive  douleur 
dans  le  côté  gauche  du  thorax,  et  toussait  sans  cracher. 
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Il  resta  quinze  jours  h  l'IIôlcl  Dieu  et  en  sortît  totiRsnnt 
encore.  Entré  à  la  Cliarité  le  20  lévrier,  il  était  déjà  dans 
le  marasme.  La  respiration  n'était  que  médiocrement 
gênée  ,  le  décuLitus  avait  lieu  sur  le  dos.  La  poitrine 
percutée  rendait  un  son  trés-mat  dans  tout  le  côté  gau- 
che ,  depuis  le  milieu  de  la  fosse  sous-épineuse  de  l'omo- 
plate jusqu'aux  dernières  côtes  :  dans  toute  cette  éten- 
due, le  bruit  respiratoire  était  nul;  h  droite,  il  était 
généralement  fort  et  net,  mêlé  de  râle  sibilant  en  quelques 
points.  La  toux  était  fréquente,  l'expectoration  purement 
catarrhale ,  le  pouls  accéléré ,  sans  que  la  peau  fût  chaude; 
des  sueurs  avaient  lieu  chaque  nuit.  L'anorexie  était 
complète.  [Saignée  de  seize  onces,  boissons  émolUentes.) 
Le  sang  présenta  un  large  caillot ,  mou ,  sans  couenne. 

Les  quatre  jours  suivans  ,  le  pouls  perdit  sa  fréquence  : 
un  séton  fut  établi  sur  le  côté  gauche  du  thorax. 

Du  2G  février  au  8  mars,  aucun  changement  notable 
n'eut  lieu.  On  entendait  dans  la  fosse  sous-épineuse  gauche 
le  bruit  particulier  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom 
de  respiration  broncliique. 

Du  8  au  20  mars  ,  le  pouls  reprit  de  la  fréquence,  les 
sueurs  furent  suspendues,  les  urines  devinrent  rares; 
l'abdomen ,  complètement  indolent ,  prit  insensiblement 
un  plus  grand  volume,  et  bientôt  il  présenta  une  fluc- 
tuation manifeste.  Progrès  du  marasme  et  de  l'aflaiblis- 
sement.  (  Crèmes  de  riz  ,  bouillons.  ) 

Du  20  au  35  (  boissons  diurétiques  ).  Le  séton,  qui 
semblait  ne  produire  aucun  effet  avantageux,  et  dont  le 
malade  se  plaignait  beaucoup,  fut  supprimé;  on  le  rem- 
plaça par  deux  vésicaloires  aux  jambes. 

Le  29,   la  respiration  ,  assez  libre  jusqu'alors,  s'accé- 
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h'ra  ioiil-h-conp  (rime  manière  rcDiaiMiiiable.  Le  pouls 
était  beaucoup  plus  iVtMjiient  et  très-petit.  Les  traits  do 
la  i'ace  exprimaient  l'anxiété  la  plus  vivo.  Le  malade  n'ac- 
cusait aucune  douleur.  Le  5o,  dyspnée  extrême.  (  Large 
vcsicatoh'c  sur  la  poitrine.  ) 

1"  avril  :  lo  malade  avait  p:issé  la  nuit  à  demi  assis 
dans  son  lit;  h  la  visite  ,  il  était  couché  sur  le  côté  droit. 
La  dyspûée  était  portée  au  plus  haut  degré.  Une  sueur 
a])ondante  s'écoulait  du  front  et  des  joues,  qui  étaient 
paies  et  profondément  excavées.  Les  extrémités  étaient 
fioides.  Je  pouls  se  sentait  à  peine.  Le  malade  poussait 
des  cris  plaintifs.  II  succomba  dans  la  journée» 

Ouverture  du  cadavre, 

L'épanchement  dont  la  plèvre  gauche  était  le  siège  , 
avait  refoulé  le  poumon  jusqu'au  niveau  de  la  quatrième 
côte.  Une  foule  de  brides  épaiss'îs ,  s'enlrecroisant  en 
divers  sens,  partageaient  la  cavité  de  la  plèvre  en  plu- 
sieurs loges ,  qui  communiquaient  toutes  les  unes  avec 
les  autres.  Le  liquide  qu'elles  contenaient  présentait, 
par  sa  couleur,  par  sa  consistance,  en  un  mot,  par  l'en- 
semble de  toutes  ses  propriétés  physiques,  une  exacte 
ressemblance  avec  de  la  gelée  de  viande  qui  se  liquéfie 
par  la  chaleur  :  h  ce  liquide  particulier  étaient  mêlés  en 
petite  quantité  les  flocons  albumineux  ordinaires  des 
épanchemens  pleurétiques.  Les  plèvres  costale  et  pul- 
monaire étaient  tapissées  par  des  fausses  membranes  peu 
épaisses ,  dans  lesquelles  s'étaient  développés  de  nom- 
breux tubercules. 

La  Hirface  externe  du  poumon  gauche  présentait  vers 
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sa  partie  moyenne  une  Jai<;e  laclie  blanche.  Eu  incisant 
sur  cette  tache ,  on  découvrit  une  énorme  masse  tuber- 
culeuse ,  ayant  h-peu-près  le  volume  d'une  grosse  orange, 
encore  dure ,  et  sillonnée  par  quelques  stries  noirâtres. 
Cette  masse  ressemblait  beaucoup  aux  gros  tubercules 
du  foie;  autour  d'elle  ,  le  tissu  pulmonaire  était  sain. Les 
ganglions  bronchiques ,  très-développés ,  étaient  tuber- 
culeux; des  masses  également  tuberculeuses  remplissaient 
le  médiaslin  antérieur ,  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  la  plèvre  au  péricarde. 

Le  péricarde  était  distendu  par  une  grande  quantité 
de  liquide  rougeâtre  ,  au  milieu  duquel  nageaient  quel- 
ques flocons  albumineux;  des  fausses  membranes  très- 
molles  revêtaient  sa  face   libre.  Le  cœur  ,  sain  ,  conte 
nait  des  caillots  de  sang  noir. 

Une  quantité  notable  de  sérosité  cîtrine  était  épanchée 
dans  le  péritoine.  Des  tubercules  miliaires  existaient  en 
grand  nombre  dans  l'épaisseur  des  lames  du  grand  épi- 
ploon  ,  ainsi  que  dans  les  fausses  membranes  qui  tapis- 
saient la  portion  du  péritoine  dont  les  deux  faces  du  foie 
sont  couvertes. 

La  partie  antérieure  de  la  face  supérieure  de  l'hémi- 
sphère gauche  du  cerveau  présentait,  non  loin  delà  grande 
scissure  interlobaire ,  une  granulation  jaunâtre ,  du  vo- 
lume d'un  gros  pois  ,  implanté  dans  la  substance  céré- 
brale, et  faisant  à  sa  surface  une  saillie  d'une  h  deux 
lignes  :  pressée  entre  les  doigts ,  elle  avait  une  consis- 
tance osseuse.  Les  ventricules  latéraux  contenaient  une 
petite  quantité  de  sérosité  limpide. 
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\c\ ,   la  pleurésie  fut    la   maladie  primitive;    elle   fut 
^Vailleurs  annoncée  par  ses  symptômes  ordinaires.  Lors- 
qu'elle était  déjà  passée  à  l'état  chronique,  le  péritoine 
s'enllamma  sans  que  cette  phlcgmasic  fût  annoncée  par 
aucune  douleur;  mais  alors  la  fièvre  reparut.  Enfin, dans 
les  derniers  temps  ,  l'augmentation  subite  de  la  dyspnée 
sembla  se  rattacher  à   l'invasion  de  la  péricardite  ,  qui , 
non  plus  que  la  péritonite,  ne  fut  annoncée  par  aucune 
douleur.  D'ailleurs  ,  des  tubercules  existaient   \h  cù  l'in- 
flammation  s'était    montrée    à  l'état   chronique ,  savoir 
dans  îa  plèvre  et  dans  ie  péritoine;  mais  il  y   en    avait 
dans  d'autres  parties,  où,  h  notre  connaissance  du  moins, 
ancime  inflammation  n'avait  préexisté  à  leur  formation  , 
savoir  ,  dans  le  poumon  du  côté  opposé   h  la   pleurésie  , 
dans  les   ganglions  bronchiques,  dans  le  médiastin  anté- 
rieur, Qu'cst-il  besoin  de  dire  que  cette  diathèse  tuber- 
culeuse dut  puissamment  conlrlLucr  h  produire  l'état  do 
marasme? 

Nous  noterons  l'aspect  particulier  du  liquide  qui  rem  - 
plissait  la  plèvre,  ainsi  que  les  brides  nombreuses  qui 
pr.r  leur  entrecroisement  formaient  des  loges  incom: 
plètes.  Nous  ferons  aussi  remarquer ,  comme  un  cas 
assez  'rare  ,  la  disposition  de  la  masse  tuberculeuse  unique 
qui  existait  dans  le  poumon  droit;  enfin  nous  rappelKj- 
rons  la  petite  granulation  osseuse  implantée  dnns  la  sub- 
stance cérébrale  ,  et   dont    aucun   symptôme   no    révéla 

l'existence. 

-;).;;■:-;,.-...     . 

II.  oti 
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XXXV    OBSERVATION. 


Fleiirésie   et  péritonite    chroniques ,   tubercules  dans   les   fausses 
membranes. 


Un  commissionnaire  ,  âgé  fie  dix -neuf  ans ,  Savoyard , 
à  Paris  depuis  un  an  ,  fut  atteint ,  dans  le  courant  du  mois 
de  mai  i8ai  ,  d'une  bronchite,  pendant  le  cours  de  la- 
quelle il  cracha  un  peu  de  sang.  Vers  la  fm  du  mois  de 
juin  la  bronchite  était  moins  intense;  mais  le  malade 
avait  l'haleine  courte ,  il  ressentait  de  temps  en  temps 
des  douleurs  passagères  dans  les  deux  côtés  de  la  poi- 
trine, jamais  dans  l'abdomen.  Vers  le  commencement 
du  mois  de  novembre  il  s'aperçut  que  son  ventre  avait 
acquis  un  volume  inaccoutumé;  et,  comme  il  sentait 
ses  forces  considérablement  diminuées  ,  il  se  détermina  à 
entrer  à  l'hôpital  ;  il  présenta  l'état  suivant  : 

Face  pâle ,  émaciation  considérable  des  membres  ; 
l'abdomen  est  tuméfié,  tendu;  les  circonvolutions  intes- 
tinales se  dessinent  à  travers  ses  parois  amincies.  On  n'y 
reconnaît  point  de  fluctuation.  La  pression  des  hypochon- 
dres  ne  détermine  qu'une  douleur  obscure;  partout 
ailleurs  la  douleur  est  nulle.  Le  malade  vomit  de  temps 
en  temps ,  la  langue  est  humide  et  blanchâtre ,  les  selles 
ordinaires.  D'après  ces  signes ,  on  ne  pouvait  révoquer 
en  doute  l'existence  d'une  inflammation  chronique  du 
péritoine;  mais  bientôt  on  acquit  la  certitude  que  la 
membrane  séreuse  pulmonaire  n'était  pas  moins  grave- 
ment affectée:  son  mat  en  arrière  des  deux  côtés ,  depuis 
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le  milieu  de  la  fosse  sous-épineusc  jusqu'à  la  base  du 
thorax.  Dans  celte  même  étendue ,  bruit  respiratoire 
très-faible ,  sans  mélange  de  râle.  Inspirations  courtes  et 
rapprochées  ,  parole  un  peu  haletante  ,  toux  rare  ,  ex- 
pectoration catarrhale  ,  décubitus  indifférent  ,  mais  ayant 
lieu  le  plus  habituellement  sur  le  dos.  —  Ainsi  ,  en  même 
temps  que  la  péritonite ,  il  existait  chez  ce  malade  un 
double  épanchement  pleurétique.  Une  affection  aussi 
ojrave  ,  aussi  étendue  ,  s'était  formée  ,  s'était  accrue ,  sans 
que  l'individu  qui  en  était  atteint  se  sentît  assez  ma- 
lade pour  suspendre  même  ses  occupations  habituelles. 
• —  Les  battemens  du  cœur  s'entendaient  sans  impulsion 
et  avec  de  fréquentes  intermittences  à  la  région  précor- 
diale ,  au-dessous  de  la  clavicule  gauche ,  et  dans  toute 
rétendue  du  sternum.  Le  pouls  était  faible  ,  lent ,  inter- 
mittent ,  la  peau  sèche  et  sans  chaleur.  Le  malade  uri- 
nait peu  ;  il  suait  quelquefois  la  nuit.  (  Quinze  sangsues 
à  L'anus ,  tisane  de  chiendent  nitrée.  )  —  Les  jours  sui- 
vans,  même  état. — [Douze  grains  de  calomélas  et  dix- 
huit  grains  de  savon  pour  six  pilules ,  frictions  sur  les 
membres  avi"  l'alcohol  camphré  et  la  teinture  de  digi- 
tale. )  —  Quatre  à  cinq  selles  en  vingt-quatre  heures  ; 
urine  plus  abondante. 

Quinze  jours  environ  après  l'entrée  du  malade,  l'ab- 
domen prit  un  plus  grand  volume,  et  la  fluctuation  y 
devint  évidente.  On  remarqua  que  le  côté  gauche  du 
thorax  était  devenu  plus  ample  que  le  droit;  les  espaces 
intercostaux  de  ce  même  côté  étaient  agrandis  et  bombés; 
la  faiblesse  augmentait ,  les  traits  de  la  face  s'altéraient 
sensiblement  ;  cependant  le  liquide  épanché  dans  le  pé- 
ritoine parut  se  résorber  ,  l'abdomen  s'affaissa ,  et  l'on 

3G* 
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sentit  de  nouveau ,  à  travers  ses  parois ,  les  circonvolu- 
tions intestinales.  (  Vtsicatoircs  aux  extrémités  infé- 
rieures. ) 

Vers  la  fm  du  mois  de  décembre  l'épanchement  du 
côté  gauche  diminua  ;  les  espaces  intercostaux  se  rap- 
prochèrent ,  et  ce  côté  du  thorax  reprit  ses  dimensions 
ordinaires.  Mais  bientôt  une  diarrhée  très-abondante 
survint.  (  Décoction  blanche  de  Sydenhani ,  lavcniens 
éftwillens.  )  —  En  même  temps,  sueurs  très-copieuses, 
prostration  de  plus  en  plus  grande ,  extrême  faiblesse  du 
pouls.  (  Potion  éthérée  avec  le  sirop  de  quinquina  :  vin 
£  année;  frictions  avec  l'ammoniaque  liquida  et  la 
teinture  de  cantharides.  ) 

Dans  le  mois  de  janvier  ,  la  peau  se  couvrit  de  nom- 
breuses taches  scorbutiques,  la  face  prit  un  aspect  ca- 
davéreux, les  yeux  se  couvrirent  d'un  nuage ,  les  extré- 
mités se  refroidirent,  et  le  maladç  s'éteignit  saiis.agoniç, 
ayant  toute  sa  connaissance.      -m-V)  jjU  •  î^vm'î  .kmhv'.  . 

Ouverture  du  cadavre. 

Degré  avancé  du  marasme ,  nombreuses  taches  scor- 
butiques sur  la  poitrine  et  les  membres.  !.•  om'iw 

Le  poumon  gauche ,  vide  d'air  ,  et  contenant  quelques 
tubercules  au  milieu  d'un  tissu  très-sain  ,  n'occupe  que 
l'espace  compris  entre  la  première  côte  et  la  quatrième. 
Plus  bas  existe  une  vaste  poche  que  remplit  une  sérosité 
citrine ,  sans  mélange  de  flocons  albumineux ,  mais  que 
traversent  des  brides  nombreuses,  rouges,  très-molles, 
très-facilement  déchirables  ,  et  s'entrecroisant  de  manière 
à  laisser  entr'elles  des  espaces  de  forme  et  de  grandeur 
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variables.  Les  parois  de  celte  cavité  étaient  tapissées  par 
des  fausses  membranes  épaisses  ipic  parsemaient  beau 
coup  de  tubercules. 

Du  côté  droit ,  la  plèvre  costale  est  séparée  de  la  plèvre 
pulmonaire  par  des  paquets  de  pseudo-membranes  roulées 
sur  elles-mêmes ,  et  q'ii,  par  leur  aspect  gélatiniforme, 
ressemblent  assez  aux  membranes  qui  constituent  les 
parois  des  poches  hydaliques.  Près  du  diaphragme,  ces 
fausses  membranes  circonscrivent  une  petite  cavité ,  à 
peine  capable  d'admettre  une  orange ,  et  que  remplit  une 
sérosité  limpide  et  incolore.  —  Le  poumon  de  ce  côté 
est  sain. 

Le  cœur  est  dans  son  état  physiologique;  un  peu  de 
sérosité  limpide  existe  dans  le  péricarde. 

Les  parois  abdominales  adhèrent  Intimement  aux  in- 
testins. Ces  derniers  sont  soudés  de  manière  à  ne  plus 
former  qu'une  seule  masse  inextricable.  Les  fausses  raem 
brancs  qui  les  unissent  et  les  recouvrent,  sont  parsemées 
de  nombreux  tubercules ,  dont  la  couleur  blanche  ressort 
au  milieu  de  la  teinte  ardoisée  des  pseudo-membranes. 

La  muqueuse  gastrique»  d'un  blanc  grisâtre  ,  est  d'é- 
paisseur et  de  consistance  ordinaires  ;  tubercules  multi- 
pliés sous  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle,  qui  est  pâle, 
ainsi  que  celle  du  gros  intestin. 

Cerveau  sain ,  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien  infdtré 
d'une  quantité  notable  de  sérosité. 


Rien  n'est  plus  remarquable  sans  doute  que  la  ma- 
nière sourde  dont  débuta  chez  ce  malade  la  double  phle»-- 
masie  de  la   plèvre  et  du  péritoine.   Lorsqu'il  enlra  à   la 
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Charilé ,  les  deux  côtés  du  thorax  étaient  le  siège  d'un 
épanchement;   un   liquide  purulent   avec   formation   de 
pseudo-membranes  existait  aussi  dans  l'abdomen;  et  ce- 
pendant,  jusqu'à  l'époque  de  son  entrée,  le  malade  avait 
eu  la  force  de  passer  toutes  ses  journées  au   coin  des 
rues  et  de  continuer  ses  pénibles  occupations.  L'invasion 
de  la  pleurésie  n'avait  été  annoncée  que  par  des  douleurs 
vagues  ,  fugitives;  une  légère  dyspnée  était  le  seul  symp- 
tôme morbide,  appréciable  pour  le  malade,  auquel  l'é- 
panchement  avait  donné  lieu.  Quant  h  la  péritonite,  elle 
avait  pris  naissance  et  s'était  accrue,  sans  produire  jamais 
la  moindre  sensibilité  abdominale.  —  Pendant  le  séjour 
du  malade  à  la  Charité,  l'épanchemsnt  péritonéal  se  ré- 
sorba ,  mais  l'inflammation  même  du  péritoine  ne  cessa 
pas.  La  collection  purulente  de  la  plèvre  droite  diminua 
notablement;  la  collection  de  la  plèvre  gauche  augmenta 
d'abord  au  point  de  distendre  les  espaces  intercostaux  , 
puis  elie  diminua  aussi.  On  put  alors  concevoir  momen- 
tanément quelque  espoir  de  guérison.  Mais  bientôt  la  nu- 
trition s'altéra  de  plus  en  plus ,   le  marasme  devint  ef- 
frayant ef  la  mort  survint ,  causée  surtout  par  le  tra- 
vail actif  de  tuberculisation  dont  les  poumons,  la  plèvre, 
le  péritoine  et  le  canal  intestinal  étaient  le  siège. 
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XXXVr    OBSERVATION. 

Rbuuialisme  aigu  ,  suivi  d'nn  épanchenient  pletnétique  qui  s'ouvre 
à-Ia-fois  dans  les  bronches  et  à  travers  les  parois  thoracliiques.  Abcès 
phlegmoneux  des  membres.  Péritonite. 

Un  bonnetier  ,  âgé  de  quarante  ans,  avait  depuis  quinze 
jours  un  rhumatisme  articulaire  aigu,  lorsqu'il  entra  h  la 
Charité.  La  douleur  était  alors  fixée  sur  les  deux  genoux 
et  sur  le  poignet  gauche.  Deux  saignées  ,  successivement 
pratiquées  aux  deux  bras  ,  furent  suivies  l'une  et  l'autre 
de  la  formation  rapide  d'un  abcès  sous-cutané  ,  avec  dou- 
leur et  rougeur  de  la  peau.  Cependant  le  rhumatisme 
disparut ,  mais  en  même-temps  une  vive  douleur  se  ma- 
nifesta au-dessous  du  sein  droit.  (  Trente  sangsues  sur 
ce  point.  )  —  Le  lendemain  cette  douleur  était  beaucoup 
moindre;  mais  la  respiration  était  très-gênée,  et  le  son 
était  devenu  mat  dans  la  plus  grande  partie  du  côté  droit 
du  thorax.  Le  bruit  d'expansion  pulmonaire  qui ,  la  veille 
encore,  était  net  et  fort,  avait  été  remplacé  par  une 
sorte  de  souffle  très-prononcé.  {Respiration  bronchique.) 
La  voix  offrait  dans  tout  ce  côté  une  résonnance  particu- 
lière. L'expectoration  était  catarrhale.  L'existence  d'un 
épanchement  pleurétique  ne  parut  pas  douteuse.  Le  ma- 
lade ne  voulut  pas  permettre  qu'on  le  saignât  de  nou- 
veau ,  à  cause  des  abcès  qui  avaient  suivi  les  deux  sai- 
gnées précédentes.  (  Trente  sangsues  sur  le  côté  droit, 
et  le  soir  deux  vcsicatotres  aux  jambes.  ) 

Le  lendemain,   2  mars,  même  élat.  Le  5  ,  ou  remar- 
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qua  eu  dehors  du  sein  dvoh  un  empâteincnl  mal  circons- 
crit des  té|z;umens ,  avec  douleur,  rougeur  et  chaleur. 
[Cataplasmes  émoUîens.)  Le  4>  le  malade,  dont  les  cra- 
chais n'avaient  présenté  jusqu'alors  aucun  caractère  , 
avait  expectoré  tout-à-coup  pendant  la  nuit  une  grande 
quantité  d'un  liquide  purulent,  inodore,  s'écoulant  en 
une  nappe  uniforme.  On  soupçonna  l'établissement  d'une 
communication  entre  l'épanchement  et  une  bronche.  Le 
malade  accusait  de  la  douleur  dans  la  cuisse  gauche  ,• 
elle  était,  en  effet,  rouge  et  tuméliée. 

Le  5,  fluctuation  obscure  en  divers  points  des  tégumens 
du  côté  droit  du  thorax;  même  expectoration;  persis- 
tance de  la  douleur  et  de  la  tuméfaction  de  la  cuisse 
gauche,  et  de  plus  abdomen  tendu  et  très-sensible  à  la 
pression.  D'ailleurs  ,  altération  profonde  des  traits  de  la 
face ,  d'où  s'écoule  une  sueur  froide  et  visqueuse  ;  œil 
éteint.  Pouls  misérable,  très-fréquent.  Au  milieu  d'uny 
aussi  effroyable  complication  de  lésions ,  quelle  ressource 
pouvait  offrir  la  thérapeutique  ?  La  mort  eut  Heu  la  nuit 
suivante. 

Ouverture  du  cadavre. 

Une  énorme  quantité  de  liquide,  semblable  à  du  pus 
phlegmoneux  ,  remplissait  la  cavité  de  la  plèvre  droite , 
et  avait  refoulé  le  poumon  vûrs  la  colonne  vertébrale.  A 
la  surface  externe  de  ce  poumon  ,  non  loin  de  la  scissure 
intcrlobaire ,  existait  mie  ouverture  qui  établissait  une 
communication  directe  enlre  la  cavité  de  la  plèvre  et  les 
bronches;  cette  ouverture  elle-même  était  formée  aux 
dépens    d'un    gros   luyau   bronchique    dont    les    parois. 
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avaient  suLi  une  solution  «le  continuiu';  :  ce  tuyau  était 
très-près  de  la  bronche  principale  du  poumon.  Entre  la 
cinquième  et  la  sixième  côte,  se  montrait  une  autre 
ouverture  ,  pratiquée  à  travers  les  muscles  intercostaux  , 
dont  les  fibres  étaient  séparées  et  infiltrées  de  pus,  très- 
molles  et  comme  irrégidièrement  déchirées.  Par  celte 
ouverture ,  le  liquide  contenu  dans  la  plèvre  s!était  frayé 
un  passage  jusque  dans  l'épaisseur  des  muscles  qui  recou- 
vrent les  parois  thorachiqucs  ;  lo  pus  avait  fusé  entre 
leurs  diverses  couches  jusqu'au-devant  de  la  fosse  sous- 
scapulaire  de  l'omoplate. 

Un  pus  aussi  épais  que  celui  de  la  plèvre  était  épanché 
dans  le  péritoine ,  que  des  concrétions  albumineuses  cou- 
vraient en  divers  points. 

Les  deux  avant-bras  et  la  cuisse  gauche  présentaient 
sous  la  peau  et  entre  leurs  muscles  une  infiltration  séroso- 
purulente,  et  de  plus  cinq  ou  six  endroits  où  le  pus  était 
déj^  bien  formé  et  réuni  en  vastes  foyers  avec  ramollis- 
sement pultacé  des  fibres  musculaires  environnantes. 


Nous  avons  vu  rarement  des  phénomènes  morbides 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  se  succéder  chaque  jour 
avec  une  aussi  effroyable  rapidité.  A  peine  une  inflamma- 
tion était-elle  née,  que  tout-à-coup  elle  se  terminait  par 
une  abondante  suppuration  :  en  vertu  d'une  bien  remar- 
quable prédisposition ,  l'irritation  légère  produite  deux 
fois  par  la  piqûre  de  la  lancette  détermina  deux  fois  la 
formation  d'un  abcès  ;  presque  en  même  temps  d'énormes 
collections  purulentes  se  manifestèrent  dans  la  plèvre , 
dans  le  périloin;" ,  dans  tcute  rélcndiic  de  la  cuisse  gau 
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che.  Remarquons  encore  que  ,  dans  ce  cas ,  comme  daus 
plusieurs  de  ceu\  que  nous  avons  déjà  cités ,  un  rhuma- 
tisme aigu  précéda  la  pleurésie ,  et  qu'il  disparut  en  même 
temps  que  celle-ci  se  montra.  L'inflammation  de  la  plèvre 
était  encore  très  récente ,  lorsque  le  pus  qu'elle  avait 
produit  se  fit  jour  h-la-fois  et  à  travers  les  bronches  et  à 
travers  un  espace  intercostal.  Lorsqu'on  observe  un  pa- 
reil phénomène ,  ce  n'est  guère  que  dans  les  cas  où  la 
pleurésie  est  chronique.  Bien  qu'une  large  communica- 
tion existât  entre  la  plèvre  et  les  bronches ,  les  crachats 
restèrent  inodores.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  pénétrer  que 
très-peu  d'air  dans  la  cavité  de  la  plèvre ,  parce  qu'elle 
était  entièrement  pleine  de  liquide  ,  qui  semblait  se  refor- 
mer à  mesure  qu'il  s'écoulait  à  travers  les  bronchss. 


CHAPITRE  VL 


RÉSUMÉ , 


UISTOIRE    GÉNÉRALE    «E    LA    PLEURÉSIE. 

246.  Nous  suivrons  dans  ce  résumé  la  même  marche 
que  nous  avons  déjà  adoptée  en  traitant  de  la  pneumonie. 
Ainsi  ,  nous  exposerons  d'abord  les  caractères  anatomi- 
ques  de  l'inflammation  de  la  plèvre:  nous  parlerons  en- 
suite des  causes  de  la  pleurésie ,  de  ses  symptômes ,  de  sa 
marche,  de  ses  variétés  ,  etc. 
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247-  La  plèvre  frappée  de  plilegmasie  présente  :  1°.  des 
altérations  de  tissu;  2°.  des  altérations  de  sécrétion.  En 
outre,  le  poumon,  comprimé, déplacé  par  l'épanchemcnt, 
offre  des  variétés  de  forme,  de  volume,  de  situation  et 
de  rapports ,  qu'il  importe  de  connaître. 

Lorsqu'on  introduit  un  corps  étranger  dans  la  plèvre 
d'un  animal ,  ou  qu'on  y  injecte  un  liquide  médiocrement 
irritant ,  et  qu'on  examine  la  plèvre  peu  de  temps  après , 
on  la  trouve  rouge  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande  ;  mais  un  examen  attentif  fait  bientôt  reconnaître 
que  cette  rougeur  est  uniquement  due  à  l'injection  plus 
ou  moins  vive  des  vaisseaux  qui  rampent  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-séreux  :  la  membrane  elle-même  a  con- 
servé sa  transparence ,  et  aucun  vaisseau  rouge  ne  s'y 
ramifie.  Les  mêmes  phénomènes  peuvent  s'observer  chez 
les  hommes  qui ,  atteints  d'une  pleurésie  légère ,  succom- 
bent à  une  autre  maladie.  L'inflammation  est-elle  plus 
intense?  La  membrane  séreuse  elle-même  présente  alors 
des  vaisseaux  plus  ou  moins  nombreux  remplis  de  sang  : 
tantôt  ces  vaisseaux ,  peu  multipliés ,  laissent  entr'eux 
de  grands  intervalles  ,  et  ils  troublent  à  peine  la  trans- 
parence de  la  membrane  ;  tantôt  leur  nombre  est  plus 
considérable ,  ils  s'agglomèrent ,  s'anastomosent  de  mille 
façons ,  et  de  manière  à  produire  de  simples  points ,  de 
longues  stries ,  de  larges  plaques ,  des  bandes  plus  ou 
moins  sinueuses  ,  enfin  une  teinte  rouge  uniforme  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  :  ce  dernier  cas  est 
très-rare.  Nous  conservons  desséchées  des  portions  de 
plèvres  qui  présentent  ces  différens  degrés  d'injection 
vasculaire.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  ces  diverses 
nuances  de  rougeur  inflamcpatoire  avec  le  produit  d'une 
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simple  ecchymose  :  quelquefois  ,  en  effel  ,  à  la  suite  des 
maladies  clironiques  ou  de  certaines  fièvres  graves ,  des 
épanchemens  de  sang  purement  passifs  s'opèrent  à  la 
surface  externe  de  la  plèvre  et  du  péritoine,  comme  ils 
se  forment  sous  les  membranes  muqueuses  et  sous  la 
peau.  Un  examen  un  peu  attentif  suffira  pour  distinguer 
ces  ecchymoses  d'une  injection  inflammatoire. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  la  plèvre ,  rouge 
ou  blanche ,  opaque  ou  transparente ,  n'augmente  pas 
d'épaisseur;  ce  n'est  que  très-rarement  que  nous  l'avons 
trouvée  véritablement  épaissie.  Les  auteurs  qui  ont  parlé 
d'?  répai?:f!ssoment  des  membranes  séreuses  comme  d'un 
phénomène  pathologique  fort  commun  ,  ont  évidemment 
confondu  la  séreuse  elle-même  avec  les  fausses  membranes 
qui  la  recouvraient. 

Le  péritoine  enflammé  perd  souvent  une  grande  partie 
de  sa  consistance  ;  il  se  ramollit  et  s'ulcère.  Nous  n'avons 
observé  rien  de  semblable  pour  la  plèvre.  Quelquefois 
nous  l'avons  vue  se  détacher  de  la  surface  pulmonaire 
avec  une  bien  plus  grande  facilité  que  dans  l'état  sain , 
comme  si  le  tissu  cellulaire  très-fin  qui  l'unit  aux  pou- 
mons avait  participé  à  l'inflammation  et  était  devenu 
friable.  C'est  ainsi  que  dans  l'enlérile ,  lorsque  la  phleg- 
masie  s'est  propagée  au  tissu  lamineux  subjacent  h  la  mu- 
queuse ,  celle  ci  peut  être  enlevée,  sans  se  déchirer,  dans 
une  très-grande  étendue. 

Les  altérations  de  sécrétion  offertes  par  la  plèvre  en- 
flammée sont  plus  nombreuses ,  plus  v^ariées  que  ses  al- 
térations de  tissu  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'est  que  dans  plusieurs  cas  où  ces  altérations  de  sécrétion 
sont  le  phis  piononcécs,  la  membrane  ne  présente  dans 
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sa  lextiire  aucun  changement  appréciable.  Le  lujuitlc  sé- 
reux, exhalé  par  la  plèvre  dans  l'état  sain  ,  se  trouve  mo- 
difié sous  le  double  rapport  de  sa  quantité  et  de  ses  qua- 
htés. 

Sa  quantité  peut  varier  depuis  moins  d'une  once  jusqu'à 
plusieurs  pintes.  Lorsque  cette  quantité  est  très-considé- 
rable ,  non  seulement  le  poumon  refoulé  est  réduit  à  oc- 
cuper le  plus  petit  espace  possible,  mais  encore  le  dia- 
phragme est  fortement  repoussé  en  bas ,  d'où  résulte  la 
saillie  plus  considérable  des  viscères  abdominaux ,  et  sur- 
tout du  foie  à  droite,  de  la  rate  à  gauche.  Stoll  dit  avoir  vu, 
dans  un  cas  de  ce  genre  ,  le  diaphragme  tellement  abaissé 
par  une  collection  delà  plèvre,  qu'il  en  résultait  une  tu- 
tnfeurtrès-sônsiblcdans  l'hypochondre.Les  côtes  sont  écar,- 
técs,  les  espaces  intercostaux  agrandis  et  fortement  bom^ 
bés  en  dehors;  les  médiastins  subissent  aussi  un  peu  dé 
déplacement ,  et  sont  déviés  du  côté  opposé  à  celui  où 
existe  l'épanchement.  Enfin,  dans  des  cas  où  la  pl^^vre 
gauche  était  le  siège  de  la  collection ,  on  a  vu  le  coQur 
lui-même  perdre  sa  situation  accoutumée  ,  être  reporté, m 
droite,  et  sa  pointe  se  rapprocher  tellement  du  sternum, 
que  pendant  la  vie  ses  battemens  ne  s'entendaient  plus  quq 
derrière  cet  os  et  dans  la  partie  droite  du  thorax.  Nou^ 
n'avons  eu  oecasiau  d'observer  qu'un  seul  cas  de  ce 
genre. 

Le  liquide  exhalé  par  la  plèvre  enflammée  présente  une 
foule  de  variétés;  nous  allons  rappeler  ici  les  princi- 
pales. ■'  > 
Il  est  des  cas  où  l'on  ne  trouve  dans  la  plèvre  qu'une 
sérosité  incolore  ou  citrine ,  parfaitement  limpide  et 
transparente.   La  rougeur  légère  de  la  séreuse,  le  petit 
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nombre  de  concrt^tions  membranifortnes  qui  la  tapissent 
sont  alors  les  seuls  signes ,  souvent  très-peu  apparens  , 
à  l'aide  desquels  peut  être  constatée  l'inflammation  dont 
l'existence  avait  été  annoncée  pendant  la  vie  par  des 
symptômes  non  équivoques.  D'autres  fois  ,  et  ce  cas  est 
plus  commun  que  le  précédent ,  au  milieu  du  liquide 
qui  conserve  toujours  sa  limpidité  ,  nagent  quelques  flo- 
cons albumineux  dont  la  plus  grande  partie  se  précipite 
au  fond.  Le  plus  souvent  ces  flocons  albumineux,  plus 
abondans  ,  tendent  à  se  dissoudre  dans  la  sérosité ,  et  en 
troublent  la  transparence.  Chez  d'autres  individus  on 
trouve  un  liquide  décidément  trouble ,  jaune  ,  vert ,  brun 
ou  grisâtre,  quelquefois  très-épais  et  comme  bourbeux. 
Enfin ,  après  plusieurs  états  intermédiaires ,  ce  liquide 
se  présente  sous  forme  d'un  véritable  pus  ,  tel  qu'il  existe 
dans  un  abcès  pMegmoneux.  Dans  quelques  cas  plus 
rares ,  la  plèvre  est  remplie  par  un  liquide  particulier , 
qui  n'est  ni  de  la  sérosité  ni  du  pus;  ce  liquide,  ordinai- 
rement renfermé  dans  des  loges  formées  par  des  fausses 
membranes  ,  ressemble  soit  à  de  la  gelée  de  viande  demi- 
liquéfiée ,  soit  à  du  miel ,  ou  mieux  encore  à  la  matière 
contenue  dans  les  tumeurs  externes  connues  sous  le  nom 
de  mèlicéris.  Du  sang  peut  aussi  être  épanché  dans  la 
plèvre  enflammée;  mais  tantôt  la  couleur  rouge  du  li- 
quide est  tellement  faible,  qu'il  semble  que  ce  ne  soit 
que  de  la  sérosité  mêlée  à  une  faible  quantité  de  la  ma- 
tière colorante  du  sang.  Tantôt ,  au  contraire  ,  on  trouve 
la  plèvre  r3mplie  d'un  liquide  tout-à-fait  semblable  au 
sang  qui  vient  de  s'échapper  d'une  veine;  de  véritables 
caillots  fibrineux  ,  encore  unis  à  la  matière  colorante  du 
sang  ,  ou  privés  de  cette  matière  ,  sont  amassés  vers  la 
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partie  la  plus  déclive  de  la  cavité  de  la  plèvre.  On  ne  peut 
douter,  dans  ce  cas  ,  que  du  sang  en  nature  n'ait  été  vé- 
ritablement exhalé  par  cette  membrane.  Le  péritoine 
frappé  de  phlegmasie  nous  offre  aussi  d'assez  fréquens 
exemples  d'une  pareille  exhalation  sanguine. 

Les  différons  liquides  épanches  dans  la  plèvre  sont 
toujours  inodores  ,  à  moins  qu'une  solution  de  continuité 
des  parois  thorachiques ,  ou  une  fistule  pulmonaire,  n'éta- 
blisse une  communication  entre  la  cavité  de  la  plèvre 
et  l'extérieur. 

Des  fluides  aériformes  existent  quelquefois  dans  la 
plèvre  enflammée  ,  soit  seuls  ,  soit  plus  souvent  mêlés  à 
un  liquide.  On  constate  surtout  leur  présence  ,  i°.  par 
le  sifllement  qui  se  produit  au  moment  où  l'on  incise  les 
côtes;  2°.  par  l'état  spumeux  du  liquide.  On  pourrait 
aussi  s'en  assurer  en  ouvrant  le  thorax  dans  l'eau.  Dans 
quelques  circonstances  ,  ces  gaz  sont  évidemment  le  pro- 
duit d'une  exhalation  de  la  membrane  ;  mais  le  plus  or- 
dinairement on  ne  les  trouve  dans  la  plèvre  que  lorsque 
celle-ci  communique  avec  les  bronches  d'une  manière 
plus  ou  moins  immédiate. 

Une  portion  du  liquide  exhalé  par  la  plèvre  tend  natu- 
rellement à  se  concréter  et  à  passer  à  l'état  solide.  De  là 
les  pseudo-membranes ,  qui  présentent  tant  de  variétés 
sous  le  rapport  de  leur  organisation  ,  de  leur  forme  ,  de 
leur  couleur,  de  leur  étendue  ,  de  leur  consistance,  de 
leur  épaisseur. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  physiologie 
pathologique  est  sans  doute  celui  de  l'organisation  des 
fausses  membranes.  Un  hquide  amorphe  (  lymphe  coa- 
gulable  de  Hunter  )  est  déposé  à  la  surface  libre  de  la 
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plèvï-e;    à  peine  est-il  exhalé,    qu'il    se    solidifie;   c'est 
d'abord  une  matière  molle  et  blanchâtre  ,  que  l'on  divise 
en  une  foule  de  fdamens  ,  qui ,  par  leur  entrecroisement, 
constituent  des  espèces  de  mailles  d'où  l'on  exprime  de 
la  sérosité.  Mais  bientôt  des  signes  de  vitalité  se  manifes 
tent  dans  cette  matière  en  apparence  inorganique  ;  des 
points  rouges  s'y  développent  :  d'abord  ,  peu  nombreux 
et  isolés,  ces  points  se  multiplient ,  ils  s'allongent  en  li- 
gnes ou  stries  rougeâtres  qui  sillonnent  la  surface  de  la 
concrétion  albumineuse;  enfin  ces  stries  deviennent  de 
véritables  canaux  vasculaires  qui  franchissent  bientôt  la 
concrétion  où  ils   ont  pris  naissance,  vont   s'aboucher 
avec  les  vaisseaux  de  la  plèvre ,  et  établissent  ainsi  une 
communication  entre  la  circulation   de  la   fausse  mem 
brane  et  la  circulation  générale.  Les  expériences  sur  les 
animaux  Yivans,  les  obsei'vations  qu'on  a  eu  occasion  de 
recueillir  sur  l'homme  lui-même  ,  ont  prouvé  que  ce  tr- 
vail  d'organisations'opèrie' quelquefois  avec  une  incroyable 
rapidité.  Sur  des  lapiLs ,  dont  nous  avions  irrité  la  plèvre 
artificiellement    efn    y    injectant    de   l'acide    acétique  , 
nous  avons  trouvé,   au   bout  de   dix-neuf  heures,    des 
fausses  membranes  molles  «btl-ès-mlncès  parcourues  par 
db'febittbreuses  lignes  rougeâtres  qui  s'anastomosaient  h 
la  manière  de  vér'itables  vaisseaux.  Sur  d'autres  lapins, 
dont  la  plèvre  avait  reçu  le  même  liquide,  et  qui  sem- 
blaient placés  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précé- 
dens  ,    nous  n'avons  rien  trouvé  de   semblable  au  bout 
d'un  temps   beaucoup  plus  long.  Leur  plèvre  ns  conte- 
nait qu'un  liquide  séreux  ou   purulent  avec  mélange  de 
flocons  albumineux  tout  à-fait  inorganiques.  Nous  avons 
répété  les  mêmes  observations  sur  l'homme.  Noiis  avons 
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rencontré,  par  exemple,  de*  pscudo-uaeuibranes  Aéjk 
vasculaires  chez  des  individus  morts  d'une  pleurésie  au 
bout  d'un  très  petit  nombre  de  jours.  Nous  n'en  avons 
vu  aucune  trace  chez  d'autres  malades  qui  n'avaient  suc- 
combé qu'au  bout  de  plusieurs  mois.  L'organisation  de» 
fausses  membranes  ne  dépend  donc  pas  seulement  du 
temps  plus  ou  moins  long  qui  s'est  écoulé  depuis  leur 
formation  ,  et  aucune  règle  générale  ne  saurait  être  posée 
sur  le  moment  où  celle  organisation  commence.  11 
semble  qu'il  y  a  sous  ce  rapport  des  dispositions  indivi- 
duelles inexplicables,  qui,  chez  les  uns,  accélèrent 
l'époque  du  travail  d'organisation,  et  qui,  chez  les  autres, 
le  retardent.  Remarquerons-nous  ici  en  passant  que  la 
plus  grande  analogie  existe  entre  le  mode  de  développe- 
ment des  vaisseaux  dans  les  fausses  membranes ,  et  leur 
mode  de  production  dans  la  membrane  du  jaune  chez  le 
poulet.  Notons  toutefois  une  remarquable  différence  , 
savoir,  l'inconstance,  l'irrégularité  du  travail  d'organi- 
sation dans  les  pseudo  -membranes ,  et ,  au  contraire ,  k 
constance  et  la  régularité  de  ce  travail  dans  la  membrane 
du  jaune. 

La  forme  des  pseudo-membranes  de  la  plèvre  est  très- 
variable.  Souvent  ce  sont  des  granulations  miliaires , 
isolées  les  unes  des  autres ,  et  qu'on  prendrait  volontiers 
pour  de  petits  tubercules ,  si  elles  n'en  différaient  par 
leur  texture  intime.  Ce  genre  de  fausses  membranes , 
qui  semblent  produites  par  un  liquide  coagulable  déposé 
à  la  surface  de  la  plèvre  par  gouttelettes  isolées  ,  coexiste 
fréquemment  avec  un  épanchement  de  sérosité  limpide. 
D'autres  fois  les  plèvres  sont  recouvertes  ,  dans  une  partie 
plu»  ou  moins  grande  de  leur  étendue,  et  même  en  tota- 
II.  37 
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lllé ,  par  de  larges  concrétions  qui  en  augmentent  consi-^ 
(lérableuient   l'épaisseur.    La  surface  de  ces  concrétions 
plus  ou  moins  bien  organisées,  est  tantôt  parfaitement 
lisse  et  polio,  tantôt  rugueuse,   inégale,   mamelonnée, 
tantôt  enfin  parcourue  par  des  filameus  très -déliés  qui* 
par  leur  entrecroisement,  lui  donnent  un  aspect  aréole. 
Dans  un  très-grand  nombre  de  cas ,  ces  concrétions  s'al- 
longent en  brides ,  de  forme  ,  de  grandeur  et  de  densité 
variables  ,  qui  s'étendent  d'une  des  surfaces  de  la  plèvre 
à  l'autre  ,  et  constituent  des  adhérences ,  souvent   re- 
marquables par  leur  longueur;  ces  adhérences  traversent 
une  grande  quantité  do  liquide  pour  unir  les  plèvres  cos- 
tale  et    pulmonaire.   Quelquefois   très-mullipliées,  elles 
s'entrecroisent  au  milieu  du  liquide ,  et  l'enferment  dans 
des  espèces  de  loges  ou  de  cellules  plus  ou  moins  régWr 
lières  qu'elles   laissent   entr'elles.    Lors  même  qu'il  n'y 
a  plus  de  liquide  épanché  ,  on  trouve  parfois  les  plèvres 
costale  et  pulmonaire  unies  par  de  longues  brides  qui 
permettent ,  sans  qu'on  les   déchire  ,  de  séparer  d'un  à 
deux  pouces  les  côtes  du  poumon.  Le  jeu  de  cet  organe 
serait  même  singulièrement  gêné ,  si ,  dans  tous  les  cas , 
les   adhérences   établies  entre  les  deux   surfaces   de  la 
plèvre  ne  permettaient  pas  que  celles-ci  s'xJGaçtassènt  u» 
peu  l'une  de  Tautre.  En  effet,   chaque  fois  qu'une  ins- 
piration un  peu  forte  a  lieu,  le  rapport  des  côtes  et  du 
poumon  change;  tandis  que  les  premières  s'élèvent,  le 
second  descend;  etpar  conséquent  chacun  des  points  du 
poumon  n'est  plus  en  contact  avec  le  même  point  des 
parois  thorachiques,    On  peut  facilement  s'assurer  de  ce 
fait  en  mettant  à  découvert  sur  un  animal  un  espace  in- 
tercostal. 
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Molles,  facilement  déchirables  et  d'îispcct  aiLMimi- 
lieux  »  tant  qu'elles  sont  récentes  ,  les  adhérences  ten- 
dent à  se  transformer  tôt  ou  tard  en  un  véritable  tissu 
cellulaire  qui  établit  une  union  intime  entre  les  deux 
surfaces  de  la  plèvre.  C'est  dans  cet  état  qu'on  les  trouve 
chez  les  individus  qui  ont  eu  d'anciennes  pleurésies. 

Les  adhérences  celluleuses  de  la  plèvre  finissent-elles  h 
la  longue  par  être  résorbées? Nous  ne  connaissons  aucun 
fait  direct  qui  le  prouve;  mais  on  est  conduit  JiFadmelire 
par  analogie.  Béclard  [Anatoin.  gétiér.)  a,  en  efl'et, 
cité  une  observation  qui  démontre  la  possibilité  d'une  pa- 
reille résorption  pour  les  adhérences  celluleuses  du  péri- 
toine :  d'ailleurs  ,  dans  cette  dernière  membrane,  comme 
dans  la  plèvre,  les  adhérences  peuvent  exister  en  grand 
nombre  sans  donner  lieu  à  aucun  phénomène  morbide. 
Nous  avons  trouvé  chez  un  individu,  qui  plusieurs  années 
auparavant  avait  eu  les  symptômes  d'une  péritonite, 
toutes  les  circonvolutions  des  intestins  grêles  réunies  par 
xm  tissu  cellulaire  assez  lâche  pour  permettre  encore 
efltr'elles  un  léger  frottement.  Cet  individu,  pendant 
im  long  séjour  à  l'hôpital ,  n'accusa  jamais  aucune  dou- 
leur, aucun  sentiment  de  gêne  dans  l'abdomen.  Quant 
aux  adhérences  celluleuses  de  la  plèvre,  leur  innocuité 
est  si  connue  qu'il  nous  semible  inutile  de  nous  arrêter 
davantfig©  sur  ce  point. 

Les  pseudo-membranes  sont  le  plus  souvent  incolores; 
souvent  auâsi  là  teinté  jaune,  grise  ou  rouge,  qu'elles 
pt^ésentent,  leur  est  communiquée  par  le  liquide  avec 
li^quel  'elles  sont  en  contact.  11  n'est  pas  rare  de  trouver 
Ib     péfitoîhé   couvert   par  de  fnùsses   membranes  d'un 
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noir  foncé.   Nous  n'avons  jamnis  rencontré  une  pareille 

couleur  dans  les  pseudo-membranes  de  la  plèvre. 

Leur  épaisseur  n'est  pas  quelquefois  plus  grande  que 
celle  de  la  plèvre  elle-même.  On  les  enlève  de  la  surface 
de  celle-ci  sous  forme  de  pellicules  très-minces  entière- 
ment semblables  au  tissu  de  la  plèvre.  Souvent  il  y  en  a 
ainsi  plusieurs  superposées,  que  l'on  enlève  par  couche» 
successives  :  on  pourrait  croire  alors  que  c'est  la  plèvre 
elle-même  qui  est  composée  de  plusieurs  lames.  On 
pourrait  très-facilement  aussi  ne  pas  s'apercevoir  de 
l'existence  ds  ce  genre  de  fausses  membranes.  Nous  ne  les 
avons  jamais  rencontrées  que  dans  le  cas  de  pleurésies 
chroniques.  On  les  trouve  plus  communément  encore  à 
la  surface  du  péritoine  ,  dans  les  mêmes  circonstances. 

Toutefois  ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  l'épais- 
seur des  fausses  memhranes  surpasse  de  beaucoup  l'é- 
paisseur naturelle  de  la  plèvre;  cette  épaisseur  paraît, 
au  premier  coup-d'œil,  d'autant  plus  considérable,  que 
presque  toujours  il  y  a  plusieurs  pseudo-membranes  su- 
perposées les  unes  aux  autres  :  souvent  alors  elles  acquiè- 
rent une  solidité  et  une  densité  telles,  qu'elles  doublent 
en  quelque  sorte  les  parois  thorachiques,  et  que  lorsqu'une 
partie  plus  ou  moins  étendue  de  ces  parois  a  subi  une 
solution  de  continuité,  elles  peuvent  suppléer  à  ces 
mêmes  parois,  en  formant  une  espèce  de  plastron  qui 
garantit  suffisamment  des  violences  extérieures  les  or- 
ganes contenus  dans  le  thorax.  Appliquées  sur  le  poumon 
qu'un  épanchement  a  séparé  des  côtes ,  ces  pseudo-mem- 
branes constituent  une  barrière  qui  empêche  le  poumon 
de  revenir  à  son  état  primitif,  après  que  l'épanchement 
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M  été  ou  résorbé  ou  évacué.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu,  celte  barrière  peut  même  opposer  une  résistance 
invincible  aux  eflbrts  que  l'on  fait  après  la  mort  pour  dis- 
tendre le  poumon  par  l'insulllalion. 

Dans  la  très-grande  majorité  des  cas  où  un  épanche- 
ment  existe  dans  la  plèvre,  soit  que  pendant  la  vie  il  ait 
été,  ou  non,  annoncé  par  la  douleur,  la  fièvre  ou  autres 
signes  de  pldegmasie,  on  trouve  dans  la  plèvre  des  signes 
évidens  d'inflammation,  tirés  de  la  présence  des  fausses 
membranes,  delà  nature  du  liquide  épanché,  ou  enfin 
de  l'aspect  de  la  plèvre  elle-même.  Delà  ,  il  faut  conclure 
que  l'épaucliement  de  sérosité  dans  les  plèvres,  sans  in- 
flammation préalable  ou  sans  obstacle  mécanique  à  la 
circulation ,  est  une  maladie  infiniment  rare.  Dans  le  cas 
même  de  maladie  du  cœur  ,  l'hydrothorax  nous  semble 
beaucoup  moins  commun  que  l'ascite. 

Des  tissus  accidentels  de  diverses  natures  se  dévelop- 
pent fréquemment  dans  la  plèvre  enflammée.  Ainsi  les 
fausses  membranes  passent  quelquefois  à  l'état  fibreux  , 
cartilagineux  et  même  osseux;  mais  le  tissu  accidentel 
qui  s'y  développe  le  plus  souvent  est  sans  contredit  le  tissu 
tuberculeux  :  nos  observations  nous  en  ont  ofi'crt  de  nom- 
breux exemples.  Ces  tubercules  prennent  naissance  au 
milieu  même  des  fausses  membranes;  ils  sont  ordinaire- 
ment très-nombreux,  et  semblent  souvent  se  multiplier 
avec  une  grande  rapidité.  Nous  avons  trouvé  des  fausses 
membranes  déjà  remplies  de  tubercules  chez  des  indi- 
vidus qui  avaient  succombé  à  des  pleurésies  dont  la  durée 
n'avait  pas  dépassé  quinze  jours.  La  rapidité  d'un  pareil 
développement  n'est  pas  d'ailleurs  un  phénomène  qui  soit 
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sans  analogue  :  nous  avons cilé  ailleurs  (i)  plusieurs  ob- 
servations qui  démontrent  que  les  divers  tissus  acciden- 
tels qui ,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  ,  se  développent 
lentement  et  se  caractérisent  par  les  symptômes  d'une 
maladie  chronique,  naissent,  croissent ,  dans  quelques 
cas,  avec  une  étonnante  rapidité,  et  produisent  une  affec- 
tion aiguë.  Nous  rappellerons  ici  deux  cas  de  ce  genre , 
dans  lesquels,  h  la  suite  d'une  péritonite  légfere,  des 
tumeurs  cancéreuses  dans  un  cas  ,  tuberculeuses  dans  un 
autre,  se  sont  ainsi  développées  et  ont  acquis  un  volume 
énorme  dans  un  espace  de  temps  très-court. 

Uu  ancien  militaire  ,  âgé  de  cinquante-un  ans  ,  entra 
à  l'hôpital  de  la  Charité  pendant  le  cours  du  mois  do 
septembre  1820;  il  ressentait  depuis  une  huitaine  de 
jours  d'assez  vives  douleurs  autour  de  l'ombilic;  11  avait 
tm  peu  de  fièvre;  les  selles  étaient  naturelles,  l'aspect 
de  la  langue  ordinaire;  il  était  difhcile  de  préciser  la  vé 
litable  natur^,  de  ces  douleurs.  (  Tisanes  et  fomenta- 
tions émoUientes ,  diùlc  ) 

Le  lendemain,  20,  la  douleur  abdominale  était  plus 
intense,  une  pression  légère  l'augmentait;  la  lace  était 
altérée  ,  le  pouls  fréquent  et  petit.  L'inflammation  du 
péritoine  semblait  se  dessiner  plus  iranchement.  (  Trente 
sangsues  sur  rabdome7i.  ) 

Le  21  ,  amendement  sensible  des  symptômes.  Le  22, 
tension  de  l'abdomen ,  assez  vives  douleurs  ,  fluctuation 
obscure.  (  Trente  nouvelles  sangsues,  ) 


(1)   Mémoire   sur   le   Dcvcloppumont    lapitlt-    des   lis>;iis   accidentels, 
{^Jrçliucs  ifénérates  de  Mcdeeine ,  tome  II  ,  pag.  2o5.  ) 
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Les  jours  suivans ,  les  douleurs  abdominales  fuient 
modérées  ,  et  la  fièvre  fut  légère,  mais  le  venlre  se  lu- 
uu';lia  beaucoup:  cependant  la  fluclu.ilion  n'élait  pas 
luauifesle,  et  il  était  douteux  que  celte  tuméfaction  ra- 
pide dépendit  d'uu  épanchement  périlonéal  ;  le  son  mat 
que  rendait  l'abdomen  percuté  ne  permettait  j>as  non 
plus  de  la  rapporter  h  un  développement  de  gaz  dans  les 
intestins.  Dès  le  «le  septembre  nous  recoimùiues  une 
tumeur  irrégulièrement  arrondie ,  Irès-mobiie  ,  qui  de 
i'ombilic  s'étendait  jusque  près  du  pubis.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'octobre  ,  cette  tumeur  devint  de 
plus  en  plus  sensible,  et  bientôt  on  put  la  suivre  dans  la 
région  iliaque  droite  et  dans  le  liane  du  même  côté  ;  Ih , 
elle  présentait  un  grand  nombre  de  bosselures ,  et  était 
beaucoup  plus  douloureuse  qu'autour  de  l'ombilic.  Du 
i5  au  20  octobre,  les  douleurs  devinrent  atroces  :  chaque 
malin ,  nous  trouvions  les  tumeurs  sensiblement  plus 
volumineuses  que  la  veille:  elles  s'étaient  élevées  un 
peu  au-dessus  de  l'ombilic,  et  s'étaient  étendues  dans  le 
flanc  droit.  Le  20,  délire,  mouvemens  convulsifs. — 
ftlort  dans  la  journée. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  la  région  ombili- 
cale ,  les  deux  flancs  ,  1  hypogastre  et  les  deux  fosses  ilia- 
ques occupés  par  une  tumeur  insérée  en  haut  au  bord 
colique  de  l'estomac,  cachée  en  bas  par  le  |)iibis,  au- 
dessus  duquel  elle  se  prolongeait. 

Détachée  de  l'estomac  et  renversée  de  haut  en  bas , 
cette  énorme  tuineur  laissa  voir  successivement  deiM-ière 
elle  1  arc  du  colon,  aiu|uel  elle  adhérait,  le  paqnct  des 
intestins  grêles  couvert  d'exsudations  membraniformes  , 
Je  cœcum  ,  les  deux  portions  ascendante  et  descendante 
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du  colon.  La  situation  de  cette  tumeur,  fia  direction,  se» 
rapports,  ne  nous  permirent  pas  de  douter  qu'elle  n'ap- 
partînt à  l'épiploon.  Elle  était  d'une  dureté  remarquable, 
très-épaisse,  rugueuse  et  bosselée  à  sa  surface;  incisée, 
elle   nous  présenta   dans  beaucoup  de  points    un  tissu 
blanc  bleuâtre,  demi -transparent,  criant  sous  le  scalpel 
(squirrhe  à  l'état  de  crudité);  en  d'autres  points  étaient 
creusées  de   petites   cavités  tantôt   assez    régulièrement 
arrondies,  tantôt  oblongues  et  plus  ou  moins  anfractueuses 
remplies  par  un  liquide  gélatiniforme;  les  plus  petites  de 
ces  cavités  auraient  pu  à  peine  contenir  un  pois;  les  plus 
vastes  auraient  admis  une  grosse  amande  (squirrhe  à  l'é- 
tat de  ramollissement).  Partout  l'on  observait  entremêlé 
nu  tissu  précédent  im  autre  tissu  d'un  blanc  opaque ,  et 
dans  lequel  se  ramifiaient  des  vaisseaux  sanguins  qui ,  en 
«'entrecroisant,  laissaient   entr'eux  d'is  aréoles  plus  ou 
moins  irrégulières  (tissu  eucéphaloïde  à  l'état  de  crudité); 
en  deux  ou  trois  points  seulement  existait  une  substance 
pultacée ,  rougeàlre  ,  assez  semblable  à  la  matière  du  cer- 
veau qui  commence  à  se  putréfier ,  et  qui  est  salie  par  le 
sang   (tissu   encéphaloide  à   l'état  de   ramollissement). 
Enfin  en  quelques  endroits  la  couleur  blanchs  des  tissus 
précédens  était   mêlée  à  une  teinte  brune  assez  foncée , 
qui  indiquait  peut-être  un  commencement  de  mélanose. 

Au  milieu  de  ces  dilTérens  tissus  se  retrouvaient  en- 
core en  assez  grand  nombre  les  pelotons  graisseux  qui 
existent  ordinairement  dans  l'épiploon  sain. 

Le  fait  précédent  a ,  je  crois ,  peu  d'analogues  dans  les 
annales  de  la  science.  C'est  dans  l'espace  de  moins  de 
cinq  semaines,  qu'à  la  suite  d'une  péritonite  assez  légère, 
une  tumeur  cancéreuse  envahit  l'épiploon,  acquiert  cha- 
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que  jour  un  accroissement  sensible  5  l'oeil  et  au  tact,  et 
finit  enfin  par  doubler  en  quelque  sorte  la  presque  totalité 
de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen.  Qui  nous  révélera 
la  cause  d'un  aussi  rapide  développement?  qui  nous  dira 
pourquoi,  au  contraire,  chez  d'autres  individus,  ces 
mêmes  tissus  accidentels  forment  à  peine  en  quelques 
années  une  tumeur  grosse  comme  une  noix? 

Chez  cet  individu ,  l'intensité  des  douleurs  et  de  la  fiè- 
vre, son  effroyable  dépérissement,  furent  en  rapport 
avec  la  rapidité  du  développement  des  tissus  accidentels. 
Chez  le  malade  suivant,  qui  va  nous  offrir  l'exemple  d'une 
tumeur  dont  l'accroissement  fut  encore  plus  prompt, 
nous  n'observerons  au  contraire  ni  douleur  ni  fièvre,  et 
nous  verrons  les  forces  se  conserver  assez  bien. 

Un  tailleur ,  âgé  de  vingt  ans ,  d'un  tempérament  lym- 
phatique ,  habitant  Paris  depuis  sept  mois ,  travailla  et 
coucha  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février  1822, 
dans  un  rez-de-chaussée  fort  humide  ;  vers  le  milieu  du 
mois  de  février  il  s'aperçut  que  son  ventre  acquérait 
un  volume  inaccoutumé,  il  n'éprouva  d'ailleurs  aucune 
douleur  abdominale;  en  même  temps,  amaigrissement 
des  membres  et  de  la  face  ;  vers  le  commencement  du 
mois  de  mars,  diarrhée  abondante;  douleurs  abdominales 
augmentant  par  la  pression;  perte  d'appétit,  diminution 
des  forces.  Pendant  le  cours  du  mois  de  mars  la  diar- 
rhée paraît  et  disparaît  plusieurs  fois,  le  volume  du  ventre 
augmente.  Le  malade  entre  à  la  Charité  au  commence- 
ment du  mois  d'avril ,  et  nous  présente  l'état  suivant  : 

Face  pâle,  maigreur  des  membres,  abdomen  volumi- 
neux, douloureux  seulement  par  une  pression  un  peu  forte 
fluctuation  évidente;  une  seule  selle  liquide  en  vingt-qua- 
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ire  heures  depuis  j.'lusieurs  jours,  apyrexie,  respiralioa 
libre. 

L'ascite  fut  regardée  par  M.  Lerminier  comme  le  ré- 
sultat d'une  inflammation  latente  du  péritoine.  Enlever 
la  phlegmasie ,  et  chercher  en  même  temps  h  obtenir  la 
résorption  du  liquide  épanché,  telles  étaient  les  indica- 
tions à  remplir,  (Du  7  au  16  avril  ,  cent  vin ^l  sangsues 
suf  l'abdomen  ou  à  L'anus,  saignée  de  deux  palettes  ; 
fomentations  émoUientes;  tisanes  de  chiendent  nitrèc  ^ 
poudre  de  Doiver  donnée  comme  diaphorélique ,  à  la 
dose  de  vingl-qiiatre  grains  en  quatre  paquets  dans 
vingt-quatre  heures,  quelques  bouillons.  ) 

SousTinHuence  de  ce  traitement  actif  l'ascite  diminua  > 
l'urine  devint  plus  abondante  et  plus  claire,  la  peau  ne 
s'humecta  qu'un  seule  fois. 

Le  20,  on  ne  sentait  plus  de  fluctuation;  mais,  en 
palpant  l'abdomen  ,  on  reconnaissait  facilement  à  travers 
ses  parois  les  circonvolutions  des  intestins  grêles  réunies 
en  une  seule  masse.  Ainsi  le  diagnostic  avait  été  Juste; 
le  malade  d'ailleurs  se  trouvait  très-bien ,  et  malgré  les 
nombreuses  perles  de  sang  qu'il  avait  subies  ,  il  assurait 
se  sentir  plus  iort  et  plus  dispos  qu'h  l'époque  de  son 
entrée. 

Rien  de  nouveau  pendant  la  fin  du  mois  d'avril  ;  le 
malade  mangeait  le  quart;  au  commci^cenicnt  de  mai 
il  se  promenait  dans  le  jardin  de  l'hôpital;  l'abdomen, 
fortement  pressé  ,  était  légèrement  douloureux. 

Le  7  mai,  la  totalité  de  l'abdomen  fut  couverte  d'un 
large  enjplàlre  de  vigo  cum  mercurio  (bu  voulait  essayer, 
d'après  la  méthode  anglaise ,  l'inllueuce  de  ce  topique 
sur  la  résorpùon  des  fausses  membranes).  Jusqu'au  21  , 
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Télal  du  malade  parut  rester  stalionuaire;  il  n'accusa  au- 
cune douleur  insolite  dans  l'abdomen,  il  continua  à  so 
lever  et  h  se  promener;  la  fièvre  ne  s'alluma  pas.  Quel 
ne  l'ut  pas  notre  étonnemcnt,  lorsque  le  21,  quatorze 
jours  seulement  après  l'application  de  l'cmplàlrc  ,  nous 
trouvâmes,  en  levant  celui-ci,  à  la  place  des  circonvo- 
lutions intestinales ,  une  tumeur  volumineuse  qui  occu- 
pait l'ombilic,  la  partie  inférieure  de  Tépigaslre,  le  flanc 
gauche,  l'iiypochondre  du  même  coté,  et  qui  semblait  se 
prolonger  derrière  les  fauss'Js  côtes  gauches.  Cette  dis- 
position donnait  à  la  tumeur  une  asse"  grande  analogie 
avec  la  rate  développée.  Cependant  aucune  cause  ne 
pouvr.it  nous  rendre  compte  de  ce  rapide  développement 
de  la  rate;  au  contraire,  nous  savions  que  le  grand  épi- 
ploon  peut  acquérir  très  -  promplement  nn  volume 
énorme.  Nous  savions  que,  développé  inégalement  dans 
ses  diverses  parties ,  l'épipîoon  peut  former  des  tumeurs 
qui  ont  souvent  simulé  des  tumeurs  du  foie ,  de  la  rate  , 
des  reins,  et  même  de  l'utérus.  Enfin  l'absence  de  fièvre 
ne  i,ious  semblait  pas  infirmer  no*tre  diagnostic ,  puisque 
chez  cet  individu  une  vaste  péritonite  s'était  aussi  déve- 
loppée sans  douleur  et  sans  fièvre. 

Cependant  1p  malade,  persuadé  qu'il  était  convales- 
cent, voulut  quitter  l'hôpital  le  1"  juin.  Le  2  août ,  il  y 
rentra  dans  l'état  le  plus  diîplorablei  depuis  sa  sortie 
les  symptômes  d'une  plithisie  pulmonaire  s'étaient  dé^ 
clarés.  La  tumeur  abdominale  avait  çonsi<lérablement 
augmenté  ;  elle  était  dure  et  parsemée  d'un  grand  nombre 
de  bosselures.  Le  ma  laide  succomba  quatre  jours  après  sa 
rentrée.  -^  ï:r/:r, 

L'ouverture  du  cadavre  lut  faite  trente  heures  a{)rès  la 
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mort.  Le  grand  épiploon  avait  acquis  huit  à  dix  fois  au 
moins  son  épaisseur  ordinaire.  Cette  augmentation  d'épais- 
seur était  due  à  de  grosses  masses  tuberculeuses  développées 
entre  les  lames  épiploïdes;  plusieurs  commençaient  à 
se  ramollir.  La  plupart  des  ganglions  mésentériques 
étaient  aussi  tuberculeux.  Derrière  l'épiploon  existait 
le  paquet  des  intestins  grêles  réunis  par  des  fausses 
membranes,  dans  l'épaisseur  desquelles  s'étaient  égale- 
ment développés  d'énormes  tubercules.  Vastes  excava- 
tions tuberculeuses  dans  les  deux  poumons;  les  autres 
viscères  étaient  sains. 

Rappelons  en  un  peu  de  mots  les  diverses  phases  ou 
périodes  de  cette  intéressante  maladie. 

Première  période.  Développement  d'une  péritonite 
sans  douleur  et  sans  fièvre. 

Deuxième  période.  Ascite  ,  résultat  de  la  péritonite; 
disparition  de  la  sérosité  sous  l'influence  d'émissions  san- 
guines abondantes. 

Troisièm,e  période.  Organisation  des  flocons  albumi- 
neux,  qui,  n'étant  pas  absorbés  comme  la  sérosité  ,  se 
transforment  en  pseudo- membranes.  Adhérence  des  in- 
testins facilement  reconnaissable  à  travers  les  parois  ab- 
dominales. 

Quatrième  période.  Formation  très-rapide  (en  qua- 
torze jours)  de  la  tumeur  tuberculeuse  de  l'épiploon; 
cependant,  état  général  excellent,  sentiment  de  bien- 
être  ,  rétablissement  des  forces ,  absence  complète  de 
fièvre!...  Le  malade  sort  dans  cet  état:  il  n'observe 
aucun  régime ,  et  sous  l'influence  des  causes  irritantes 
auxquelles  il  est  soumis  ,  le  travail  de  la  tubercuUsation 
augmente  dans  le  péritoine,  il  se  propage  aux  poumons. 
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la  fièvre  hectique  s'allume  ,  et  le  malade  est  entraîné  ra- 
pidement au  tombeau. 

Lorsque  ce  jeune  homme  quitta  l'hôpital ,  aucun 
symptôme  n'annonçait  que  les  poumons  fussent  malades , 
et  c'est  en  moins  de  deux  mois  que  les  tubercules  pul- 
monaires se  multiplièrent ,  se  ramollirent  ,  et  creusèrent 
de  vastes  cavernes. 

11  est  bien  évident  que ,  dans  les  différens  cas  que  nous 
venons  de  citer ,  et  surtout  dans  le  cas  de  développement 
des  tubercules  au  sein  des  fausses  membranes  ,  la  forma- 
tion des  tissus  accidentels  a  été  consécutive  à  un  état 
inflammaloire.  Il  nous  paraît  très-raisonnable  d'admettre 
que  l'inflammation  tendant  h  modifier  la  texture  des 
parties  dont  elle  s'empare  ,  à  altérer  leur  mode  de  nutri- 
tion ,  doit  par  cela  même  favoriser  la  production  des 
tissus  accidentels  ;  mais  aussi  l'observation  nous  force 
d'ajouter  que  cette  production  n'a  lieu  qu'autant  qu'il  y 
a  prédisposition  de  la  part  de  l'individu;  car  combien  de 
fois  ne  trouve-t-on  aucune  trace  de  ces  tissus,  bien  que 
les  malades  aient  éprouvé  de  longues  et  violentes  inflam- 
mations ,  tandis  que  chez  d'autres  on  voit  naître  ces 
mêmes  tissus  à  la  suite  de  l'irritation  la  plus  légère  ? 

Les  diflérens  modes  d'altération  que  nous  venons  de 
décrire  peuvent  exister  à-la-fois  dans  les  deux  plèvres  ou 
dans  une  seule;  l'inflammation  peut  même  n'occuper 
qu'une  portion  plus  ou  moins  exactement  circonscrite 
d'une  seule  plèvre.  Il  arrive  souvent,  par  exemple,  qu'un 
épanchement  est  limité  et  resserré  dans  un  petit  espace 
par  des  fausses  membranes  de  forme  et  d'épaisseur  varia- 
bles. La  portion  de  plèvre  qui  tapisse  le  diaphragme  , 
celle  qui  se  prolonge  entre  les  lobes  pulmonaires  ou  qui 
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revêt  le  médlaslin  aulcrieiir ,  etc.  ,  peuvent  Hvc  seuics 
frappées  de  phlegmasie.  Delà  ,  plusieurs  variétés  de  pleu- 
résies ,  dout  les  symptômes  particuliers  nous  occuperont 
plus  bas. 

Le  poumon  du  côté  de  J'épanchemcnt  mérite  de  fixer 
notre  attention,  soit  sous  le  rapport  des  difiérentes  po- 
sitions qu'il  affecte,  soit  sous  le  rapport  des  altération» 
de  texture  cpi'il  peut  subir. 

Dans  les  cas  les  plus  ordinaires ,  l'épanchement  tend 
h  refouler  le  poumon  vers  la  colonne  vertébrale.  Lorsque 
la  collection  est  très-considérable ,  le  poumon  n'existo 
plus  que  sous  forme  d'une  lame  mince  qui  occupe  un 
très-petit  espace  le  long  du  canal  racliidien  ;  et  s'il  est 
recouvert  de  fausses  membranes  épaisses  ,  on  peut  croire 
au  premier  examen  qu'il  a  complètement  disparu.  C'est 
dans  des  cas  de  ce  genre  qu'on  a  dit  que  le  poumon  avait 
été  détruit  par  la  suppuration  :  cependant  il  est  intact  ^ 
et  l'insulllation  le  rend  le  plus  ordinairement  h  son  volume 
primitif.  D'autres  fois ,  le  poumon  n'est  pas  refoulé  dans 
sa  totalité  vers  la  colonne  vertébrale;  un  seul  lobe,  par 
exemple ,  est  comprimé  par  l'épanchement.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  le  lobe  inférieur  seul  être  rejeté  Vers  le 
rachis ,  tandis  que  le  lobe  supérieur,  qui  avait  conservé 
sa  place  ordinaire,  formait  une  véritable  voûte  qui  limitait 
en  haut  l'épanchement.  Une  autre  fois  nous  avons  vu  le 
poumon  ,  au  lieu  d'être  porté  vers  la  colonne  vertébrale, 
fvtre  refoulé  au  contraire  vers  les  côtes ,  tant  en  arrière 
que  latéralement ,  et  le  liquide  occuper  la  partie  anté- 
rieure et  interne  de  la  cavité  de  la  plèvre.  Enfin,  dans 
un  cas  d'épanchement  presque  entièrement  séreux ,  lés 
trois  lobes  du  poumon   droit,  largement  séparés  l'un  de 
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raulre  jusqu'à  la  racine  de  rorgane ,  et  n'ayant  perdu 
que  le  tiers  environ  de  leur  volume  ordinaire,  flottaient, 
libres  de  tonte  adhérence ,  au  milieu  du  liquide.  Ces 
dillérenles  dispositions  sont  imj)or(antes  h  connaître, 
parce  qu'elles  modifient  plusieurs  symptômes,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  Las. 

L'espace  infiniment  petit  que  le  poumon  peut  être 
réduit  h  occuper  dans  les  cas  d'épanchemens  considé- 
rables, sans  que  sa  texture  soit  altérée,  prouve  combien 
son  volume  apparent,  dû  à  l'air  qui  le  distend,  est  diffé- 
rent de  son  volume  réel.  Dans  cet  état  le  poumon  no 
crépite  plus;  il  est  dense,  se  précipite  au  fond  de  l'eau.; 
il  semble  à-peu-prés  ramené  à  la  condition  des  poumons 
du  fœtus  qui  n'a  point  encore  respiré  ,  ou  dont  la  respi- 
ration n'a  été  que  très-incomplète:  son  aspect  lisse,  sa 
résistance  à  la  déchirure,  le  distinguent  d'ailleurs  suffi- 
samment d'un  poumon  hépatisé. 

Quelquefois  il  y  a  en  même  temps  épanchement  pieu- 
rétique  et  inflammation  du  parenchyme  pulmonaire; 
mais  cette  complication  est  rare.  Nous  en  avons  cité  des 
exemples  en  parlant  de  la  pneumonie. 

247.  Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur  les  causes 
occasionelles  de  la  plem-ésie  ,  telles  que  l'impression  d'un 
air  froid,  l'introduction  de  boissons  froides  dans  l'esto- 
mac ,  la  suppression  subite  de  la  sueur  ou  d'une  évacua^ 
tion  quelconque  entretenue  depuis  long-temps.  On  sait , 
par  exemple,  qu'à  la  suite  de  l'amputation  d'un  membre 
affecté  de  tumeurs  blanches,  des  épanchemens  de  pus  se 
forment  souvent  dans  la  plèvre. 

Une  violence  extérieure  ,  qui  agit  sur  les  parois  thora- 
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chiques ,  détermine  quelquefois  une  pleurésie.   Nous  en 
avons  cité  un  exemple.  (  Obs.  VI.  ) 

L'inflammation  de  la  plèvre  reconnaît  encore  pour 
cause  fréquente  un  certain  nombre  de  lésions  organiques 
du  poumon.  Ainsi  l'inflammation  de  cet  organe  déter- 
mine presque  toujours  une  légère  phlegmasie  de  la  mem- 
brane qui  l'enveloppe ,  et  il  est  beaucoup  plus  rare  de 
trouver  des  pneumonies  sans  pleurésie  que  des  pleurésies 
sans  pneumonie.  Les  tubercules  pulmonaires,  encore  crus 
et  peu  nombreux ,  déterminent  le  plus  ordinairement  de 
légères  pleurésies  partielles  qui  s'annoncent  surtout  par  la 
douleur ,  et  qui  donnent  lieu  aux  adhérences  celluleuses 
de  la  plèvre,  adhérences  presque  constantes  chez  les 
phlhisiques.  Lorsque  les  tubercules  sont  immédiatement 
développés  sous  la  plèvre  pulmonaire ,  ils  causent  une 
pleurésie  plus  grave ,  et  qui  se  termine  le  plus  commu- 
nément par  épanchement.  Enfin ,  au  nombre  des  causes 
organiques  de  la  pleurésie ,  il  faut  placer  les  solutions  de 
continuité  du  poumon  h  sa  surface  extérieure ,  d'où  ré- 
sulte une  libre  communication  entre  la  cavité  de  la  plèvre 
et  les  bronches.  Cette  solution  de  continuité  dépend  tan- 
tôt d'une  simple  déchirure  du  parenchyme  pulmonaire 
sans  autre  lésion  concomitante ,  tantôt  de  l'ouverture 
dans  la  plèvre,  soit  d'une  excavation  tuberculeuse,  soit 
d'un  foyer  gangreneux ,  soit  de  l'épanchement  sanguin 
qui  constitue  l'apoplexie  pulmonaire  de  Laënnec.  Les 
pleurésies  produites  par  ce  genre  de  cause  sont  assez 
souvent  partielles;  la  collection  de  pus  se  trouve  cir- 
conscrite par  des  fausses  membranes,  qui,  nées  du  pour- 
tour de  la  fistule  pulmonaire,  constituent  des  cloisons 
qui  se  fixent  par  leur  autre  extrémité  à  un  point  quel- 
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conquo  des  parois  thorachîqiies.  Ordinairement  aiguës, 
CCS  pleurésies  afieclent  quelquefois  une  marche  chroni- 
que,  et  peuvent  êlre  même  plus  ou  moins  complètement 
latentes  :  c'est  ainsi  que  les  péritonites  quisont  le  résultat 
d'une  perforation  intestinale ,  se  présentent  quelquefois 
aussi  sous  une  forme  chronique. 

i48. Passons  maintenant  en  revue  les  différons  symptô- 
mes qui  annoncent  l'existence  de  la  pleurésie. 

La  douleur,  l'un  des  signes  les  plus  caractéristiques 
de  cette  maladie ,  présente  de  nombreuses  variétés  sous 
le  rapport  de  son  siège ,  de  son  intensité ,  de  sa  durée. 
Le  plus  ordinairement ,  elle  se  fait  sentir  au  niveau  ou  au- 
dessous  de  l'un  ou  l'autre  sein  ,  bien  que  l'inflammation 
qu'elle  annonce  existe  dans  une  étendue  beaucoup  plus 
grande.  Elle  se  manifeste  aussi,  mais  plus  rarement, 
dans  d'autres  points.  Nous  l'avons  vue  exister,  par  exem- 
ple, dans  le  creux  de  l'aisselle,  sous  l'une  ou  l'autre 
clavicule  ,  le  long  du  sternum ,  dans  les  fosses  sus  et  sous- 
épineuses  de  l'omoplate.  D'autres  fois,  la  douleur  occupe 
tout  un  côté  du  thorax;  elle  s'étend,  par  exemple,  soit 
latéralement  depuis  le  creux  de  l'aisselle  jusqu'aux  der- 
nières côtes,  soit  en  avant  depuis  la  clavicule  JMsqu'à  la 
base  du  thorax.  Dans  quelques  cas  elle  règne  surtout  le 
long  du  rebord  cartilagineux  des  fausses  côtes;  c'est  ce 
qu'on  observe  particulièreaient  lorsque  l'inflammation  a 
envahi  la  portion  de  plèvre  qui  tapisse  la  face  supérieure 
du  diaphragme.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  occupe  très- 
souventl'un  ou  l'autre  hypochondre,  se  fait  sentir  à  l'épi- 
gastre,  et  s'étend  même  jusqu'au  flanc,  de  sorte  qu'ella 
IL  38 
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pourrait  cire  regardée  comme  le  signe  d'une  alTectioQ 
abdominale. 

La  douleur  pleurétique,  quel  que  soit  son  siège,  aug- 
mente par  la  percussion,  la  pression  intercostale,  le  dé- 
cubitus  sur  le  côté  affecté,  l'inspiration,  la  toux  el  les 
divers  mouvemens  du  tronc. 

Chez  plusieurs  malades  ,  celte  douleur  est  très- vive  , 
soit  d'une  manière  continue  ,  soit  seulement  par  inter- 
valles. Les  malades  sont  alors  dans  un  état  d'anxiété  ex- 
trême ;  ils  ne  font  que  de  très-courtes  inspirations ,  de 
peur  d'augmenter  la  douleur;  ils  redoutent  singulière- 
ment le  moindre  effort  de  toux.  Chez  d'autres  individus, 
la  douleur,  très-modérée,  ne  se  fait  sentir  que  dans  les 
inspirations  profondes;  elle  est  h  peine  augmentée  par  la 
percussion  et  la  pression.  Enfin  ,  il  est  un  certain  nombre 
de  pleurésies  ,  avec  ou  sans  épanchement,  qui  ne  sont  ré- 
vélées par  aucune  douleur,  soit  à  leur  début,  soit  pen- 
dant tout  leur  cours.  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  la 
possibilité  de  l'existence  de  ces  pleurésies  complètement 
indolentes.  On  doit  bien  savoir  que  la  plèvre ,  aussi  bien 
que  les  membranes  séreuses  du  péricarde  el  de  l'abdomen, 
peuvent  s'enflammer ,  se  remplir  de  pus ,  se  couvrir  de 
fausses  membranes ,  se  désorganiser,  sans  que  ces  graves 
désordres  soient  annoncés  par  aucune  espèce  de  douleur. 

La  douleur  existe  ordinairement  dès  le  début  do  la 
pleurésie.  Quelquefois  elle  est  d'abord  vague,  fugitive, 
et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'elle  devient 
fixe  et  continue.  Dans  ce  cas  elle  est  souvent  prise  pour 
une  simple  douleur  rhumatismale.  Il  faut  avouer  en  effet 
qu'il   est  souvent  bien  difficile  de   distinguer  la  douleur 
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tjui  a  son  siège  (l;ins  les  muscles  des  parois  thorachiques  « 
de  celle  qui  dépend  d'une  inflammation  de  la  plèvre. 
Celte  dernière,  h  la  véril6,  est  généraloui'Mit  accompa- 
gnée de  symptômes  plus  graves;  cependant ,  d'une  part , 
une  simple  douleur  musculaire  peut  être  accompagnée  de 
lièvre  et  de  dyspnée,  et  d  autre  part  la  douleur  peut  être 
due  à  une  phlegmasic  de  la  plèvre.  Lien  qu'on  n'ob.<erve 
ni  gène  de  la  respiration  ,  ni  accélérali<m  du  pouls.  Quant 
flux  signes  locaux ,  les  seuls  qui  puissent  avoir  quelque  va- 
leur pour  établir  la  distinction  dont  il  s'agit,  sont  i°.  l'aug- 
mentation de  la  douleur  par  une  pression  légère  exercéo 
sur  les  côtes  comme  dans  leurs  intervalles  ;  2°.  la  grande 
étendue  de  la  douleur;  5°.  son  inconstance. 

Ces  différens  signes  semblent  plutôt  annoncer  que  la 
douteur  a  son  siège  dans  les  muscles;  mais  ils  ne  peuvent 
en  donner  une  entière  certitude. 

Après  avoir  été  très-vive  pendant  les  premiers  temps, 
la  douleur  diminue  ordinairement  d'intensité;  elle  devient 
très-obtuse,  et  cesse  même  complètement  bien  avant  i;i 
terminaison  de  la  maladie;  c'est  là  au  moins  le  cas  le  plus 
général.  Quelquefois  ,  après  avoir  disparu  ,  elle  se  montro 
de  nouveau  avec  une  grande  violence  ;  c'est  un  indice  cer- 
tain de  la  recrudescence  de  l'inflammation. 

C'est  à  une  inflammation  de  la  plèvre  qu'il  faut  attri- 
buer le  point  de  côté  qui  marquele  début  de  la  plupart 
des  pneumonies.  C'est  encore  h  des  pleurésies,  moins  re- 
marquables par  leur  gravité  que  par  la  fréq:îence  de  leur 
retour,  qu'il  faut  rapporter  les  douleurs  dont  la  poitrine 
devient  le  siège  dans  le  cours  de  la  phthisie ,  et  qui  se 
manireslent  surtout  sous  les  clavicules,  dans  le  creux  do 
raissellc  ,  entre  les  épauKs  à  la  partie  supérieure  f'ela  r«- 
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gion  dorsale  ,  c'est-à-dire  dans  les  points  où  l'on  trouve 
après  la  mort  un  plus  grand  nombre  d'adhérences  cellu- 
lenses. 

149.  La  respiration  est  b  plus  ordinairement  gênée; 
les  mouvcmens  inspiratoiros  sont  courts ,  accélérés  ,  par 
lois  saccadés.  Tant  qu'il  n'y  a  pas  épanchement ,  la  dys- 
pnée est  uniquement  le  résultat  de  la  douleur  qui  s'oppose 
h  la  libre  contraction  des  muscles  auxquels  le  thorax  doit 
sa  dilatation.  Souvent  même  celle-ci  est  sensiblement 
moindre  du  côté  où  existe  la  pleurésie.  L<3rsque  l'épan- 
chemcnt  a  eu  lieu,  on  conçoit  facilement  que  la  gêne  de 
la  respiration  doit  être  en  proportion  directe  de  la  quan- 
tité de  liquide  épanché.  Tel  est ,  en  effet,  le  cas  le  plus 
général  ;  il  y  a  toutefois  à  cet  égard  de  nombreuses  excep- 
tions. On  n'admettrait  sans  doute  jamais  à  priori ,  qu'il 
est  des  individus  dont  la  respiration  ne  paraît  pas  gênée  , 
bien  qu'une  des  plèvres  soit  chez  eux  le  siège  d'un  épan- 
chement assez  considérable  pour  avoir  dilaté  le  côté  du 
thorax  où  il  existe.  INon  seulement  ces  malades  no  sem- 
blent point  avoir  de  dyspnée  ,  lorsqu'ils  sont  immobiles 
dans  leur  lit;  mais  encore  ils  parlent,  ils  se  lèvent,  ils 
marchent ,  ils  font  même  de  longues  courses  sans  que  leur 
haleine  devienne  assez  courte  pour  qu'ils  s'en  plaignent. 
Cette  absence  de  dyspnée  ne  se  rencontre  pas  seulement 
dans  les  cas  où  la  collection  de  liquide  s'est  opérée  lente- 
ment; on  l'observe  même  chez  des  individus  dont  la 
pleurésie  s'est  terminée  en  peu  de  jours  par  un  abondant 
épanchement.  (Obs.  10.  )  Nous  avons  cité,  entr'aulres  , 
l'observation  d'un  malade  de  ce  genre ,  qu'un  énorme 
«ipanchement  pleurctiquo  n'empêchait  pas  d'exercer  sans 
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falij|;uo  dans  les  rues   de  Paris  lo  uiélicr  de  charretier. 
Quelques  -  uns   sentent  leur  respiration  tellement  libre 
qu'il  leur  est  impossible  de  croire  que  leur  poitrine  est  af- 
fectée.  Tel  était  en  particulier  le  cas  du  jeune  élève  en 
pharmacie  dont  nous  avons  rapporté  l'iiistoirc ,  et  dont  la 
sensibilité  était  cepsndant  très-vive.   Ces  faits  prouvent 
que  la  respiration  peut  continuera  s'exercer  librement . 
bien  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  seul  poimion  qui  reçoive  en- 
core de  l'air.  Ici  les  observations  pathologiques  sont  d'ac- 
cord avec  les  expériences  sur  les  animaux  vivans.  Pour 
que  cet  heureux  résultat  survienne,  il  faut  que  l'infl  m- 
mation  s'arrête ,  quo  la  fièvre  cesse ,  et  que  le  liquide  qui 
remplit  la  plèvre  soit  ramené  aux  conditions  d'un  hquid(! 
contenu  dans  un  réservoir  naturel,  comme  la  bile  dans  la 
vésicule,  l'urine  dans  la  vessie.  Mais  de  ce  que  la  respi- 
ration ne  semble  pas  être,  dans  ce  cas,  manifestement 
gênée ,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ,  chez  les  indi  • 
vidus  dont  un  des  poumons  est  devenu  imperméable  h 
l'air,  la  santé  peut  être  aussi  parfaite  que  si  les  deux  pou- 
mons pouvaient  agir.  L'observation  démontre ,  en  efl'et , 
qu'an  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  ces  malades 
maigrissent,  que  toutes  leurs  fonctions  languissent,   do 
sorte  que  si  l'épanchement  n'est  pas  peu-à-peu  résorbé  , 
ils  finissent  par  succomber,  en  raison  sans  doute  du  dé- 
faut d'hématose. 

Sous  le  rapport  de  la  liberté  plus  ou  moins  grande  de 
la  respiration ,  les  malades  atteints  de  pleurésie  avec  im 
ép^inchcment  égal  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la 
qualité  du  liquide,  peuvent  èJrc  divisés  en  trois  classes. 
Chez  les  uns,  la  dyspnée  ne  cesse  pas  d'être  considérable 
depuis  le  commencement  do  la  pleurésie ,  jusqu'h  la  ter- 
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uilnaison,  qui  est  alors  constamment  l'inieste.  Chez  lea 
autres ,  la  respîialion  est  d'abord  très-gênée ,  puis  la  dys-. 
pnée  diminue,  et  enfin  elle  devient  nulle  long -temps  avant 
la  résorption  de  l'épanchement.  Chez  d'autres ,  enfin  » 
soit  dès  le  début,  soit  pendant  le  cours  de  l'aiiectiofi,  la 
respiration  reste  toujours  très-libre. 

Les  mouvemens  d'élévation  et  d'abaissement  du  thorax 
subissent  des  modifications  relatives  à  quelques  variétés 
de  la  pleurésie,  Ainsi ,  dans  la  pleurésie  costo-pulmonairo 
la  respiration  est  surtout  diaphragmatique;  au  contrairo  , 
dans  l'inflammation  de  la  plèvre  qui  tapisse  le  diaphragme, 
ce  muscle  devient  immobile  ,  et  la  dilatation  du  thorax  est 
surtout  le  résultat  du  mouvement  d'ascension  des  côtes, 

i5o,  La  toux  n'a  jamais  lieu  par  quintes;  elle  est  pe- 
tite, comme  avortée,  plus  ou  moins  fréquente.  Elle  peut 
même  manquer  totalement ,  bien  que  l'inflammallon. 
soit  intense  et  qu'un  épanchement  considérable  existe 
dans  la  plèvre.  Cette  absence  complète  de  toux  a  été 
bien  constatée  par  nous  dans  plus  d'un  cas;  on  conçoit 
d'ailleurs  que  la  toux  peut  très-naturellement  ne  pas  se 
iTîontrer  chez  des  individus  peu  irritables ,  dont  la  mu- 
tjueuse  bronchique  n'est  pas  symptomatiquement  irritée 
parla  phlegmasie  de  la  plèvre.  N'oublions  donc  pas  qu'une 
pleurésie  très-grave  peut  exister,  bien  que  les  malades 
ne  toussent  pas. 

i5i.  Lorsque  la  toux  existe  ,  elle  est  sèche,  ou  accom- 
pagnée d'une  expectoration  purement  catarrhale.  Arétée 
avait  parfaitement  bien  établi  la  dilliVence  qui  existe  entre 
1»  pl<furé!ii#  «1  La  ptjeimionie  .  !iou^  !<;  rapport  dv  l'expec- 
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toration.  Les  crachats,  tlil-il  .existent h  peine  dans  le  cas 
de  pleurésie,  sputa  vix  exscreata ,  tandis  qu'ils  sont 
plus  abondans  et  sanguinolens  dans  le  cas  de  pneu- 
monie. 

Il  s'en  faut  que  l'on  trouve  des  idées  aussi  claires  sur  eo 
sujet,  soit  dans  les  écrits  d'IIij)pocrale  et  de  Galîen,  soit 
dans  les  ouvrages  de  beaucoup  do  médecins  de^  deux 
derniers  siècles,  qui  paraissent  avoir  confondu  souvent 
les  syniplômes  do  ces  deux  phlegmasies. 

Lorsque  la  pleurésie  s'est  terminée  par  épanchement , 
l'expectoration  reste  toujours  celle  du  catarrhe.  Quel- 
quefois ,  cependant  ,  lorsqu'une  communication  s'est 
établie  entre  la  cavit4  des  plèvres  et  des  bronches,  le 
liquide  épanché  s'évacue  à  travers  la  trachée-artère,  et 
on  le  retrouve  dans  la  matière  expectorée.  La  nature  par- 
ticulière des  crachats,  et  la  manière  dont  ils  sont  rejetés, 
sont  généralement  regardées  comme  des  signes  non  équi- 
voques ,  h  l'aide  desquels  on  peut  facilement  reconnaître 
l'existence  d'un  épanchement  pleurétique  ouvert  dans 
les  bronches.  Ainsi  la  fétidité  extrême  des  crachats ,  leur 
odeur  alliacée,  ou  semblable  à  celle  de  l'hydrogène 
phosphore,  a  été  considéré  comme  l'un  des  plus  sûrs 
indices  que  les  crachats  qui  présentent  cette  odeur  pro- 
viennent d'un  épanchement  pleurétique.  Mais  nous  avons 
observé  une  pareille  fétidité  chez  des  individus  atteints 
d'une  simple  bronchite  chronique  {f^oy.  le  volume  précé- 
dent) ;  ces  dernierscas  sont  d'ailleurs  très-rares.  D'un  autre 
côté  ,  on  a  vu  des  malades  dont  les  crachats  étaient  ino- 
dores ou  très -peu  iétides ,  bien  qu'on  ait  trouvé  chez  eux 
une  communication  entre  la  cavité  de  la  plèvre  et  les 
voies  aériennes  (  obs.  36  ).  Oii  dit  que ,  dans  des  cas  de  ce 
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genre ,  on  a  fait  facilement  passer  un  liquide  de  la  eavîté 
des  plèvres  jusqties  dans  les  grosses  Lronches,  mais  qu'il  a 
été  impossible  de  pousser  l'air  des  Lronches  dans  les 
plèvres ,  en  vertu  d'une  disposition  particulière  des  ca- 
naux aériens.  On  a  pensé  alors  qu'il  en  était  de  même 
pendant  la  vie ,  et  que  les  crachats  restaient  inodores  , 
parce  que  l'air,  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  cavité  des 
plèvres,  n'avait  pas  été  en  contact  avec  la  collection 
purulente. 

Les  autres  qualités  des  crachats ,  telles  que  leur  cou- 
leur, leur  consistance,  leur  forme,  peuvent  toutes  se 
retrouver  aussi  dans  la  bronchite  chronique. 

C'est  aussi  une  opinion  généralement  établie,  que, 
dans  le  cas  où  la  matière  de  l'épanchcment  s'évacue  à 
travers  le  poumon,  cette  évacuation  se  fait  brusquement 
et  en  grande  quantité  à-la-fois;  le  malade  semble  réelle- 
ment vomir  le  pus  :  mais  il  ne  peut  en  êlro  ainsi  que 
lorsqu'il  s'est  fiiit  tout-h-coup  une  large  ouverture.  Si , 
au  contraire ,  l'ouverture  est  d'abord  petite  et  ne  s'a- 
grandit que  peu-h-peu  ,  il  est  clair  que  l'évacuation  du 
pus  ne  doit  avoir  lieu  que  lentement  et  en  petite  quantité 
h-la-fois.  Or ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  est  bien  difficile  de 
reconnaître  la  véritable  origine  de  la  matière  expectorée; 
on  ne  peut  tout  au  plus  que  la  présumer,  d'après  l'en- 
çemble  des  symptômes  qui  indiquent  l'existence  d'un 
épanchement  pleurétiqac;  le  diagnostic  acquerrait  d'ail- 
leurs plus  de  certitude,  si  l'on  voyait  disparaître  ces 
symptômes  à  mesure  que  l'expectoration  s'établit.  Dans 
le  cas  d'évacuation  brusque  d'une  grande  quantité  de 
pus,  on  ne  peut  pas  non  plus  affirmer  que  Je  liquide 
évacué  est  sorti  delà  cavité  des  plèvres;  car  il  peut  aussi 
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provenir  soit  d'une  vaste  excavation  tuberculeuse ,  dans 
laquelle  s'est  ouvert  largement  un  gros  tuyau  bronchique, 
soit  de  la  muqueuse  pulmonaire  elle-même. 

Que  prouvent  ces  remarques?  Ci'cst  qu'ici,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  cas  ,  il  ne  faut  jamais  juger, 
d'après  un  seul  signe  ,  de  la  nature  d'une  maladie. 

L'évacuation  d'une  collection  pleurétique  à  travers  les 
bronches  peut  être  suivie  du  retour  à  la  santé  ou  de  la 
mort.  Dans  le  premier  cas,  après  que  le  foyer  s'est  vidé 
brusquement  ou  peu-h-peu,  ses  parois  cessent  de  sécréter 
de  nouveau  pus;  elles  se  rapprochent,  s'unissent  par  des 
adhérences  qui  deviennent  de  plus  en  plus  intimes,  et  le 
malade  guérit.  Il  est  très-avantageux,  alors  que  la  collec- 
tion ne  se  vide  que  lentement,  afm  que  le  poumon,  qui 
a  été  long-temps  comprimé  ,  puisse  peu-à-pea  se  laisser 
pénétrer  par  l'air  et  reprendre  son  volume  primitif.  Dans 
le  second  cis,  le  malade  succombe  souvent  asphyxié; 
d'autres  fois,  l'épuisement  dans  lequel  le  jette  la  sécré- 
tion morbide  très-abondante  dont  la  plèvre  est  le  siège , 
l'entraîne  plus  ou  moins  rapidement  au  tombeau.  Nous 
citerons  ici  une  observation  assez  curieuse  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  consignée  dans  le  Scpulcretiini  de 
Bonet.  Il  s'agit  d'un  malade  chez  lequel  uneépée  pénétra 
h  travers  un  espace  intercostal  dans  l'intérieur  de  la  poi- 
trine: peu  de  sang  s'écoula.  La  plaie  extérieure  fut  cica- 
trisée en  peu  de  temps;  niais  bientôt  le  malade  ,  qui 
s'était  cru  guéri ,  sentit  que  sa  respiration  n'était  plus 
libre;  son  pouls  était  habituellement  fébrile;  il  avait  une 
toux  sèche  et  dépérissait  d'une  manière  effrayante,  lout- 
à  coup  il  fut  pris  d'une  violente  quinte  de  toux,  et  ex- 
pectora   une  énorme  quantité  de  matière  purulente.  Sa 
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giK^.rison  tut  rîipi4e  et  couiplèle,  Il  est  vraisemblable  que 
chez  ce  malade  une  bronche ,  perforée  peut-éUe  par 
rinstruuient  tranchant  lui-même,  livra  passage  au  pus 
amassé  dans  Tune  des  plèvres. 

Cette  terminaison  de  la  pleurésie  chronique  est  d'ail- 
leurs assez  rare.  Dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  a  trouvé 
dans  la  plèvre  une  collection  purulente  avec  fistule  pul- 
monaire ,  la  cavité  de  la  plèvre  ne  communiquait  point 
ilirectement  avec  les  bronches,  mais  avec  une  excavation 
tuberculeuse  plus  ou  moins  profonde  ou  un  ulcère  gan- 
greneux; il  y  avait  eu  d'abord,  dans  ce  cas,  ouverture 
de  cette  cavité  accidentelle  dans  /a  plèvre,  puis  pleurésie 
consécutive. 

i52.  Le  décubîtus  sur  le  côté  affecté  a  été  regardé 
comme  un  des  signes  paihognomoniques  de  la  pleurésie 
avec  épanchement.  Voici  ce  que  nos  observations  nous 
ont  appris  à  cet  égard  :  Dans  la  très-grande  majorité  des 
<ïas  ;  soit  qu'auctme  collection  n'existe  encore,  soit  qu'il 
y  ait  déjà  épanchement,  le  décubitus  a  lieu  sur  le  dos, 
plusieurs  malades  ont  touletois  un^  tendance  très-sensible 
à  s'incliner  un  peu  du  côté  affecté  (décubitus  diagonal)  ; 
ce  n'est  certainement  que  le  plus  petit  nombre  qui  se 
couche  tout-h-fait  sur  le  côté  où  existe  l'épanchement. 
Il  faut  pour  cela  qu'il  n'y  ait  piuo  aucune  douleur  et  que 
l'épancheuient  soit  très-considérable.  Tant  qu'il  y  a  fièvre 
et  dyspnée,  le  décubitiis  sur  le  coté  opposé  à  celui  de 
l'épanchement  est  impossible.  Lorsque  la  pleurésie  devient 
latente,  et  que,  malgré  l'existence  d'une  abondante  collcc- 
tiondans  l'une  des  plèvres  ,  il  n'y  a  plus  ni  gêne  sensible 
de  la  respiration  ni  mouvement  fébrile,  souvent  alors  lo 
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lît^cubitns  sur  le  coté  sain  ncci'Ièro  nolabienient  la  ros' 
pirnlion  l't  devient  pénible  pour  le  malnde.  Enlin  ,  chca 
quelques  uns,  pinces  clans  les  mêmes  citconslances ,  le 
décubilus  est  indifiercnt:  ils  se  couchent  alternativement 
soit  sur  le  dos,  soit  sur  l'un  ou  l'autre  côté,  sans  que, 
dans  aucune  de  ces  positions ,  la  gêne  de  la  respiration 
ëoit  augmentée, 

Lorsque  la  plèvre  diaphragmatiquo  est  particulière- 
ment enllammée,  le  décubitns  horizontal  cosse  souvent 
d'être  possible,  les  malades  restent  assis  sur  leur  séant, 
ils  inclinent  même  plus  ou  moins  fortement  le  tronc  en 
avant,  comme  si  cette  position  allégeait  leur  douh^ur. 
(Obs,  18,  21  ,  22.)  Ce  signe,  d*ailleurs ,  n'est  pas  lelle- 
ment  constant,  qu'il  ne  puisse  quelquefois  manquer. 

Jl  suit  des  considérations  précédentes,  que,  dftiis  le 
plus  grand  nombre  des  cas  de  pleui-ésie  avec  ou  sans 
épanchement,  le  décubitus  ne  fournit  aucun  signe  qui 
puisse  faire  reconnaître  la  nature  de  la  maladie.  Ajoutons 
toutefois  que,  dans  quelques  circonstances  ,  le  décubilus 
sur  le  dos  avec  inclinaison  légère  du  côté  de  l'épauche- 
ment,  ou  bien  le  décubilus  entier  sur  ce  côté,  sont  tel- 
lement tranchés,  qu'ils  peuvent  seuls  porter,  avant  un 
examen  ultérieur,  à  soupçonner  l'existence  d'une  col- 
lection dans  la  plèvre,  Nous  avons  vu  ,  par  exemple,  des 
phlhisiques,  qui,  après  s'être  long-temps  couchés  indif* 
féremment  dans  toutes  les  positions,  ne  pouvaient  plus 
iout-à-coup  se  coucher  que  d'un  côté,  sous  peine  de  su!' 
location.  Ce  décubitus  insolite  nous  portait  h  exaniiueii« 
l'état  de  la  poitrine ,  et  nous  constations  souvent  la  prc» 
çence  d'un  épanchcmenl  qui  s'était  formé  sourdemejU  . 
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sans  exaspération  Lien  marquée  des  symptômes  de   la 
maladie  primitive ,  et  souvent  même  sans  douleur. 

i53.  Parmi  les  signes  que  nous  avons  jusqu'il  présent 
passés  en  revue,  aucun  ne  peut  être  véritablement  con- 
sidéré comme  pathognomonique  ,  aucun  ne  peut  indiquer 
d'une  manière  certaine  l'existence  d'un  épanchement 
pleurétique.  Toutefois,  si,  pris  isolément,  chacun  de 
ces  signes  a  peu  de  valeur,  de  leur  réunion  peuvent 
naître  des  probabilités  qui  équivalent  presque  à  une  cer- 
titude. Mais  il  nous  reste  encore  h  examiner  la  valeur 
d'autres  signes  plus  positifs,  et  qui  ,  réunis  aux  précé- 
dons ,  rendent  presque  toujours  facile  et  sûr  le  diagnostic 
de  la  pleurésie  :  ces  signes  sont  fournis  par  la  mensura- 
tion du  thorax ,  la  percussion  et  l'auscultation. 

ï  54.  Dans  un  certain  nombre  de  cas  ,  le  côté  du  thorax 
oîi  siège  l'épanchement  devient  évidemment  plus  ample 
que  le  côté  opposé.  Pour  peu  que  le  côté  malade  soit 
plus  grand  que  l'autre  de  cinq  à  six  lignes  ,  cet  agrandis- 
sement est  sensible  à  la  simple  vue;  mais,  à  cet  égard 
l'illusion  est  très-facile ,  et  l'on  ne  doit  assurer  que  l'un 
des  côtés  du  thorax  est  réellement  dilaté ,  que  lorsqu'on 
l'a  mesuré  comparativement  avec  l'autre  à  l'aide  d'un 
ruban ,  dont  on  fixe  une  des  extrémités  sur  une  apophyse 
épineuse  etl'exli^émité  opposée  sur  le  milieu  du  sternum. 
Nous  n'avons  vu  dans  aucun  cas  cette  dilatation  aller  au- 
delh  d'un  pouce  et  demi.  Dans  cet  état  de  dilatation  ,  les 
côtes  ci  leurs  cartilages  présentent  la  situation  où  ils  se 
trouvent  pendant  les  grandes  inspirations;    les  espaces 
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iiiUnTosfaux  sont  forlcment  bombés  et  dépassent  le  ni- 
veau des  cotes;  on  peut  sentir  quelquefois  dans  ces 
mêmes  espaces,  h  travers  les  muscles ,  une  fluctuation 
évidente.  Lorsque  ces  symptômes  existent ,  aucun  doute 
ne  peut  être  élevé  sur  la  nature  de  la  maladie ,  car  uno 
simple  hépalisalion  dti  poumon  no  les  produit  jamais. 
C'est  surtout  d'après  l'existence  de  ces  symptômes  que 
les  anciens  chirurgiens  se  décidaient  h  pratiquer  l'opéra- 
tion de  l'empyéme.  Mais  la  dilatation  do  l'un  des  côtés 
du  thorax  est  malheureusement  loin  d'être  un  phéno- 
mène constant;  elle  peut  ne  pas  exister  dans  les  cas 
mêmes  où  plusieurs  litres  de  liquide  sont  épanchés  dans 
la  plèvre  ,  et  où  le  poumon  refoulé  est  devenu  imper- 
méable h  l'air.  La  dilatation  du  thorax  du  côté  malade 
peut  s'opérer  en  très-peu  de  temps;  nous  l'avons  trouvée 
qael(|uefois  portée  déjh  ii  un  haut  degré  dès  le  quatrième 
ou  cinquième  jour  d'une  pleurésie  aiguë. 

Lorsque  l'épanchement  commence  h  se  résorber,  et 
qu'une  cause  quelconque  euiiêche  le  poumon  de  se  di- 
later convenablement  et  de  se  rapprocher  suffisamment 
des  côtes  ,  on  voit  ces  dernières  s'afi'aisser  pour  combler 
le  vide  qui  existe  entr'elles  et  le  poumon.  Le  côté  de  lu 
poitrine  où  a  existé  l'épancbement  devient  alors  plus 
étroit  que  le  côté  resté  sain.  Le  professeur  Laënnec  a 
consigné  dans  son  ouvrage  de  très-bel!es  observations  sur 
ce  sujet.  Ce  rétrécissement  partiel  ou  général  d'un  des 
côtés  de  la  poitrine  peut  exister  sans  troubler  en  aucune 
manière  la  santé.  Nous  connaissons  un  jeune  médecin  do 
la  capitale  qui  a  éprouvé  un  pareil  rétrécissement ,  après 
avoir  présenté  tous  les  symptômes  rationnels  d'une  pieu- 
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résiô    chronique;    cepenciant  sa  respiration  n'est  nulle- 
nuMit  gênée  ,  et  il  JDuil  d'une  très-Lonne  santé. 

i55.  Dès  qu'un  léger  épanchement  commence  h  se 
faire  dans  la  plèvre,  il  est  annoncé  par  la  diminution  de 
sonoréité  des  parois  thoracliiques  du  côlé  où  il  existe. 
A  mesure  que  l'épanchement  devient  plus  considérable, 
la  poitrine  percutée  rend  un  son  de  plus  en  plus  mat* 
D'abord  ce  son  mat  n'existe  qu'inféricurement,  puis  il  se 
fait  entendre  dans  toute  l'étendue  du  côlé  affecté,  de- 
puis la  fosse  sus-épineuse  et  la  clavicule  jusqu'à  la  base 
du  thorax. 

Lorsqu'il  y  a  double  épanchement ,  le  son  diminue 
également  à-la-fois  dss  deux  côtés;  et  si  la  collec- 
tion est  peu  abondante ,  la  diminution  de  la  sonoréité  « 
égale  h  droite  et  à  gauche  ,  peut  n'être  pas  remarquée  , 
ou  bien  être  considérée  comme  un  état  physiologique. 
On  sait ,  en  effet ,  que  chez  plusieurs  individus  très-bien 
portans  la  poitrine  percutée  rend  beaucoup  moins  de 
son  que  chez  d'autres  qui  paraissent  placés  dans  le» 
mêmes  circonstances- 
Dans  quelques  cas  d'épanchemens  circonscrits,  la  ma^ 
lilé  n'existe  aussi  que  dans  un  point  limité.  Ainsi,  chez 
im  individu  nous  n'avons  trouvé  de  son  mat  qu'à  la  partie 
latérale  moyenne  d'un  des  côtés  du  thorax  (  obs.  27  )  ; 
chez  un  autre  nous  ne  l'avons  noté  qu'au  niveau  des 
cartilages  costaux  et  derrière  une  partie  du  sternum 
(  obs.  24  ). 

Dans  d'autres  cas  d'épanchemens  circonscrits,  la  so- 
noréité des  parois  thorachiques  n'est  nulle  part  diminuétT, 
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et  lo  diagnostic  devient  alors  Irès-obsciir.  lien  est  ainsi 
dans  plusieurs  cas  do  pleurésies  interlobaires  (ohs.  lô), 
diaphragmatiques  (  obs.  18,  if),  20  ) ,  ou  bien  encore 
lorsque  rinflammalion  est  bornée  h  la  portion  de  plèvre 
qui  tapisse  la  face  interne  du  poumon  et  les  médiaslins 
(obs.  24,  25). 

Enfin  nous  devons  rappeler  ici  que  la  douleur  rend 
quelquefois  la  percussion  tout-à-fait  impraticable. 

i56.  Lorsque,  chez  un  individu  alteintde  pleurésie  avec 
ou  sans  épancliement,  on  applique  sur  la  poitrine  l'oreille 
nue  ou  armée  du  stéthoscope,  on  arrive  h  des  signes  plus 
variés,  plus  précis  que  ceux  fournis  par  la  percussion. 

Dès  le  début  de  la  maladie,  lorsqu'il  n'y  a  point  en- 
core épanchemeut,  mais  que  la  douleur  est  très-vive;  lo 
bruit  respiratoire  est  sensiblement  plus  faible  du  côté  où 
existe  la  douleur  que  du  côté  opposé.  De  ce  même  côté, 
les  parois  thorachiques  se  dilatent  moins  fortement.  La 
percussion,  lorsqu'elle  peut  être  pratiquée,  fait  d'ail- 
leurs entendre  un  son  égal  des  deux  côtés.  Tels  sont  les 
phénomènes  qu'on  observe  à  cette  époque;  en  voici 
maintenant  l'interprétation  :  le  bruit  respiratoire  est  plus 
faibJe  du  côté  affecté,  parce  que  l'intensité  de  la  dou- 
leur porte  instinctivement  le  malade  à  dilater  moins  for- 
tement les  parois  thorachiques  de  ce  côté.  De  là ,  dimi- 
nution de  la  quantité  d'air  qui  ,  dans  un  temps  donné , 
pénètre  dans  le  poiunon.  Cela  est  si  vrai  que,  si  la  dou- 
leur est  moins  vive ,  le  thorax  se  dilate  également  des 
deux  côtés,  et'que  des  deux  côtés  aussi  le  bruit  respira- 
toire a  une  égale  intensité. 
Dès  que  l'épanchement  commence  à    se  former,  le 
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bruit  respiratoire  présente  un  peu  moins  de  force  que  â.n 
côté  resté  sain.  A  mesure  que   l'épancheraent  augmente 
le  bruit  respiratoire  devient  de  plus  en  plus  faible,  tandis 
que   de  l'autre  côté  il  acquiert  une   intensité   beaucoup 
plus  grande  que  dans  l'état  physiologique.  Ce  qu'il  faut 
bien   remarquer,  c'est    que  ,  lors  même  que  l'épancbe- 
ment  est  déjh    assez  considérable ,  le  bruit   respiratoire 
continue  h    s'entendre,   mais   seulement  beaucoup  plus 
faible   que  du   côté   où  il   n'y   a  point  d'épanchement. 
Nous  l'avons  entendu  d'une  manière  très-distincte  dans 
un  cas  où  la  plèvre   contenait  un  demi-litre  de  liquide. 
Enfin,  lorsque  l'épancliement  devient  encore  plus  abon- 
dant ,  le  bruit  respiratoire  cesse  tout-à-fait  de  se  faire  en- 
tendre ,    soit   seulement  inférieurement  et  postérieure- 
ment ,  soit  dans  toute  l'étendue  d'un  des  côtés  du  thorax. 
En    raison    des  positions  variables  que  peut  prendre  le 
poumon    refoulé  par   le  liquide ,    les   signes  fournis  par 
l'auscultation  ,  sous  le  rapport  delà  présence  ou  de  l'ab- 
sence du  bruit  respiratoire  dans  certaines  parties,  peu- 
vent présenter  quelques  anomalies  importantes  à  noter. 
Ainsi,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  le  poumon 
se  trouve  refoulé  en  totalité  vers  la  colonne  vertébrale  , 
et   le   bruit  respiratoire  cesse  progressivement  de  s'en- 
tendre de  bas  eu  haut,  tant  en  arrière  qu'eu  avant,  le 
malade  étant  supposé  assis  dans  son  lit.  Mais  quelquefois 
le  poumon,   au  lieu  de  se  porter  vers  la  colonne  verté- 
brale ,  est  directement   refoulé   d'avant    en    arrière ,  et 
reste  appliqué  sur  les  côtes  sous  forme  d'une  lame  peu 
épaisse.  Alors  le  bruit  respiratoire  n'est    plus  perceptible 
en  avant,  tandis   qu'en  arrière  on  l'entend  encore.  Le 
lobe  inférieur  du   poumon  peut  être  retenu   à   sa  place 


MALADIES  l)i:   POllillAE.  (kx^ 

orùiiiiiiro  p.u-  craiicionues  adhéreaccs;  l'c[);nichciu('iit 
ne  peul  alors  s'cH'cclucr  que  clans  i'cspacs  occupe  par  le 
lobe  supérieur,  leLruit  respiraloiie  nemauque  que  dans 
celte  partie  ,  et  celte  circonstance  insolite  peut  porter  h 
méconnaître  la  véritable  nature  de  la  maladie. 

Lorsque  répanchemeut  est  considérable,  avons-nons 
dit,  le  bruit  respiratoire  est  nul;  mais  tantôt  aucun  aiiU". 
bruit  ne  le   remplace  ,  tantôt  on  entend  cette  même  vca- 
piration   bronchique  dont  nous  avons  décrit  les   carac- 
tères et  indiqué  la   cause  en  parlant  de    VA   pnoumonir. 
Nous  avons  dit  alors  qu'elle  pouvait  se  manilester  toul<>>;    » 
les  fois  que  l'air  ne  pouvait  pénétrer  au-delà  des  bron 
ches:  dans  le  cas  de  pneumonie,  l'hépatisatiou  du  tissu 
pulmonaire  s'oppose   h   l'introduction  de  Tair  dans   bn 
vésicules;  dans  le   cas   d'épanchement  pleurctique,   la 
condensation  toute  mécanique  du  tissu  pulmonaire  [)io 
duit  le  même  effet.  L'observation  apprend  d'ailleurs  que 
la  première  de   ces  causes  produit  plus  souvent  que   l.t 
seconde  le  phénomène  de  la  respiration  bronchique.  Oîi 
})put  s'en  convaincre  en  parcourant  les  observations  pai 
ticulières  de  pneumonies  et  de  plem-ésies. 

Quand  les  bronches  sont  pleines  de  mucosités,  fin 
lerpositiou  d'un  liquide  entre  les  poumons  et  les  côtes 
n'empêche  pas  d'entendre  les  difierens  rà!es  auxquels 
peut  donner  lieu  l'accumulation  de  ces  mucosités.  Cette 
remarque  n'est  pas  sans  importance,  car  l'existence  de; 
ces  râles  pourrait  porter  à  penser  que  le  poumon  se 
trouve  en  contact  ium.édiat  avec  les  côtes,  et  à  mécoii- 
naiî,re  par  conséquent  la  maladie. 

Lorsqu'on  fait  parler  un  individu  sain  pendant  qti<_ 
l'oreille  est  appliquée  sur  sa  poitrine,  tanint  oij  êntoiid 
IL  '59   ' 
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dans  tous  les  polnls  une  résonnance  plus  ou  moins  roiir, 
qui  se  présente  selon  les  individus  avec  mille  modifica- 
tions de  timbre  et  d'intensité  ,  tantôt  cette  résonnance  est 
nulle.  Si  l'on  applique  l'oreille  sur  la  poitrine  d'un  ma- 
lade dont  la  plèvre  est  le  siège  d'un  épanchement,  il 
arrive  souvent  que  du  coté  de  cet  épanchement  la  réson- 
nance de  la  voix  est  tout  outre  que  du  côté  opposé.  Dans 
plusieurs  cas  elle  se  rapproche  assez  du  timbre  de  la 
voix  de  la  chèvre;  de  là  le  nom  d\'goplio?ue ,  sous  le- 
quel Laënncc  désigne  cette  modification  de  la  voix. 
Mais  il  nous  semble  très-important  de  noter  que  ce  mot 
é^ophonle  n'est  qu'un  terme  générique  sous  lequel  il  faut 
comprendre  de  nombreuses  modifications  qui  ne  res- 
semblent plus  à  la  voix  chevrotante.  Ainsi ,  par  exemple, 
Laënnec  a  remarqué  lui-même  que  souvent  ce  n'est 
plus  un  chevrotement  qu'on  entend ,  mais  bien  un  bruit 
tout-h-fait  analo2;ue  à  la  voix  du  Polichinelle.  D'autres 
fois  il  [semblerait  que  la  voix  passe  au  travers  d'une 
trompette;  ou  bien  elle  est  comme  étouffée,  et  l'articu- 
lation de  chaque  mot  est  accompagnée  d'une  sorte  de 
souffle  tout  particulier.  Ailleurs  on  croirait  ejitendre  un 
de  ces  instrumens  de  la  foire,  connus  vulgairement  sous 
le  nom  de  mirlitons;  chez  d'autres,  enfin  ,  il  y  a  simple- 
ment une  plus  forte  résonnance  de  la  voix  du  coté  où 
existe  l'épanchement.  Souvent  les  diverses  nuances  do 
l 'é^'-ophonie  n'existent  que  par  intervalles  et  ne  se  mar- 
quent que  dans  la  prononciation  de  certains  mots.  Nous 
avons  vu  ,  par  exemple ,  un  malade  chez  lequel  le  che- 
vrotement de  la  voix  existait  seulement,  mais  d'une  ma- 
nière très-marquée,  lorsqu'il  prononçait  le  mot  om/. 
On  sent  facilement  que  de   ces  nombreuses   variétés 
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tlans  la  résoniumce  do  la  voix  pourraient  rôsullcr  flo  fré- 
quentes illusions,  cl  qu'il  serait  même  possiMe  que  l'on 
regardât  comme  un  clFet  pathologique  un  phénomène 
de  l'état  de  santé.  Mais  il  est  un  moyen  assuré  d'éviter 
l'erreur,  c'est  de  ne  jamais  prononcer  s'il  y  a,  ou  non  ,- 
égophonie  avant  d'avoir  entendu  aussi  la  voix  du  côté 
présumé  sain.  Souvent,  après  avoir  cru  qu'il  y  avait  égo- 
phonie là  où  les  autres  signes  annonçaient  un  épanche - 
ment,  on  n'a  reconnu  l'cîrreur  qu'après  avoir  applique 
l'oreille  sur  le  côté  opposé. 

La  voix  ne  présente  aucune  modification  tant  que 
l'épanchement  est  très- peu  considérahlc  ;  les  dilïéreiilcs 
variétés  de  l'égophonie  apparaissent  lorsque  l'épanche- 
ment devient  plus  ahondant;  s'il  augmente  encore,  la 
résonnance  particulière  de  la  voix  disparaît  de  nouveau. 
Cependant  cette  règle  n'est  pas  aussi  constante  qu'on  l'a 
étahlie.  Nous  avons  très -manifestement  entendii  la  voix 
résonner  tout  aulrement  que  du  côté  sain .  dans  un  cas 
où  un  épanchement  énorme  existait  dans  la  plèvre;  on 
entendait  en  même  temps  la  respiration  bronchique  à  un 
très-haut  degré  (obs.  21).  Dans  ces  deux  cas  la  cause  de 
la  résonnance  de  la  voix  n'est  pas  vraisemblablement  la 
même.  Lorsque  l'épanchement  est  peu  considérable ,  le 
son  de  la  voix  est  modifié  par  le  seul  fait  de  sa  trans- 
mission h  travers  un  liquide ,  alors  le  poumon  n'est  que 
médiocrement  comprimé;  mais  si,  par  suite  de  l'aug- 
raenlation  de  l'épanchement ,  celte  compression  devient 
extrême ,  si  l'air  ne  peut  plus  pénétrer  au-delà  des  grosse» 
bronches,  il  vibre  dans  celles-ci  d'une  manière  particu- 
lière, qui  donne  lieu ,  d'une  part,  à  la  respiration  bron- 
chique, et  d'autre  part,  à  une  résonnance  toiite  spéciale 
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(If  la  voix,  qui  se  rapproclie  plus  ou  moins  d'un  vt^rî- 
labie  chrvrotemcnt.  Ln  nature  du  corps  inlcrposé  cnire 
le  poumon  et  les  côtes  ne  semble  plus  avoir  de  part  h  la 
production  de  ces  phénomènes,-  cela  est  si  vrai,  qu'on 
les  retrouve  absolument  identiques  dans  des  cas  où  la 
plèvre  n'est  le  siège  d'aucun  épanchement.  Nous  arons 
vu,  en  eflct,  que  lorsqu'un  poumon  est  hépatisé,  ou, 
entend  ,  en  mvme  temps  que  la  respiration  bronchique , 
une  résonnance  particulière  de  la  voix  ,  qiâ  tantôt  res- 
semble il  celle  qui  existe  lorsqu'il  y  a  dilatation  des 
bronches ,  tantôt  simule  plus  ou  moins  parfaitement  la 
pcctoriloquie,  et  tantôt  enfin  se  rapproche  du  chevrote- 
ment ([ui  constitue  la  véritable  égophonie. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  des  considérations 
précédentes  ,  que  la  différence  qui  existe  entre  la  réson- 
nance de  la  voix  produite  par  un  épanchement  dans  la 
plèvre ,  et  la  résonnance  de  la  voix  q.i'on  entend  dans  le 
cas  d'hénatisation  pulmonaire,  n'est  pas  assez  tranchéo 
dans  tous  les  cas  pour  qu'on  puisse  regarder  l'égophonie 
comme  le  signe xerlain  ,  pathognomoniquc,  d'un  épan- 
chement pleurélique.  Toutefois  une  distinction  doit  être 
ici  établie.  Si  en  mémo  temps  que  le  son  est  un  peu  mat, 
et  qu'il  y  a  égophonie  ,  on  entend  le  bruit  naturel  d'ex- 
pansion pulmonaire  ,  sans  mélange  d'aucun  râle  crépi- 
tant, mais  seulement  plus  faible  que  du  côté  opposé,  on 
peut  être  certain  qu'il  y  a  épanchement,  et  non  pneumo- 
nie; si,  au  contraire  ,  avec  im  son  très-mat  et  une  réson- 
nance de  la  voix  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  d'j 
chevrotement,  on  n'entend  aucun  bruit  respiratoire,  ou 
bien  si  celui-ci  a  été  remplacé  par  le  bruit  de  la  respi- 
ration bronchique  ,  il  nous  semble  impossible  de  décider. 
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<ra[)i-ès  ces  seuls  signes,  s'il  y  a  épaiicheuient  dans  la 
l>lèvi'e ,  ou  inflaumiation  «lu  parenchyme  puhiionairc, 
Dans  ce  cas,  l'absence  de  toute  cxpoctoratiou  sanguino- 
lente est  une  très-forte  présomption  en  faveur  d'î  l'exis- 
lence  d'un  épanclicmenl  ;  ou  en  acquiert  la  cerlilude, 
si  l'on  observe  (p.ie  le  cùlé  aircclé  est  plus  dilaté  que 
l'autre  (i  ). 

(i)  Aux  KigiiPs  pliyfiqiKîs  qui  viennent  irêtic  indiqués  un  peut  nfiitiler 
les  siiivans,  qui  luo  seuiblunt  être  d'une  grande  valeur,  et  dont  j'ai  vr- 
iilié  toute  l'exaclitudc  avec  M.  Ueynaud  ,  qui  le  premier  les  a  l'ail  con- 
naître. Je  croîs  ne  pouvcir  uiicux  l'aire  que  de  tiauscrire  ici  textuelle- 
ment les  propres  paroles  de  cet  hal^ile  observateur. 

«  L'absence  plus  ou  moins  complète  des  vibrations  des  parois  thora- 
ehiqties  peiçues  par  la  main  appliquée  contre  elles  au  moment  où  le  ma- 
lade parle,  est  l'indice  cei  lain,  quand  elle  n'a  lieu  que  d'un  cùté,  qu'un 
♦ipanclit'uient  pleuiétique  plus  ou  moins  abondant  existe  dans  ce  même 
côté.  Celle  exploration  ne  uécessile  point  que  le  malade  soit  assis  ni 
découvert.  L'appréciation  de  la  dilférence  existant  sous  ce  rapport  dans 
les  deux  cotés  de  la  poitrine  ,  peut  l'aire  reconnaître  la  quantité  du 
Jiijnide  épanclié  ;  et  celle  même  appréciation  ,  faite  à  diverses  hauteurs 
dans  le  cùté  aflecté  ,  permet  souvent  de  reconnaître  celle  à  laquelle  il 
s'élève,  et  de  déterminer  son  niveau.  Dans  les  cas  où  une  preunioniu 
coïncidera  avec  l'épancbement  pleurélique  ,  et  alors  bien  souvent  les 
sjiiiplùuies  qui  appartiennent  à  l'inflammation  du  parenchyme  de  l'or- 
gane manquent  entièrement ,  ou  verra  apparaître  l'un  de  ses  signes  (  le 
râle  crépitant  )  en  faisant  coucher  le  iisalade  sur  le  ventre.  Dans  te  cas 
aussi  on  verra  l'égophonie  devenir  broachopbonie.  Le  malade  étantcouché 
dans  celle  même  position,  qu'il  existe,  ou  non,  pnenmouie,  l'épancbe- 
ment sera  leconnu  aux  signes  suivans,  ;  un  bruit  tiésinarqué,  semblable 
a  celui  de  deux  corps  frottant  l'un  contre  l'autre  ,  un  peu  saccadé,  ayaol; 
lieu  alternativement  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  dans  Its  niouve- 
niens  d'expiration  et  d'inspiration  ,  et  plus  ou  moins  marqué  ,  plus  ou 
pioins  rapide,  suivant  l'élendiie  et  la  rapidité  de  ces  mêmes  mcuve- 
men-s ,  sera  sensible  à  l'oreiile  ,  nue  ou  armée  du  stéthoscope,  appliquée 
suï  le  côté  malade.  Plusieurs  circonstai'.ces  anatomiqnes  ,  faciles  a  ap- 
{Mécier,  peuvent  s'opposer  à  ce  que  ce  phénomène  ait  toujouis  licu.o 

(  T/1CJ6  inau. Rurale  y  iS^'j  ) 
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^5^J.  L'inflammation  de  la  plèvre  est  accompagnée 
d'un  trouble  plus  ou  moins  marqué  des  diverses  fonctions. 
Ainsi,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  la  circulation  est 
accélérée,  la  chaleur  de  la  peau  augmentée;  en  un  mot 
il  y  a  fièvre.  Dans  la  période  d'acuité,  le  pouls  est  com- 
munément remarquable  par  sa  durelé;  il  contraste  avec 
le  pouls  mou  de  la  pneumonie,  avec  le  pouls  petit  et 
serré  de  l'inflammation  de  la  séreuse  abdominale. 

Tant  que  la  phlegmasie  de  la  plèvre  ne  cède  pas ,  la 
fièvre  persiste;  lorsqu'elle  se  modère  ou  qu'elle  passe 
il  l'état  chronique  ,  la  peau  perd  sa  chaleur,  mais  le  pouls 
conserve  une  fréquence  habituelle  qui  chaque  soir  de- 
vient plus  considérable:  chaque  soir  aussi  la  température 
de  la  peau  s'élève.  Il  ne  paraît  y  avoir  de  sueur  abondante 
que  dans  le  cas  où  des  tubercules  viennent  h  se  dévelop- 
per dans  la  plèvre  ou  dans  les  fausses  membranes  qui  la 
tapissent. 

Enfin,  dans  un  degré  encore  plus  chronique  de  la 
maladie ,  le  pouls  perd  lui-même  sa  fréquence ,  et  toute 
espèce  de  mouvement  fébrile  disparaît.  Cette  apyrexie 
complète  coïncide  constamment  avec  une  respiration 
libre.  Dans  cet  état,  le  malade  est  loin  d'être  guéri;  car 
l'auscultation  et  la  percussion  font  encore  reconnaître 
l'existence  d'un  épanchement  plus  ou  moins  considé- 
rable :  mois  le  malade  se  trouve  placé  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  résorption  de  l'épanchemcnt.  Ce 
fait  est  un  de  ceux  qui  peuvent  servir  à  démontrer  com- 
bien était  erronée  l'opinion  des  Anciens  ,  qui  pensaient 
que  la  fièvre  était  nécessaire  h  la  résolution  de  la  plupart 
des  maladies  chroniques.  L'observation  prouve  ,  au  con- 
traire ,   qu'une  phlegmasie   chronique  ne  peut  guères  se 
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Icrmincr  heureusement  qu'autant  que  la  fièvre  a  d'abord 
cessé.  C'est  encore  ainsi  que ,  lorsque  des  tissus  acci- 
dentels (  tubercules  ,  squirrhes ,  etc.  )  se  développent 
dans  un  organe  quelconque ,  ils  ne  produisent  en  général 
aucun  désordre  tant  que  la  fièvre  ne  survient  pas.  Celle- 
ci  ,  loin  de  favoriser  leur  résolution  ,  comme  l'admet- 
taient les  Anciens ,  est  l'indice  de  leur  ramollissement , 
et  c'est  communément  à  dater  de  l'apparition  du  mou- 
vement fébrile  que  des  symptômes  graves  commencent 
à  se  manifester. 

Le  sang  tiré  do  la  veine  nous  a  présenté  presque 
toujours  un  caillot  plus  ou  moins  dense  recouvert  d'ujie 
couenne  épaisse.  Les  cas  où  celte  couenne  a  manqué 
sont  si  peu  nombreux,  qu'ils  ne  nous  semblent  devoir 
être  considérés  que  comme  de  simples  exceptions  h  une 
l'ègle  Ir^s-générale.  L'existence  à-peu-près  constante  de 
la  couenne  du  sang  chez  les  individus  atteints  de  pleu- 
résie est  d'ailleurs  un  phénomène  qui  a  fixé  depuis  long- 
temps l'attention  des  observateurs. 

Les  fonctions  digestives  ne  présentent  do  trouble  nota 
ble  que  dans  le  cas  de  complications. 

On  a  noté  comme  coïncidant  souvent  avec  un  épan- 
chement  dans  la  plèvre,  l'infiîtration  séreuse  des  mem- 
bres du  même  côté  que  i'épanchement.  Nous  n'avons 
observé  celte  coïncidence  qu'une  seide  fois. 

La  sécrétion  urinaire  est  diminuée  ,  troublée  ,  per- 
vertie ,   comme  dans  tous  les  cas  d'inflammation. 

Enfin ,  la  nutrition  proprement  dite  présente  ordinai- 
rement une  altération  profonde,  d'où  résulte  le  marasme 
lorsqu'il  y  a  pleurésie  chronique  avec  épanchement.  L(' 
dépérissement  est  surtout  marqué  ,  lorstpi'il  y  a  fièvre  «t 
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dyspnée  :  au  contraire  ,  quand  lu  respiration  est  pois 
gênée  et  la  lièvre  nulle  ,  un  épancheiuent  considérai  h- 
dans  la  plèvre  peut  exister  très-long-tcnips  sans  que  la 
nutrition  paraisse  altérée  en  aucune  manière;  nous  avoiis 
cilé  plusieurs  cas  remarquables  de  ce  genre.  (  Obs.  7  , 
9 .  10,  11,  55.  ) 

i58.  Récapitulons  maintenant  les  dilïérens  syniptôuu-s 
que  nous  venons  de  passer  en  revue ,  et  présentons-les 
dans  leur  ordre  accoutumé. 

L'invasion  de  la  pleurésie  est  marquée  par  une  douleur 
ayaiît  le  plus  souvent  son  siège  aii-dessous  de  l'un  des 
seins,  précédée  ou  accompagnée  de  frisson;  en  même 
temps  on  observe  une  toux  sèche,  de  la  dyspnée,  de  la 
lièvre ,  et  souvent  une  faiblesse  plus  grande  du  bruit 
respiratoire  du  côté  où  existe  la  douleur.  Si  aucim  épan- 
chement  n'a  lieu  ,  ces  symptômes  se  dissipent  ordinaire- 
ment au  bout  de  quelqr.es  jours ,  «;t  la  guérison  a  lieu. 

Si  la  plèvre  devient  le  siège  d'un  éponchement  ,  de 
jumveaux  symptômes  apparaissent:  du  côté  de  i'épau- 
ciiement,  le  son  est  mat;  le  bruit  d'f^xpansion  p'.dmo- 
naire  est  d'abord  faible  ,  puis  nul  ou  remplacé  par  le 
bruit  de  respiration  bronchique;  la  voix  présente  les  dif- 
férejîtes  variétés  de  résonnance  de  la  voix  que  nous  avons 
indiquées,  les  parois  thorachiq'ies  du  côté  aflTccté  su- 
bisseiît  une  dilatation  plus  ou  moins  marquée. 

('.elle  série  de  phénomènes  peut  entraîner  la  mort 
dans  un  espace  de  teuq>s  lr('6-t(-urt;  on  doit  craindre 
cette  terminaison  ,  si  la  respiration  est  tiès-gènée  et  si  la 
lièvi-e  est  intense.  Si,  au  contviire  ,  la  dvspnér  devient 
îhiMudie  .  si    ](!  mouvement   léi'îilc  t!:u:i]:.îe  .  la   maladie 
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se prolonge  ;  l'Ilc  pas.'^c  <i  l'élal  ila'oiiif[iic  ,  ot  alors  c!!*' 
{xnil  encore  t^e  leruiinor  soit  \k\v  la  uioil ,  soit  par  le  re- 
tour à  la  saille. 

La  mort  survient  le  pîiis  souvent,  dans  ce  cas,  an 
milieu  d'ini  étal  (!o  dépérisseuient  et  de  marasme  ,  cjoi 
semble  résulter  à-la  lois  et  de  l'insullisiince  de  1  liéuialose, 
(jui  a  lien  par  suite  de  l'inertie  complète  de  l'un  des 
poniiîons,  et  de  la  seule  existence  d'une  phle^masie  chro- 
nique avec  suppuration  abondante  et  production  l'ré - 
<juente  de  tissus  accidentels.  D'autres  l'ois  ,  la  mort  e^t 
diue  à  l'exaspération  subite  de  la  pleurésie  ,  ([ui ,  après 
avoir  exiïlé  impunément  pendant  plusieurs  mois  sous 
lÀ)rme  chronique,  devient  rapidement  mortelle,  dès  que, 
sous  l'influence,  d'r.ne  cause  plus  ou  moins  appréciable , 
«•lie  repasse  à  l'état  aigu.  Knfin  ,  la  terminaison  fatale  a 
été  plus  d'une  fois  accélérée  par  une  communication 
spontanément  établie  entre  la  cavité  de  la  plèvre  et  l'ex- 
térieur, soit  à  travers  les  parois  ihorachiques  ,  soit  à 
travers  les  bronches. 

Une  terminaison  favorable  est  annoncée  par  la  cessa- 
tion de  la  ilèvre  ,  le  peu  de  gène  de  la  respiration,  le  bon 
état  do  la  nutrition  et  des  forces.  Lorsque  cet  ensemble 
de  eirconslances  existe  ,  la  résorption  de  l'épanchement 
a  ordinairement  lieu  dans  un  espace  de  temps  plus  ou 
moins  long;  et  si  le  poumon  ne  peut  plusse  dilater  assez 
pour  se  mettre  en  cjiai^ict  avec  les  côtes,  celles-ci  s'al- 
laissenl  d'une  manière  phis  ou  moins  notable,  ainsi  q.se 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Quelquefois,  aussi,  une  gué 
rison  rapide  a  lieu  ,  après  que  l'épanchement  s'est  frayé 
une  issue  au-dehors  à  travers  les  bronches  on  les  parois 
liiorachifjuos. 
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Des  phénomènes  critiques  se  manifestent  souvent  en 
même  temps  que  la  pleurésie  se  résout.  Une  de  nos  ob- 
servations nous  a  montré,  par  exemple,  une  métror- 
rhagie  manifestcoient  critique.  (  Obs.  5.  )  Ailleurs  ,  nous 
avons  noté  des  sueurs  dont  le  caractère  critique  ne  sem- 
blait pas  moins  évident.  (  Obs.  i  ,  4  >  7  >  8.  )  Nous  avons 
cité  dr.us  le  volume  précédent  l'observatioxi  fort  remar- 
quable d'un  épancliement  séreux  dans  les  plèvres  ,  qui 
disparut  en  même  temps  qu'un  flux  bronchique  très- 
abondant  se  manifesta ,  comme  si  dans  ce  cas  une  véri- 
table métastase  avait  eu  lieu. 

159.  Nous  n'aurions  présenté  qu'un  tableau  bien  in- 
complet de  la  pleurésie  ,  si  nous  ne  disions  que  les  symp- 
tômes qui  l'annoncent  sont  loin  d'exister  toujours  tels 
que  nous  venons  de  les  décrire.  Ainsi  il  est  des  pleuré- 
sies, avec  ou  san^épanchement,  qui  ne  sont  accompagnées 
ni  de  douleur ,  ni  de  toux  ,  ni  de  dyspnée ,  ni  d'accélé- 
ration du  pouls.  Il  en  est  d'autres  où  ,  en  raison  du 
siège  de  l'inflamination  ,  on  n'observe  ni  malité  du  son , 
ni  modification  du  murmure  respiratoire  ou  de  la  voix. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  ces  remarquables  ano- 
malies sur  lesquelles  nous  avons  insisté,  soit  dans  les 
observations  particulières,  soit  dans  l'examen  spécial 
que  nous  avons  fait  de  chacun  des  symptômes  de  la  pleu- 
résie. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  aussi  les  principales  va- 
riétés de  la  pleurésie,  ayant  déjà  indiqué  les  symptômes 
de  chacune  d'elles.  Ainsi  ou  doit  particulièreuicnt  dis - 
tinguer  la  pleurésie  avec  ou  sans  cpanchement  manifeste 
ou  latente,    double  ou  simple,    générale   ou    partielle; 
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parmi  les  pleurésies  partielles  il  laut  surtout  noter  les 
pleurésies  interloLaire ,  diapliragtiiatique  et  médiane. 
Trois  autres  variétés  peuvent  encore  èlreétaLlies  d'après 
la  nature  du  liquide  épanché ,  selon  que  ce  liquide  est 
du  pus,  de  la  sérosité  plus  ou  moins  limpidti,  ou  du 
sang. 

160.  Parmi  les  maladies  qui  compliquent  le  plus  sou- 
vent la  pleurésie  ,  les  unes  ont  leur  siège  dans  le  thorax, 
et  les  autres  hors  de  cette  cavité.  Au  nomhre  des  pre- 
mières se  rangent  la  pneumonie ,  la  péricardite ,  et  enfin 
le  pnciimo-thorax.  Nous  avons  vu  que  celui-ci  n'est  que 
très-rarement  le  résultat  d'une  exhalation  gazeuse  delà 
plèvre;  il  se  manifeste  le  plus  ordinairement  par  suite 
d'une  communication  accidentellement  étahlie  entre  la 
cavité  de  la  plèvre  et  les  voies  aériennes.  Lorsqu'il  y  a 
beaucoup  de  gaz  et  peu  de  liquide  ,  le  son  n'est  mat 
qu'inférieurement ,  tandis  que  plus  haut  la  sonoréité  de 
la  poitrine  est  augmentée ,  en  même  temps  que  le  bruit 
respiratoire  est  nul.  Cependant ,  lorsque  l'ouverture  de 
communication  entre  la  plèvre  et  les  bronches  est  très- 
large  ,  on  entendit  chaque  mouvement  inspiraloire  une 
sorte  de  souille  analogue  h  celui  que  produit  l'entrée  de 
l'air  dans  de  vastes  excavations  tuberculeuses  qui  sont 
à-peu-près  vides.  Dans  d'autres  circonstances,  nous  avons 
entendu  un  véritable  2;ar";ouillement ,  d'autres  fois  enfin 

ce  ' 

le  tintement  métallique,  tel  qu'il  a  été  si  bien  décrit 
par  Laënnec.  CesdilTérens  phénomènes  doivent  nécessai- 
rement varier ,  en  raison  de  la  largeur  et  de  la  forme 
de  la  fistule  pulmonaire  ,  de  la  disposition  de  la  cavité 
creusée  dans  le  poumon ,  et  de  la    grandeur  des  tuyaux 


înoiRliiqiîCiJ  qui  s'y  <>Li\i'cnl,  cîc  la  qiianlilé  rcsjx  clive 
(le  <;az  et  de  liquide  contenus  dans  la  plèvre.  Le  liiilc- 
iiient  mélallique  iie  nous  semble  pas  être  dans  ce  ctis  un 
signe  palliognomonique ,  car  nous  l'avons  relroiivé 
lrès-uiar(|isc  dons  des  cas  de  simples  excavations  tuber- 
culeuses. Un  signe  beaucoup  moins  équivoque  nous  pa- 
rait être  lu  succussion  du  thorax,  telle  qu'Hippocrate  la 
pratiquait.  Elle  lait  entendre  très-distinctement  dans 
l'intérieur  du  tliorax  un  flot  do  liquide ,  qui  ne  poL^t 
e?Jster  que  lorsque  la  j>lèvre  conticntà-la-Ibisdes  liquide^» 
et  «les  gaz, 

iGi.  Le  pronostic  de  la  pleurésie  varie  suivant  un  g;  and 
nombre  de  circonstances,  il  n'est  pas  besoin  de  dire, 
que  la  pleurésie  sans  épanchemenl  est  en  général  beau- 
coup moins  grave  que  la  pleurésie  avec  épancbemenL 
Bornée  à  une  petite  étendue ,  la  pleurésie  sèche  est  sou- 
vent une  maladie  fort  légère  ,  qui  ne  gêne  pas  la  respira- 
tion, et  qui  n'excite  aucun  trouble  sympathique.  Si  au 
contraire  elle  est  générale ,  si  elle  existe  h-la-  l'ois  des 
deux  cotés,  elle  peut  être  rapidement  mortelle  ,  avant 
«ju'aucun  épisnchciiieut  n'ait  eu  lieu. 

Le  sié";e  de  la  ])leurésie  iniluc  aussi  stn*  la  irravilé  du 
projiosllc.  Aiiisi  l'observation  a  appris  que  la  pleurésie 
diapliragmatique  est  en  général  accompagnée  de  synq)- 
tômes  pins  l'àcheux  qu'une  inllammation  plus  étendue 
d'auli'es  portions  de  la  plèvre. 

Loi'squ'il  y  a  épanchement,  la  gravité  du  pronostic 
est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  cet  épancheuient. 
Une  double  collection  ,  pour  peu  (ju'cile  soit  abondante  , 
est  un  cas  pitstiuc  loujours  mortel.  Nous  avons  cité  c- 
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pcTiîlanl  (les  exoniplcs  do  gucrison.  Do  même,  {î'aillours  , 
qu'on  raison  de  la  disposition  des  individus  l'indamma- 
lion  d'une  très-pclllc  partie  du  parenchyme  pulmonaire 
est  quelquefois  plus  funeste  qu'une  inflammation  beau- 
coup plus  étendue,  de  même  unopancliement  médiorro 
cause  souvent  la  mort,  tondis  que  d'autres  malatlos  no 
succombent  pas  h  un  épancliement  infiniment  plus 
considérable. 

Il  est  vraisenlblable  qu'une  collection  purulente  est 
plus  fiicheuse  qu'une  collection  séreuse.  Rien  ne  prouve 
que  répanchement  de  sang  soit  accompagné  de  symp- 
tômes plus  graves  que  les  autres  épanchemens. 

La  gêne  de  la  respiration ,  là  persistance  de  la  fièvre 
sont  toujours  d'un  fâcheux  augure.  On  ne  peut  guères 
espérer  la  résorption  de  l'épancliement  que  lorsque  la 
fièvre  est  très-modérée  ou  nulle  ,  et  la  dyspnée  légère. 

Si,  malgré  le  peu  d'étendue  de  l'épauchement,  le 
malade  dépérit  de  plus  en  plus,  et  que  des  sueurs  abon- 
dantes surviennent ,  on  doit  craindre  le  développement 
des  tubercules  dans  la  plèvre  enflammée. 

1G2.  Le  traitement  delà  pleurésie  repose  surles mômes 
bases  que  celui  de  la  pneumonie;  aussi ,  nous  étant  déjà 
beaucoup  étendu  sur  ce  dernier,  nous  ne  dirons  ici 
que  peu  de  chose ,  de  peur  de  tomber  dans  d'inutiles 
répétitions. 

Les  émissions  sanguines  doivent  être  abondamm-^nt 
pratiquées  dès  le  début  de  la  maladie.  Lorsque  la  dou- 
leur apparait,  et  qu'il  n'existe  encore  aucun  épanche - 
ment,  des  sangsues  appliquées  en  grande  partie  sur  le 
côté   doîdoureux    font    souvent  avorter  la  maladie.  On 
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obtiendra  plus  sCireuicnt  cet  effet ,  si  avant  l'appUi 
des  sangsues  oa  pratique  une  saignée  générai 
combinaison  de  ces  deux  sortes  d'émissions  sanguii 
ici  infiniment  utile. 

Lorsque  l'épancliement  existe,  on  doit  cncon 
recours  hardiment  aux  saignées,  dans  le  double 
s'opposer  aux  progrès  ultériein^s  de  l'inflammation 
diminuer    la    quantité    de    sang   qui,    dans    un 
donné ,   doit  traverser  le  poumon  comprimé.  Ta 
la    dyspnée  est  considérable,   la    fièvre    intense 
forces  en   bon    état,   on  ne  doit  pas  craindre  (î'iil 
sur  les  émissions  sanguines.  On  doit  encore  y  w\ 
si,  après  que  la  phlegmasie  a  passé  à  l'état  chroii 
elle  vient  à  s'exaspérer  de  nouveau. 

En  même  temps  que  l'on  pratique  d'abondantes 
sions  sanguines  ,  il  ne  faut  pas  négliger  de  mainleni 
tinuellement  appliqués  sur  le  côté  affecté  de  large 
plasmes  émoUiens.  Ce  moyen  peut  avoir  surtout  q 
efficacité  chez  les  individus  dont  les  muscles  des 
ihorachiques  sont  peu  épais. 

Tant  que  la  fièvre  est  intense,  on  ne  doit  avoir  r 
aux  révulsifs  qu'avec  beaucoup  de  précaution;  mai 
qu'elle  se  modère ,  et  qu'on  n'observe  pas  de  sigi: 
forte  réaction  ,  un  large  vésicatoire  doit  être  appliq 
le  côté  malade.  Chez  des  individus  irritables  ,  le  v 
toire  rappelle  quelquefois  la  fièvre;  il  faut  alors  en 
nuer  la  surface  ,  sans  le  sécher  entièrement.  Si  au 
d'un  certain  temps  l'épancliement  ne  diminue  j» 
pourra  essayer  de  changer  le  mode  d'irritation  de  la 
On  séchera  le  vésicatoire  de  la  poitrine  ,  et  on  en 
quera  d'autres  aux  extrémités  inférieures.  On  rcmp 
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